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AVERTISSEMENT 

DE  L'ÉDITEUR. 


C'est  à  Londres  que  le  général  Du« 
coudray  *  Uolstein  publia  d  abord  sous 
le  titre  de  Mémoires,  son  Histoire  de  Ba- 
liiHir.  Le  succès  de  cet  ouvrage  s'ex- 
plique par  Tintérét  même  du  sujet  et 
par  la  position  toute  particulière  derau- 
teur,  témoin  oculaire  et  presque  tou- 
jours acteur  lui-même  dans  les  événe- 
meus  qu'il  raconte^ 

L'Introduction  générale  qui  précède 
le  récit  des  faits  prouve  suûisammeut 
que  le  général  Ducoudray  ^  Ilolstein 
possède  toutes  les  connaissances  spé- 
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ciales  si  nécessaires  à  l'historien  :  géo- 
graphie^  statistique,  écoiioiiiie  politique, 
éducation 9  mœurs,  coutumes,  législa- 
tion, agriculture,  commerce,  indus- 
trie, etc.  \  il  a  tout  étudié,  tout  appro- 
fondi, et  ses  aperçus,  souvent  aussi  neufs 
que  justes,  attestant  un  rai*e  talent  d'ob~ 
servation. 

U  a  compris  que  pour  juger  avec  plus 
d'impartialité  les  révolutions  de  F  Amé- 
rique espagnole,  il  était  important  de 
connaître  aussi  la  mère-patrie,  et  Ton 
voit  à  la  manière  dont  il  apprécie  les 
rapports  de  la  vieille  Espagne  avec  ses 
colonies,  que  cette  étude  préliminaire 
n'a  pas  manqué  à  ses  ti^avaux. 

Obligé  de  se  mettre  lui-même  eu 
scène  dans  son  récit,  Fauteur  deF^w- 
ioire  de  Bolwar  entre  dans  une  fouk  de 
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détails,  qui  donnent  à  son  ténuMcnage 

une  autorité  irrécusable. 

Les  chefs  colombiens  et  les  ofliciers 
étrangers  qui  viennent  offrir  le  service 
de  leur  épée  à  la  cause  des  Amériques 
sont  tous  ses  cdlègues,  ses  camarades, 
ses  amis.  U  combat  avec  eux  sur  le 
champ  de  bataille^  ou  les  retrouve  dans 
les  conseils  avec  les  chefs  politiques.  Ses 
x  elations  avec  ceux-ci  ne  sont  ni  moins 
fréquentes  ni  moins  particulières.  Son 
dévoùment  à  la  cause  nationale,  son  ca- 
ractëre  honorable  et  franc,  lui  obtien** 
nent  la  confiance  de  tous;  c'est  de  leur 
bouche,  dans  les  entretiens  particuliers 
du  bivouac,  qu'il  apprend  d'eux  les  évé- 
nemens  de  leur  vie ,  et  tout  ce  qui  com- 
plète la  partie  officielle  ou  publique  de 
Y  Histoire  de  Bolwar. 
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Voilà  ce  qui  a  mis  le  général  Du- 
coudray  à  même  de  nous  domier  des 
portraits  si  ressemblaus,  si  pleins  de 
vie  :  c'est  grâce  à  lui  que  nous  appre- 
nons ce  que  furent  Fias,  Ribas,  Zea,  etc. 
Ce  que  sont,  ce  que  peuvent  devenir 
encore  Paez,  Montilla  et  d'autres,  dont 
les  nonis  ont  retenti  en  Europe. 

C'est  principalement  sur  Bolivar  que 
la  situation  de  M.  Ducoudray-Ilolstein 
auprès  du  Libérateur  lui  a  donné  le 
moyen  de  révâer  ime  foule  de  faits  qui 
font  de  son  livre  la  biographie  ou  plutôt 
les  mémoires  de  ce  personnage  célèbre, 
en  même  temps  que  l'histoire  politique 
et  militaire  de  la  Colombie. 

Mais  c'est  ici  que  les  lecteurs  seront 
surpris  peut-être  que  le  général  Du- 
eoudray-Ilolstein  ne  peigne  pas  tou- 
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jours  sous  des  couleurs  &vorables  ce 
grand  homme  que  l'Europe  libérale 
avait  déjà  placé  de  son  vivant  à  côté  de 
Waslûngtoii.  L  auteur  expose  lui-même 
avec  Iraucliise  les  motifs  de  sa  sévérité. 
Des  reuseignemens  qui  uous  ont  été 
transmis  depuis  la  mort  de  Bolivar 
nous  ont  permis  de  modifier  quelques- 
uns  de  ces  jiigemens,  qui  nous  parais- 
saient empreints  de  partialité  ;  mais  en 
respectant  plus  souvent  encore  cette 
partialité  même,  afin  de  conserver  à 
V Histoire  de  Bolivar  cette  forme  de  mé- 
moires qui  en  fait  le  principal  méi  itc^ 
et  que  le  goût  public  préfère  aujour- 
d'hui à  une  froide  impartialité. 
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Dhriiioii  féof^phique  des  payi  qui  te  trouTait  mainte- 
ami  castenni  dam  lei  llmitet  dl«  U  GolonUe.— Dt 

leur  ancien  gouTernement.  —  RëTolution  de  1810  contl- 
nuée  jusqu'à  ce  jour. — Etendue  du  territoire.  —  Nom- 
bre des  habitans.  —  Dette  et  rercnui.-— Fortifications. 
— Ports  de  mer.  — Administration  judiciaire.  —  Forme 
de  gouvernement.  — Esclavage.  —  Indiens.  —  Écoles, 
collèges,  universités. — Routes,  rivières,  mines.  —  Ma- 
ladies, cimelières.  —  Hospices  et  mendi;uis.  —  Clergé. — 
Pouvoir  exécutif.  —  Offiriers  départementaux.  —  Des 
oMadef  qui  «'élèvent  contre  l'établissement  d'un  i;ou- 
TemementJibre et  régulier,  et  des  causes  qui  s'opposent 
•nddTeloppement  de  la  citilisafion  et  de  l'industrie  dans 
le  GiUNnlue.  —  Éducation  des  Gdloin]ifeiu.~JLeur  va- 
aité,  leur  ambition^  leur  mépris  pour  le  cokmerce  et  les 
«rta  mécaniques.  —Des  dlTenes  daases  de  la  société.  — 
Du  rang.  —  Mariages,  intrifsnes,  débaoehei.  — Pànllèle 
entre  les  femmes  de  Bogote  et  celles  de  Caracas  et  de  Gai^ 
thagena.  — Maisons,  ameublement. ~  LÂxe  et  extraTa- 
ganres.  —  Superstition.  —  Influence  des  prètras.  Ha- 
bitudes et  traits  caractéristiques.  —  LIaneros.  —  Leur 

équipement.— Pacz,  Zarasa.^Des  Margueritains.  

Cérémonies  religieuses. 

Les  Espagnols  ont  donné  le  nom  de  Costa: 

ou  Tierni  Firma  à  ces  provinces  qui  forment 
aujourd'hui  le  territoire  de  la  république 
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la  Coloml)ie.  Par  Tierra  Firma  del  Oriente, 
on  désignait  la  capitainerie-générale  de  Vene- 
zuela. Par  Tierra  Firma  del  Occidente^  on 
entendait  la  vice-royauté  de  la  Nouvelle  Gre- 
nade. Sous  le  nom  de  Tierra  Firma  étaient 
comprises  les  provinces  de  Veragua,  dans 
l'Amérique  du  Nord ,  et  de  Panama  et  de  Da- 
rien  dans  ristlinu». 

Venezuela  était  gouverné,  au  nom  du  roi 
d*Espagne ,  par  un  capitaine^énéral ,  qui  pré- 
sidait la  Real  audiencia  ou  grand  conseil ,  où 
s'appelaient  toutes  les  af&ires  civiles.  Cet  offi- 
cier était  investi  de  grands  pouvoirs,  et  n'était 
responsable  qu'envers  le  roi.  11  jugeait  en  der- 
nier ressort  toutes  les  affaires  législatives, 
judiciaires  et  militaires.  Les  ecclésiastiques 
avaient  un  tribunal  particulier,  entièrement 
composé  d'ecclésiastiques,  dont  Tarchevéque 
de  Caracas  était  président.  L'autorité  de  ce 
tribunal  était  tout-à-fait  indépendante  de  celle 
du  capitaine-général. 

Le  temps  que  ce  grand  officier  restait  en 
place  embrassait  une  période  de  quatre  à  six 
ans.  Très  peu  de  ces  gouverneurs  revenaient 
pauvres  en  l:lspagne. 
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La  capitainerie-générale  de  Venezuela  se 
divisait  en  huit  provinces;  et,  eii  1809,  elle 
se  composait  de  Cumana ,  BarceloDa,  Caracas, 
Barinasy  Maracaybo»  Coroi  Guayana  et  Tile 
de  Margarita.  / 

L'ancienne  vice -royauté  de  la  Nouvelle 
Grenade  était  gouvernée  par  un  vice-roi  qui 
présidait  le  grand  conseil ,  et  n'était  respon- 
sable qu  envei  s  le  roi. 
^  La  Nouvelle  Grenade ,  en  1809,  était  divi- 
sée en  trois  grands  conseils  et  vingt-deux  pro- 
vinces. 

Sous  le  nom  de  grand  conseil  de  Panama 
étaient  comprises  les  provinces  de  Veragua 
et  de  Panama. 

Le  grand  conseil  de  Santa  Fe  de  iiogota  ' 
se  composait  des  provinceH^  de  Goro ,  Sinu , 
Carthagena,  Santa  Martha,  Mariquita,  Santa 
Fe,  Antioquia,  Neyva,  Popayan,  Pamplôna, 
Tunja  et  Socorro. 

1  Outre  cette  Sonia  Fe  de  Bofota,  ville  arefaiépiscopale 
et  capitale  du  nouveau  rûjaame  de  Grenade,  on  compte 
encore  Santa  Fe,  petite  YÎIIe  du  même  royaume,  et  Santa 
Fe  de  Granada ,  ville  ëpiscopale  du  Nouveau-Mexique. 

(iV.  il.  T.) 
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Sous  le  grand  conseil  de  Quito  se  trouvaieut 
les  proviuces  de  Quito ,  Quijos,  Maynas^  Ata- 
cames,  Guayaquil^  Cuença,  Loja,  et  Jaen  de 

Oracamoios. 

.  Venezuela  et  la  Nouvelle  Grenade  n'entre- 
tiennent entre  elles  aucune  espèce  de  rela- 
tions. Un  voyageur  qui  désirerait  passer  d'un 
de  ces  États  dans  l'autre  serait  soumis  à  ces 
importunes  et  humiliantes  formalités  aux- 
quelles est  assujéti  tout  étranger  à  son  en- 
trée en  Espagne.  Les  deux  pays  ne  diflcreut 
pas  seulement  entre  eux  par  les  lois  et  le  gou- 
vernement; le  caractère^  l'habillement,  les 
mœurs  et  les  coutumes  des  habitans  ne  pré- 
sentent pas  des  contrastes  moins  frappans. 

Il  est  si  peu  de  personnes  qui  ne  connais- 
sent le  système  colonial  espagnol,  que  nous 
regardons  comme  inutile  d'en  parler  ici;  tou- 
tefois, nous  ne  croyons  pas  devoir  montrer 
la  même  réserve  à  Fégard  de  la  compagnie 
philippine  y  à  cause  de  k  raison  contraire. 
Cette  compagnie  se  composait  de  marchands 
et  de  capitalistes  de  la  Biscaye  en  Espagne, 
qui  achetaient  du  roi  le  privilège  d'importer 
et  d'esLporter  des  marchandises  et  des  denrées 
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de  toute  e&pèce ,  et  d'en  fixer  le  prix.  Sur  le 
ccmtiiient  de  rAméiiqae  méridionale ,  ni  le 
capitaine-général,  ni  le  vice-roi  ne  pouvaient 
rien  changer  au  prix  fixé  par  la  compagnie. 
La  peine  capitale  était  prononcée  contre  tous 
ceux  qui  trafiquaient  avec  les  habitans  sans 
être  autorisés  par  die.  Les  indigènes  étaient 
obligés  de  respecter  ces  privilèges  exorbi- 
taiis.  Ce  n'est  pas  tout  :  la  compagnie  avait 
des  Yaisseaux  armés,  appelés  guarda  cosîasy 
lesquels  étaient  employés  à  prévenir  toute 
relation  d'affaires  entre  les  individus  qui  n'é* 
taient  pas  autorisés  par  la  compagnie.  Le  pro- 
fit net  des  sociétaires  était  d'environ  trois 
cents  pour  cent.  Ce  mode  seul  de  commerce 
doit  montrer  à  quel  pitoyable  état  était  ré^ 
duite  l'industrie  des  habitans  de  la  Colombie. 

Nous  allons  maintenant  signaler,  à  partir 
du  9  avril  1810,  les  principales  révolutions 
et  les  changemens  de  gouvernement  qui  eu- 
rent Ueu  quand  Venescuela  et  la  Nouvelle  Gre- 
nade, régis  par  la  même  autorité,  ne  formè- 
rent plus  qu'un  seul  État. 

Le  gouvernement  espagnol  fut  changé  dans 
le  Venezuela  par  une  révolution  qui  éclata 
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à  Caracasi  le  19  avril,  1810,  quand  le  ca- 
pitaine-géDéral  Emparan  et  les  membres  du 
grand  conseil  furent  arrêtés,  et  qu'une  junte 
provisoire  fut  formée  sous  le  nom  de  junte, 
établie  pour  la  conservation  des  droits  de  sa 
majesté  le  roi  Ferdinand  VU. 

Le  a  mars  181 1,  le  congrès  de  Venezuela, 
ouvrit  sa  session  à  Caracas.  £lle  se  composait 
des  députés  des  provinces  suivantes  :  Marga- 
rita,  Caracas,  Merida,  Cumana,  Barcelona, 
Barinas  et  Truxillo.  Par  un  acte  du  5  juillet 
1 8 1 1 ,  le  congrès  déclara  libre  et  indépen- 
dante la  république  de  Venezuela.  Lie  ai  dé- 
cembre de  la  n)éme  année,  il  sanctionna  une 
constitution  qui  liait  les  provinces  entre  elles 
par  un  acte  fédéral  semblable  à  celui  des 
Étals-Unis  d'Amérique.  Mais  ces  diverses  pro- 
vinces n'étaient  pas  seulement  inquiétées  par 
les  Espagnols  aii  dehors,  elles  étaient  encore 
déchirées  par  des  factions  au  dedans;  d'ail- 
leurs, elles  subvenaient  difficilement  aux  frais 
de  la  guerre;  toutefois,  la  seule  ville  de  Cara- 
cas suffit  presque,  par  ses  ressources  ini* 
menses,  à  maintenir  le  nouvel  ordre  de 
choses.  Le  congres  était  dans  une  situation 
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prospère  I  quand  un  trenibleinent  de  terre  ^ 

épouvantable ,  la  perte  de  Porto  Cabello  et  la 
capitulation  de  Viltoria  anéantirent  et  le  con- 
grès  et  la  république  de  Venezuela  (  juillet 
i8ia).  Le  pays  fut  alors  livré  à  la  plus  af- 
freuse anarchie. 

Le  i4aoùt  i8i3,  le  général  Simon  Bolivar 
entra  en  triomphe  dans  la  ville  de  Caracas, 
et  prit  le  titre  de  diciateur^  libérateur  de 
l'ouest  de  Fenezuela ,  et  établit  un  gouverne- 
ment militaire  absohi.  U  ne  fit  en  cela  qu'imi- 
ter Je  général  San  lago  Maiimio,  qui  s'était 
fait  reconnaître  dans  les  provinces  de  Cu- 
mana ,  Barcelona ,  etc. ,  dictateur  -  lîàéraieur 
des  provinces  orientales  de  Caracas, 

Le  17  juillet  18149  l^s  Espagnols  rentrè- 
rent clans  la  ville  de  Caracas.  Pai*  suite  de  la 
bataille  de  La  Puerta,  où  les  deux  dictateurs 
furent  défaits  par  Bovcs,  les  Espagnols  re- 
prirent possession  des  provinces  que  les  deux 
dictateurs  et  leurs  troupes  avaient  évacuées. 
Dans  la  nuit  du  24  au  26  août,  les  dictateurs 
s'embarquèrent  à  Cimiana. 

Le  5  mai  1816,  Simon  Bolivar  rentra  avec 
un  corps  de  troupes  sur  le  territoire  de 
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Venezuela  (  Tîle  de  Margarita  )  et  prit  le 

litre  de  che/ suprême,  capitaine-général  des 
forces  de  V enezuela  et  delà  Nouvelle  Gre-- 

nade^  etc. 

Le  6  juillet,  il  abandonna  le  Venezuela,  et 

s'embarqua  à  Ocumare  pour  Tile  hollandaise 
de  Buenos-Ayres. 

Le  3i  décembre  1816,  le  général  Bolivar 
débarqua  de  nouveau  à  barcelona,  et  reprit 
le  titre  de  chef  suprême,  libérateur  de  la 
république  de  Venezuela^  capitaine -gêné' 
ral,  etc.  etc.  U  dut  son  rappel  à  Tinfluence 
toute-puissante  de  Louis  Brion ,  qui  ne  pro- 
voqua cette  mesure  qu'après  avoir  fait  pro- 
mettre solennellement  à  Bolivar  d'assembler 
un  censurés  à  Barcelona.  Cependant,  le  libé- 
rateur ne  se  contenta  pas  de  manquer  à  sa 
parole,  il  persécuta  encore  les  membres  du 
congrès  de  Cariaco,  en  mai  181 7. 

i8iâ,  les  défaites  successives  des  pa- 
triotes sous  les  ordres  de  Bolivar,  les  niécou- 
tentemens  que  lui  témoignèrent  les  babitans 
d'An^^ostura,  et  les  représentations  énergiques 
de  Brion,  de  Zea,  de  Manuel,  de  Xorres,  des 
docteurs  Bmcio  et  Garli ,  furent  des  consi- 
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dérations  assez  fortes  aux  yeux  du  chei  su- 
prême pour  le  décider  enfin  à  assembler  un 
congrès  dans  la  ville  d'Angostura,  sous  la 
dénomination  de  congrès  de  la  république 
de  Venezuela.  Bolivar  fut  alors  élu  président 
de  la  république;  nous  verrons ,  dans  son 
lieu,  en  quoi  consistait  ce  pouvoir. 

Pendant  ce  temps-là ,  la  Nouvelle  Grenade 
était  agitée*  Une  junte  s'établit  à  Bogota  ^ , 
le  ao  juillet  1819,  dont  le  vice-roi  était  pré- 
sent. Peu  après,  la  même  junte  déposa  son 
président,  après  l'avoir  arrêté,  et  exila  la 
plupart  des  membres  du  grand  conseil,  à 
Timitation  de  la  junte  de  Caracas  qui  avait 
eu  recours  aux  mêmes  mesures^  le  9  avril 
1819. 

La  junte,  dans  son  manifeste,  déclarait 
qu'elle  ne  reconnaissait  plus  l'autorité  de  la 
régence  -espagnole ,  et  elle  invita  les  vingt- 
deux  provinces  à  envoyer  leurs  députés  à  Bo- 
gota, afin  de  fixer,  dans  une  assemblée  géné- 

Ce  fut  h  partir  dr  crtlc  aiiiu-c  jSic)  ([mv  cvUc  vilu* 
rhangca  son  nom  de  Santa  Fc  de  Bogota  m  rolui  de  Ho- 
'fgoUi  U  proTÎDce  l'appelait  lion  Cundinamarca, 
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raie,  la  forme  de  ce  nouveau  gouvernement; 
mais  cet  état  de  choses,  ajoutait-eilei  ne  de- 
vait dorer  que  pendant  la  captivité  de  son 
adoré  roi  Ferdinand  FIL 

Les  députés  des  provinces  de  Tunja,  Pam- 
plona,  Neyva,  Carthagena  et  Antiochiai  s'as- 
semblèrent dans  la  ville  de  Bogota,  où  ils 
conclurent,  le  27  novembre  181 1,  un  traité 
fédéral  en  soixante-huit  articles,  par  lequel 
le  congrès  réunissait  les  pouvoirs  législatif 
et  exécutif.  Mais  les  habitans  de  Cundina- 
marca  désapprouvèrent  ces  articles  d'union, 
et  convoquèrent  une  assemblée  générale  des 
députés  des  vingt-deux  provinces ,  parmi  les- 
quels on  choisit  ceux  qui  ne  s'étaient  pas 
rendus  à  Bogota.  Cette  assemblée  prit  le 
nom  de  El  Collegio  électoral  constUuente. 
Elle  proposa  un  projet  de  constitution ,  qui 
fut  approuvé  dans  l'assemblée  générale,  le 
17  avril  i8i!i.  Ce  projet,  en  douse  grands 
articles,  traitait  d'un  gouvernement  mo- 
narchique tempéré. 

Francisco  Mariuno,  président  de  la  junte 
dans  la  province  de  Cuudinamarca,  se  ré- 
volta contre  le  congrès.  Ce  corps  politique 
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était  si  loin  de  croire  que  Topinion  des  ci- 
toyens de  Bogota  fut  en  leur  faveur^  qu'il 
r^lut  tout  à  coup  de  quitter  cette  capitale, 
et  d  établir  le  siège  du  gouvernement  dans 
la  petite  ville  de  Tunja.  Ce  changement  donna 
lieu  à  une  guerre  civile  qui  éclata  entre  les 
che&  du  congrès  et  les  partisans  de  Marinno, 
en  iSia. 

Après  beaucoup  de  sang  répandu  des 
deux  côtés,  le  congrès  de  Tonja  décréta,  le 
lo  septembre  i8i4>  qu'on  établirait  un  pou- 
voir exécutif  y  composé  de  trois  membres, 
qui  prendrait  le  titre  de  Conseil  exécutif. 

£n  novembre  i8i4i  le  général  Bolivar  ar- 
riva à  Tonja,  fut  promu  au  grade  de  ca- 
pitaine-général de  Venezuela  et  de  la  IJîou- 
veUe  Grenade,  et  fut  chargé  de  mettre  un 
terme  à  ces  troubles  par  la  force  des  armes. 
U  marcha  à  la  téte  d'une  forte  division  contre 
Bogota,  qu'il  loumit  sans  effusion  de  sang, 
la  ville  n'ayant  pas  de  fortifications  et  n'é- 
tant défendue  que  par  un  ooips  de  troupea 
peu  nombreux. 

Le  congrès  revint  de  nouveau  à  Bogota, 
mais  il  fut  bient6t  aporès  obligé'  de  se  dis- 

b 
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soudre  et  de  s'enfuir,  parce  que  le  général 
Bolivar,  luinnéiiie,  alla  mettre  le  aiége  devant 
Carthagena ,  au  commencement  1 8 1 5.  Ce 
siège  fat  cause  qu'il  perdit  son  armée,  le 
congrès,  la  forteresse  de  Carthagena,  et  Fin- 
dépendamce  de  la  Nouvelle  Grenade. 

A  partir  de  cette  époque,  les  provinces  de 
la  Nouvelle  Grenade  demeurèrent  en  proie  à 
Fonarckie,  chaque  chef  militaire  gouvernant, 
suivant  son  caprice,  le  pays  occupé  par  ses 
troupes;  Quand  le  général  BoUvar  reconquit 
la  Nouvelle  Grenade  en  1819,  il  forma  à  Bo- 
gota un  gouvernement  provisoire  qui  diffé- 
rait peu  de  la  dictature  qu'il  avait  établie  à 
Venezuela  dans  les  années  i8i3  et  iBi/f. 

Après  toutes  ces  révolutions,  la  Nouvelle 
Grenade  et  Venezuda  furent  enfin  réunies 
sous  un  seul  gouvernement  par  im  décret 
du  congrès  d'Angostura,  sous  le  titre  de  Loi 
fondamentale,  en  date  du  1 1  décembre  1 8 1 9, 
vilJe  de  Saim^Thomas  dAngostura^  dans  la 
province  de  Guayana.  Ce  nouveau  gouver- 
nement s'intitula  République  de  Colombie. 
La  loi  fondamentale  était  un  traité  d'union 
provisoii^  et  illimité  entre  les  habitans  de  la 
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Itouvelle  Grenade  et  de  Venezuela.  U  fut 
sanctionné  par  le  congrès  général  convoqué 
dans  la  vUie  del  Kosario  de  Cucuta»  le  i  a  juil* 
lat  182a 

Le  gouvernement  de  la  Colombie  fut  dé- 
claré gouvernement  central  ^  et  non  fédéraL 
Dans  les  d^ts  qui  s'élevèrent  à  ce  sujet, 
les  députés  de  Venezuela  se  déclarèrent  pour 
le  premier;  ceux  de  la  Nouvelle  Grenade  se 
montrèrent  au  contraire  partisans  de  J'uijion 
fédérale.  Jua  première  opinion  était  celle  du 
générai  Bolivar^  qui,  dans  ses  conversations 
particulières  aux  Cayes^  à  Barcelona  et  à  An- 
gostuTOf  disait  à  ses  amis,  qu'un  gouverne» 
ment  cential  donnerait  plus  de  force  et  de 
promptitude  à  l'exiécution  des  lois»  Ses  enn^ 
mis  l'accusent  de  ne  s'être  prononcé  en  fa* 
vcur  du  gouvernement  central  que  pour 
s'assurer  le  pouvoir  cju'il  aurait  perdu  par 
une  union  fédérale.  Nous  verrons ,  dans  le 
cspum  de  cet  ouvrage ^  jusqu'à  quel  point 
cette  accusation  est  fondée.  Pour  que  les 
deux  partis  ne  fussent  pas  privés  de  loccar 
sion  d'exprimer  des  opinions  mûres  anr  et 
point  y  on  inséra  cet  article  dans  lacté  de  la 
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constitution  ;  Après  quune  expérience  de 
dix  ans  ou  pluSf  aura  découvert  tous  les  in* 
con^éniens  ou  les  avantages  de  la  présente 
constitution,  le  congrès  convoquera  une 
grande  assemblée  colombienne  qui  sera  aU' 
torisée  à  la  réviser  ou  à  la  réformer  entière^ 
meni.  Le  territoire  de  la  République  de  Co- 
lombie s'étend  depuis  remboucliure  de  l'Ori- 
noco  jusqu'aux  frontières  septentrionales 
du  Pérou  et  du  Brésil,  ou  jusqu'à  la  province 
de  Meynas  sur  les  limites  de  la  rivière  des 
Amazones. 

Le  baron  Humboldt  rapporte,  dans  son 
Foyage  aux  régions  équinoxiales  du  Nou» 
i>eau  Continent,  que  la  république  de  Colom- 
bie est  y  avec  Mexico  et  Guatimala,  le  seul 
état  de  TAmérique  espagnole  qui  ait  des  côtes 
opposées  à  TËurope  et  à  l'Asie.  La  distance 
du  cap  Paria,  à  l'extrémité  orientale  de  la 
province  de  Veragua,  est  évaluée  à  quatre 
cents  lieues  maritimes;  du  cap  Burica  à  Tem- 
boucbore  de  la  rivière  Tumbez,  à  deux  cent 
soixante.  Les  côtes  que  la  République  colom- 
bienne possède  dans  .la  mer  des  Antilles  et 
dans  rOcéan  pacifique ,  est  égale  en  longueur 
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à  celles  qui  se  trouvent  entre  Cadq^  et  Dant- 

zick,  entre  Ceuta  et  Jaflia. 

M.  Buchon,  dans  son  atlas  américain, 
avance  que  la  république  de  la  Colombie  con» 
tient  quatre-vingt-onze  mille  neuf  cent  cin- 
quante-deox  lieues  carrées;  d'autres  disent 
cent  vingjt-six  mille.  Le  même  auteur  a  as- 
suré que  sa  population,  en  i8a3,  était  de 
deux  millions  sept  cent  quatre-vingt-cinq  mille 
habitans.  Ce  chiffre  me  parait  trop  élevé, 
quand  je  réfléchis  que  la  guerre  et  Témigra- 
tion  ont  été  deux  causes  très  actives  de 
dépopulation,  et  que  le  gouvernement  n*a 
presque  rien  fait  pour  y  fixer  les  étrangers. 

D'après  un  autre  calcul,  la  population,  au 
commencement  de  1822^ ,  se  comptait  comme 
il  suit  : 

conlaur* 

Dttit  Venonda,  86,000   486,000  56o,ooo. 

But  U  Nomrelio  Graudo,  1 10,000   900,000  1,010,000. 

igo,ooo  i,38o,ooo  1,570,000. 

Ces  évaluations,  qui  diffèrent  si  considé- 
rablement entre  elles,  furent  &ites  dans  l'es- 
pace d'une  année^  mais  il  est  à  remarquer 


XX  ij  IlfTROlWCtlOH 

qu'aucun  recensement  ne  se  lit  sous  le  gou« 

vernement  espagnol.  Chaque  prêtre  avait  im 
registre  sur  lequel  il  inscrivait  les  baptêmes, 
les  mariages  et  les  enterremens,  et  ces  inser- 
tions autographes  ne  recevaient  nulle  publi- 
cité. Le  gouvememmt  àctuel  de  la  Colombie 
n'a  pas  encore  fait  usage  du  recensement. 

Les  finances  de  la  Colombie  sont  dans  un 
triste  état ,  les  dépenses  excédant  de  beaucoup 
le  revenu.  La  dette  nationale  augmente  con- 
ndérablement,  et  l'intérêt  de  l'emprunt  anglais 
n'est  pas  payé  avec  exactitude.  Par  une  loi  du 
oongrèsi  en  date  de  Bogota,  a3  juin  i8a4»  le 
territoire  de  la  Colombie  est  divisé  en  douae 
départemens,  quarante^neuf  provinces  et  deux 
cent  dix-huit  cantons. 

Le  siège  du  gouvernement  a  été  fixé  pro- 
visoirement dans  la  ville  de  Bogota,  et  ce 
choix  n  a  pas  manqué  d'exciter  la  jalousie 
des  KaHîfnirM^  de  Quito  et  de  Caracas.  La  nou- 
velle ville  Je  Bolivar,  qui,  conformément  à 
l'article  7  de  la  loi  fondamentale  de  la  Co- 
lombie, doit  être  construite  dans  une  situation 
centrale,  n'a  pas  encore  été  commencée,  pro- 
bablement faute  de  fonds  nécessaires. 
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La  ville  de  Bogota  contenait,  en  1806,  qua- 
tre-vingt  mille  habitans  emiron}  eUe  n'en 
compte  pas  plus  de  cinquante  mille  aujour- 
d'huif  et  Caracas  qui,  cette  même  année  ^ 
n'airail  pas  moins  de  trente-six  mille  habitanSi 
voit  maintenant  ce  nombre  réduit  à  vingt- 
cinq  mille. 

Les  forteresses  de  la  Colombie  sont  Car- 
thagena  et  les  quatre  forts  de  fioca  Cbica^ 
situés  à  dôme  milles  de  Carthagena,  Santa 
Martba  et  Porto  Cabeilo.  Les  villes  de  Mara- 
eajbOf  CorOf  Laguaira,  Cumana,  Barcelonay 
Guayaquil  et  Pouipatar  sont  en  partie  forti- 


ni 

de  mer.  Ia  Tille  d  Ancostura  est  tertifiée  •  mais 

n'est  pas  un  port  de  mer;  elle  est  située  sur 
rOrinoco,  à  quatre-vingts  fieues  enTinm  de 
son  embouchure. 

n  y  a  d'autres  ports  de  mer  protégés  par 
de  petits  forts,  des  batteries  ou  des  redoutes, 
comme  Carupano,  Ocumarei  Guiria,  Juan 
Griego,  etc.  Dans  l'inténeor,  les  viDes  de  Quito, 
PartoSy  San  Fernando  de  Apure,  San  Car- 
loa,  etc.,  ont  desibrts  ou  des  batteries;  mais 
les  villes  de  Bogota  et  Caracas,  situées  dans 
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rintérieur»  ne  sont  pas  fortifiées.  Toutes  les 

marchandises  envoyées  à  Bogota  doivent  être 
embarquées  sur  la  Magdalena  pour  Honda, 
où  on  les  charge  sur  des  mules  qui  traversent 
une  des  chaînes  des  Cordillières,  et  arrivent 
dans  la  belle  vallée  de  Bogota  en  trois  ou 
quatre  jours  de  marche.  Les  transports  pour 
Caracas  se  font  par  terre  et  bien  plus  £Eicile-> 
ment. 

Bogota  n'est  défendu  d'aucun  côté.  Caracas, 
au  contraire,  est  protégé,  dii  côté  de  la  mer, 
par  Laguaira  et  Porto  Cabello,  et  du  côté  de 
la  terre,  par  le  fort  de  La  Cabrera,  situé  dans 
un  défilé  très  étroit,  entouré  d'un  côté  par  le 
beau  lac  de  Valencia,  et  de  l'autre  par  une 
haute  chdne  de  montagnes. 

Le  port  et  la  forteresse  de  Carthagena  sont 
protégés  par  les  quatre  forts  de  Boca  Chica. 

Les  douze  départemens  de  la  Colombie  sont 
divisés  en  provinces,  cantons  ou  comtés,  et 
paroisses. 

Chaque  département  a  un  intendant  pour 
l'administrer,  et  cet  intendant  est  nommé 
pour  trois  ans  par  le  président  de  la  répu- 
blique. Il  y  a,  en  outre,  deux  ou  trois  députés 
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assesseurs ,  des  hommes  de  loi ,  un  secrétaire- 
général,  et  d'autres  officiers  de  l'intendance. 
Chaque  département  a  son  commandant  des 
forces  de  terre,  un  major-géDéral,  un  état- 
major  et  ses  officiers,  outre  les  commandans 
des  différentes  places,  les  officiers  du  génie, 
de  l'artillerie,  de  l'infuiterie  et  de  la  cava- 
lerie. 

Chaque  province,  excepté  celle  où  l'inten- 
dant réside,  a  un  gouverneur  et  un  gou- 
verneur-assesseur. Ils  occupent  ces  emplois 
pendant  trcns  ans.  Chaque  province  a  un  se- 
crétaire-général, un  commandant  de  place, 
un  directeur  des  douanes  et  d'autres  officiers. 

Chaque  province  est  divisée  en  cantons  et 
paroisses.  Chacune  d'elles  a  ses  officiers  mu- 
nicipaux ,  qu'elle  nomme  pour  un  an,  mais 
qui  ne  reçoivent  aucun  émolument. 

Les  fonctions  des  juges  poUtiques,  dont  le 
nombre  s'élève  à  deux  cents  pour  les  douze 
départemens  de  la  Colombie,  sont  aussi  gra- 
tuites, ou  peu  s'en  &ut. 

Dans  chaque  canton  se  trouve  encore  un 
notaire  qui,  comme  les  précédens,  ne  reçoit 
aucune  espèce  de  rétribution. 
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lies  oôles  de  la  Colombie  sont  divisées  en 

quatre  départemens  maritimes  : 

Le  premier  d^Murtement  comprend  les 
cAtes  de  Guayana,  CumaBa,  Barcelona  et 

Margarita; 

Le  deuxième,  celles  de  Caracas,  Coro  et 

Maracaybo; 

Le  troisième,  celles  de  Bio  Hacha,  Santa 
Martba  et  Caithagena  ;  • 

Le  quatrième,  le  territoire  d'Arato,  jusques 
et  compris  celui  d'Aragua. 

Le  gouvernement  populaire  représentatif 
de  la  Colombie  fiit  renversé  par  le  despo* 
tisme  militaire  de  Simon  Bolivar,  qui  prit 
le  titre  de  chef  suprême  de  la  république  de  ^ 
Colombie.  Cependant  un  grand  nombre  de 
lois,  fûtes  par  le  congrès,  durant  1  existence 
du  gouvernement  populaire,  sont  encore  en 
vigueur. 

L'esclavage  a  été  aboli  par  un  décret  du 

congrès;  mais  cet  acte  est  limité,  car  il  n'é- 
tend son  bénéfice  qu'à  ceux  qui  ont  porté 
les  armes  y  ou  qui  sont  dans  le  cas  de  payer 
siuo  dollars. 
Sous  la  domination  espagncrie,  les  indigènes 
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étaient  ks  esclave»  de»  prêtres  ou  des  aiindee. 

Ils  étaient  forcés  par  huirs  tyrans  à  cultiver 
en  romauin  une  certaine  étendue  de  terrain. 
Ces  esclaves  étaient  si  misérables  qu'ils  ne 
payaient  qu'avec  la  plus  grande  peine  leur 
taxe  annuelle,  qui  est  de  6  à  9  dollars  pour 
chaque  homme,  depuis  Tàge  de  dix-huit  uns 
jusqu'à  cinquante. 

Le  4  octobre  i8ai,  le  congrès  décréta  que 
toutes  ces  taxes  seraient  abolies,  et  que  les 
Indiens  autaient  les  mêmes  droits  et  les  mêmes 
privilèges  que  les  autres  citoyens  de  la  Co- 
IcMobie;  qu^ils  ne  seraient  plus  oUigés  de  tra- 
vailler en  commun;  que  chacun  nurait  sa 
portion  de  terrain  et  la  cultiverait  comme  il 
l'entendrait;  et  que  ce  partage  aurait  lieu  dans 
l'espace  de  cinq  ans. 

Par  la  loi  du  i4  mars  i8aa,  il  fut  ordonné 
que ,  dans  chacune  des  écoles  établies  dans 
les  villes  de  Bogota,  Caracas  et  Quito,  on  ad* 
mettrait  quatre  jeunes  Indiens  pour  y  recevoir 
une  éducation  classique,  et  en  même  temps 
deux  jeunes  Indiens  devaient  être  admis  dans 
chacun  des  collèges  des  quatre  autres  dépaj- 
temens  pour  y  jouir  du  même  avantage.  Le 
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manque  de  fonds  obligea  ainsi  de  Umiter  leur 

nombre.  Chacun  de  ces  Indiens  reçoit  une 
pension  de  dix  dollars  par  mois.  Ceux  qui  se 
distinguent  sont  revêtus  de  fonctions  ecclé- 
siastiqueSi  ou  sont  nommés  à  quelques  emplois 
du  gouYemement. 

Outre  ces  Indiens  chrétiens,  il  y  a  dans  la 
Colombie  diverses  tribus  d'Indiens  idolâtres. 
Ces  sauvages  habitent  Goagira  et  ses  environs, 
les  côtes  de  TOnnoco,  de  Meta,  de  T Ama- 
zone, et  de  plusieurs  autres  rivières  qui  ar- 
rosent les  larges  vallées  de  la  partie  orientale 
de  la  république.  On  les  désigne  sous  le  nom 

(tindios  bravos,  ' 

Les  babitans  des  vallées  de  Casanare,  Tuy, 
Apure,  Araure,  Gumana,  Barcelona,  etc., 
étaient  des  Indiens  chrétiens,  connus  sous  le 
nom  de  Llaneros.  Us  sont  féroces  et  cruds, 
mais  ils  ont  rendu  les  plus  grands  services 
à  la  république. 

L'instruction  publique  est  très  négligée ,  le 
gouvernement  n'ayant  pas  le  moyen  de  payer 
de  bons  oudtres,  et  les  babitans  des  comtés 
et  des  paroisses  étant  trop  pauvres  pour  sub- 
venir aux  frais  de  l'éducation  de  leurs  enfans» 
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De  plus,  les  maîtres  instruits  manquent  dans 
le  paySf  aua&i  iHen  que  les  bous  livres  élé- 
mentaires. 

L'article  1 5  de  la  loi  du  a  août  iSai,  con- 
cernant les  écoles  primaires  ^  autorise  le  pou-* 
voir  exécutif  à  établir  des  écoles  normales 
dans  les  principales  villes  de  la  Colombie.  On 
a  vu  plusieurs  de  ces  écoles  à  Bogota,  Gara- 
cas,  Carthagena^  mais  le  manque  absolu  de 
fonds  et  de  livres  élimeiitaires,  et  les  pré- 
vention^ entretenues  contre  ce  système,  en- 
core augmentées  par  les  prêtres,  qui  sont 
généralement  attachés  aux  vieilles  méthodes 
espagnoles ,  réduisent  l'application  de  ce  mode 
d'instruction  aux  livres  de  prières  et  aux 
catéchismes,  qui  sont  trop  au-dessus  de  Tin- 
telligence  des  enfims. 

Le  fameux  professeur  Lancaster,  après  avoir 
passé  quelques  années  dans  la  Ckilombîe,  pour 
y  propager  son  excellente  méthode  d'eiisei-f 
gnement,  fut  obligé  de  quitter  le  pays,  après 
avoir  vu  s'opérer  sa  ruine.  Ses  lettres  et'ses 
mémoires  nous  apprennent  que  Bolivar  ne 
lui  paya  jamais  les  ad,ooo  dollars  qu'il  lui 
avait  promis  pour  Findenmiser  de  ses  soins 
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et  de  ses  dépenses,  l.es  collèges  et  les  univer- 
sités sont»  comme  les  écoles  primaires^  dans 
un  véritable  état  d'enfance. 

A  Bogota  9  U  y  a  une  école  d'anatomie  des- 
tinée aux  élèves  eO' médecine. 

ta  Colombie  a  quatre  universités,  savoir  : 
l'université  de  Quito,  celle  àe  Bogota,  celle 
de  Caracas  et  celle  de  Merida.  L'université 
de  Bogota  est  exclusivement  mise  à  la  <lis- 
position  des  élèves  en  théologie,  maïs  les 
trois  autres  sont  fréquentées  par  les  étudians 
des  autres  fiicultés.  Bogota  et  Garaéas  ont  des 
bibliothèques  où  se  réunissent  les  élèves  des 
collèges  et  des  univemtés,  mais  elles  ne  .sont 
pas  assez  étendues;  elles  ne  se  composent 
guère,  d'ailleurs,  que  de  vieux  livres  de  théo- 
logie. 

,  Les  Cordillières  des  Andes  traversent  la 
république  dai»  toute  sa  longueur  et  forment 
plusieurs  chaînes,  de  sorte  qu'on  a  été  obligé 
de  foratiquer  des  routes  sur  la  crête  et  les 
flânes  de  oes  montagnes,  mais  si  imparfkites 
qu'elles  jQe.peuvent  donner  accès  aux  voitures. 
Aussi  les  voyageurs  cheminent  d'ordinaire  à 
dheval  ou  sur  îles  mulets,  et  ceux-ci  sont 
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préférés  à  cause  de  la  sûreté  de  leur  pas.  Dans 
la  aaiaon  plavieiise,  il  aorrtve  souvent  que  les 
routes  sont  tellement  inondées  d'eau,  qu'on 
ne  saurait  les  traverser  aans  danger;- les  rela- 
tions avec  rialérmir  sont  alors  intereepijées. 
Les  ponts  sont  en  si  petit  nombre  dans  la 
Colomhiei  c{a'il  £rat  traTerser  les  riiiènes  à 
la  nage  ou  les  passer  dans  de  petits  canots. 
Dans  les  flancs  des  GordiUières  se  trouvent 
plusieurs  cavwnes  oè  se  réfugient  des  bandes 
de  voleurs  qui,  sous  le  nom  de  guérillas,  in* 
Estent  particnUèrement  anlourd'hm  les  dé^ 
partemens  de  Venezuela,  Julia,  Boyaca.  Les 
▼(yyageurs  et  les  voitures  publiques  sont  oi^ 
dinairement  accompagnés  d'une  escorte. 

Les  deux  plus.grandes  rivières  de  la  (x)k>m- 
bie  tont  FOrinoco  et  la  Magdalena,  toutes 
les  deux  navigables  pour  des  vaisseaux.  Pres- 
que tontes  le»  antres  portent  batean.  Parmi 
celles-ci  nous  citerons  la  Catatnmbo  ou  Zulia, 
formant,  avec  quelques  autres,  le  grand  b^ 
de  Maracaybo,  TAtrato,  la  Gruees,.  Arauw^ 
Palia  j  £smeraldas.  Le  congrès  avait  l'intention 
de  joindre  pbisisttrs  d'entre  cUes  au  OKigren 
de  canaux. 
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Parmi  les  maladies  qui  régnent  dans  la 
Ck>lombiey  il  £aut  compter^  au  premier  rang, 
la  fièvre  jaune ,  le  Tomissement  noir  et  la  dys- 
senterie;  mais  elles  ne  se  déclarent  que  dans 
œrtaineft  saisons;  encore  les  deux  premièm 
sont-elles  des  années  entières  sans  paraître. 
Maifi  la  maladie  qui  exerce  de  plus  grands 
ravages  est  désignée  sous  le  nom  de  el  mal 
de  la  elqfancia  (la  lèpre  ).  Les  habitans  croient 
que  cette  maladie  est  incurable,  et  que  la 
personne  qui  en  est  attaquée  peut  la  commu- 
niqutf  y  soit  par  le  toucher,  soit  par  la  respi- 
ration. Les  malheureux  sur  lesquels  elle  sévit 
sont  déchirés  par  des  douleurs  aiguës,  par 
des  ulcères  dévorans  qui  ne  donnent  la 
mort  que  lorsqu'ils  ont  infecté  les  parties 
vitales. 

Le  gouvernement  espagnol  avait  étabU, 
dans  rile  de  Boca  Chica,  dans  la  province  de 
Carthagena,  un  hôpital  pour  les  lépreux,  où 
un  grand  nombre  des  malades  des  deux  sexes 
recevaient  les  secours  de  la  médecine*  Pour 
empêcher  que  cet  établissement  n'eût  aucune 
communication  au  dehors,  oû  avait  établi  un 
cordon  de  troupes  à  Tentour,  et  quiconque 
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tentait  de  forcer  la  garde  ou  de  dépasser  les 

limites  prescrites,  était  passible  de  la  peine 
de  mort.  Quand  Carthagena  fut  devenue  ré- 
publique, son  gouvernement  conserva  cét 
établissement  avec  d'autant  plus  de  soin  qu'il 
se  trouvait  dans  cette  province  un  plus  grand 
nombre  de  lépreux  que  dans  toute  autre  pro- 
vince de  la  Nouvelle  Grenade.  Quand  je  com- 
mandais les  forts  de  Boca  Chica,  je  visitais 
souvent  cet  hôpital,  qui  se  trouvait  placé  sous 
ma  surveillance  immédiate.  C'était  un  horrible 
devo ir  à  rem  | j  1  i  r  que  de  v i s i t e r  ces  malheureux, 
parmi  lesqueb  je  trouvais  des  jeunes  gens  et 
des  jeunes  personnes  accomplis,  et  dont  les 
parens  étaient  riches  et  puissans.  Arrachées 
par  la'  force  à  la  maison  paternelle,  les  vic- 
times de  cette  maladie  contagieuse  étaient 
condamnées  à  mourir  lentement  dans  la  mi- 
sère et  le  désespoir,  en  proie  aux  souffrances 
les  plus  atroces.  Je  fis  tout  ce  qui  était  en  mon 
pouvoir  pour  adoucir  leur  situation;  mais  le 
peudefouds  dontje  pouvais  disposer  était  loin 
de  répondre  à  mes  désirs  et  à  leurs  besoins. 

La  province  qui^  après  Carthagena,  compte 
un  plus  grand  nombre  de  lépreux,  est  la  pro^ 
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vince  de  Socurru.  £n  1820^  le  gouvernement 
'  deGuDdioamait:ft¥Ottliit£iirecoiistram 
la  petite  ville  de  Curo,  un  hôpital  où  tous 
les  léprrax  de»  provinces  de  Sooorro,  Pam^ 
plona,  Tunja^  Casanare,  Bogota,  Neyvas  et 
Margarita^  seraient  réuni*  pour  recevoir  les 
aeoours  de  i'art^  nais  les  fonds  ifersés  po«ir 
l'exécution  de  ce  projet  furent  [insuffisansi 
eu  égard  au  grand  nombre  de»  mahdes »  el  œ 

fléau  continua  d'exercer  ses  ravages  dans  les 
sept  provinces,  comme  dans  celle  de  Car- 
thagena;  La  lèpre  sévit  aussi  dans  les  pro* 
vinces  de  Panama,  Choco,  Guayana,  niais 
a^c  moins  de  violettce  que  dans  les  huit 
provinces  que  nous  venons  de  citer. 

La  vaccine  est  en  usage  dans  le  pays,  et 
Ton  prend  le  plus  grand  soin,  dans  les  villes 
de  Bogota,  Quito  et  Caracas ,  de  conserver 
de  bon  vaccin  ^  dans  l'intention  de  l'envoyer 
dans  les  provinces  où  la  petite  vérole  se  dé- 
daref  maïs  il  est  quelques  provinces  qoi  ne 
siiuraient  jouir  do  cette  bienveillante  dtsposi* 
tion  f  £Eiute  de  fonds  nécessaires.  Les  hôpitaux 
civils  et  militaii^  sont  ^  pour  la  même  raison, 
dans  un  état  déplorable. 
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Un  graud  nombre  de  villes  et  de  Yillageè  ont 
lenrs  cimetières  à  qudqti^  distance  de  letm 
murs;  mais  à  Bogota  et  dans  d'autres  grandes 
Tillesy  les  morts  sont  enterrés  dâns  les  églises 

ou  dans  des  cimetières  situés  au  milieu  de  la 
viUe. 

Des  maisons  de  refuge  sont  établies  dans 
les  villes  de  Bogota,  Quito  et  Caracas,  où  les 
mendians  et  les  vagabonds  subvietiifeiif  i 
leurs  besoins  par  des  travaux  journaliers.  Le 
goairemement  A  établi  ufie  quatrième  maison 
de  cette  espèce  dans  la  ville  de  Pamplona  qui 
regoi^e  de  pauvres  ;  mais  toutes  soùt  dans  un 
état  déplorable  9  fiiute  d'argent,  et  vous  tron^ 
vez  des  mendians  dans  les  rues  de  presque 
toutes  les  villes,  bourgs  et  villages  de  la  Go*' 
lombie.  Toutefois,  il  en  est  peu  qui  meurent 
de  faim,  car  le  sol  est  très  fertile,  et  la  popn* 
fattion  est  faible  relativement  à  l'étendue  du 
territoire.  Le  bas  peuple  vit  principalement 
de  bananes ,  de  ri2 ,  de  fruits  et  de  racines  qtA 
viennent  avec  peu  ou  point  de  culture. 

Le  clergé  est  très  nombreuot  et  exerce  une 
grande  influenco.  T. a  plus  haute  dignité  ecclé- 
siastique est  celle  d'archevêque.  11  y  en  a 
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deux  :  l*un  réside  à  Bogota  |  l'autre  à  Cara- 
cas. On  a  dit  qu*on  devait  en  établir  un  troi'» 
sième  à  Quito.  Le  traité  conclu  avec  le  pape, 
et  cette  déclaration  placée  en  téte  de  la*  con- 
stitution de  la  Colombie,  que  la  religion 
catholique  est  et  sera  la  religion  de  l'état  ^ 
sont  des  preuves  suffisantes  de  l'influence  du 
clergé.  Il  y  a  dix  évéques  dont  la  résidence 
est  fixée  à  Quito,  Cuenca,  Mayanas,  Pana* 
ma  y  Cai  thagena,  Santa  Martha,  Merida, 
Guayana,  Medellin  et  Antioquia.  Les  ordres 
religieux  et  réguliers  de  la  Colombie  sont 
divisés  dans  les  trois  provinces  de  Venezuela , 
Bogota  et  Quito.  Les  provinces  s'administrent 
et  se  gouvernent  indépendamment  Tune  de 
l'autre.  Le  pouvoir  supérieur  ou  central  re- 
connu par  chacun ,  sous  le  gouvernement  es- 
pagnoly  était  le  vicaire  de  Tordre,  résidant 
à  Madrid,  lequel  dépendait  lui-même  immé- 
.  diatement  du  générai  établi  à  Rome.  Quel- 
ques patriotes  ayant  représenté  au  congrès 
qu'il  était  impolitique  de  continuer  à  entrete- 
nir des  relations  avec  Madrid,  ennemie  jurée 
de  l'indépendance,  et  lui  ayant  adressé  un 
plan  qui  tendait  à  soustraire  ces  ordres  régu« 
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lien  k  la  dépendance  de  l'Espagne  en  leur 

assignant,  sur  le  territoire  de  la  Colombie, 
une  ville  centrale^d'où  Us  pourraient  ensuite 
commumciuer  avec  le  saint  Père,  ce  double  * 
projet  fut  accueilli  favorablement  et  mis  à 
exécution.  Le  premier  congrès  de  la  répu- 
blique (le  la  Colombie ,  qui  s'assembla  à  la 
ville  de  Rosario  de  Cucuta,  en  i8ao,  or- 
donna la  suppression  de  tous  les  couvens  qui 
ne  contenaient  pas  au  moins  huit  moines ,  et 
destinèrent  leurs  monastères  et  leurs  dépen- 
dances  à  l'éducation  de  la  jeunesse  dans  les 
écoles  publiques.  En  vertu  de  cet  ordre,  en- 
viron trois  cents  monastères  des  deux  sexes 
furent  séquestrés. 

L'établissement  d'un  congrès  de  la  Répu- 
blique peut  être  regardé  comme  une  mesure 
essentielle  à  la  liberté  du  pays,  et  prouve  évi- 
demment les  progrès  rapides  de  la  raison 
pubUque  du. pays.  Mais  il  est  à  craindre  que 
l'immense  étendue  du  territoire  n'afEsdblisse 
grandement,  et  peut-être  n'annule  les  ga- 
ranties de  liberté,  de  sécurité  individuelle 
et  d'ordre  public  promises  par  le  gouverne- 
ment. Pour  l'ordinaire,  les  départemens  ont 
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un  chef  qui  réunit,  en  sa  penonne,  Tautorité 

pivile  et  militaire,  sous  le  titre  d'intendant. 
Mgiat  dêM  qualqueft-unsy  il  y  a  un  générai 
qui  commande  les  troupes  du  département , 
et  dout,  au  terme  de  la  loi,  i  mteodant  est  la 
aupérieur.  Or,  dans  ces  déportemens  d'excep* 
tioQ|  quand  il  ariuve  que  ces  deux  chefs  sont 
jalouK  Tun  de  l'autre,  il  suit  de  leur  inimitié 
secrète  ou  avouée  des  actes  <|ui  sont  néces- 
joinementcontraires  à  laprospéritépublique. 
Nous  citerons  un  exemple  :  Quand  Charles 
Soublette  était  intendant  de  Venezuela  dans 
les  années  iS^s  et  i8a3,  le  générai 

Poez  qui  commandait  les  troupes  du  dépar- 
tement, faisait  un  tel  mépris  de  cet  o£Qcier« 
général,  qu*il  refiisaift  souvent  de  recevoir 
des  ordres  de  lui,  et  ne  se  croyait  obligé  k 
IVibéissanee  qu*enmns  le  président  Bolivar^ 
ou  le  vice-président,  le  général  Santander. 

Un  four  se  rendit  de  Yalencia  k  Ca^* 
racas,  dans  Fintention  de  demander  aux  au'* 
torités  militaires  de  Targent  pour  payer  ses 
troupes*  n  se  dirigea  brusquement,  sans  se 
faire  annoncer,  vers  le  cabinet  de  rintendant 
fioubiette, auquel  il  demanda  un  ordre  sur  le 
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tréêor  pour  la  ftomme  qui  lui  était  néceasaive. 

Soublette  répondit,  eu  hésitant  y  qu'il  lui 
aeoordcraît  «a  drnnanda  «rac  beaucoup  de 
plaisir,  si  le  peu  de  fonds  qui  restaient  dans 
le  trésor  u'itaieot  pas  destinés  à  des  ofajeta 
de  la  plus  grande  importaoee.  A  cette 
pouse,  Paezlui  tourna  le  dos,  ferma  la  porte 
avec  violence  et  se  préseota  chez  le  trésorier 
auquel  il  signi&a  personnellement  Tordre  de 
lui  compter  l'argent  dont  il  avait  besom,  et 
le  força,  malgré  ses  représentations,  à  faire 
droit  à  sa  demande.  L'argent  reçu,  Paez  re- 
monta sur  son  cheval  et  partit  au  galop  pour 
rejoindre  ses  Uaneros.  La  mésintelligence  qui 
exista  constamment  entre  Paex  et  Soublette 
eut  les  plus  tristes  effets  pour  la  cause  natio* 
nale$  c^est  à  elle  qu  il  faut  attribuer  ledé&ut 
d'ensemble  dans  les  opérations  militaires  qui 
suivirent  la  bataille  de  Carabobo;  c'est  elle 
aussi  qui  contribua  principalement  aux  pro* 
grès  de  Morales,  à  une  époque  où  tout  pro- 
mettait le  trioayphe  dn  parti  de  l'indien» 
dance. 

Les  intendans  qui  sont  ordinairement  des 
ehefe  militairesi  accoutumés  à  Texercice  d'un 
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pouvoir  absolu  à  l'égard  des  militaires,  croient 

devoir  user  de  cette  autorité  au  même  degré 
quand  ils  ont  affaire  à  des  citoyens  ;  prétention 
monstrueuse  qui  porte  évidemment  l'atteinte 
la  plus  grave  à  la  liberté.  Les  intendans  ne  re- 
çoivent d'ordres  que  ceux  qui  leur  sontdonnés 
par  le  président;  ils  sont  nommés  et  installés 
par  lui.  Cesagens  supérieurs ,  ainsi  placés  sous 
l'influence  immédiate  du  président  libérateur, 
sont  un  des  plus  foits  ressorts  de  son  pouvoir. 

L'influence  et  la  puissance  ecclésiastique 
sont  beaucoup  trop  grands  dans  la  Colombie. 
Les  membres  du  clergé  siègent  au  congrès; 
ils  sont  aptes  à  tous  les  emplois  civils  et  mili- 
taires et  sont  payés  de  préférence  à  tout  autre 
ordre  de  citoyens.  Ce  mélange  de  fonctions 
dans  les  mêmes  individus  pourra  sembler  bi- 
zarre, mais  il  est  hors  de  doute  qu'il  n'est 
permis  que  dans  le  but  de  rendre  le  clergé 
plus  puissant  et  plus  riche.  La  religion  catho« 
lique  est  la  religion  de  l'état,  et  tout  autre 
culte  est  prohibé.  11  ne  manque  pas  d  avocats 
de  la  tolérance  religieuse;  toutefois  le  gou- 
vernement n  a  encore  rien  fait  qui  tende  à 
l'autoriser. 
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La  proUbition  de  toutes  les  religions,  ex- 
cepté la  religion  catholique,  n'est  pas  seule- 
ment une  mesure  impditique,  elle  est  en» 
core  pernicieuse.  C'est  un  phénomène  dans 
rhistoire  des  nations  qu'un  tel  article  se  soit 
trouvé  dans  la  constitution  d'un  peuple  qui 
se  déclarait  lami  de  la  liberté.  Ce  fait  seul 
suffit  pour  faire  craindre  que  la  liberté  ne 
s  établisse  jamais  sur  des  bases  soUdes  dans 
l'Âmériquedu  sud. 

Le  système  de  finances  suivi,  jusqu'à  ce 
jour,  par  Bolivar  et  ses  conseillers,  a  eu  les 
conséquences  les  plus  f&cheuses.  Les  choses 
en  sont  venues  au  point  que  fioUvar  a  or- 
donné que  tous  les  impôts  seraient  perçus 
un  an  d'avance. 

L'administration,  dans  toutes  ses  branches, 
est  réduite  à  l'état  le  plus  déplorable.  Il  ré- 
sulte de  là  que  les  o£hcierS|  excepté  ceux  du 
trésor,  ne  sont  pas  payés,  et  que  la  plupart 
d'entre  eux,  pour  subsister  avec  leurs  fa- 
milles, ne  rougissent  pas  d'avoir  recours  à 
la  fraude  et  à  d'autres  moyens  honteux. 

C'est  cette  extrême  pénurie  qui  s'oppose 
au  paiement  des  troupes  de  terre  et  de  mer, 
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et  empêche  la  prompte  exéeiition  des  opéra* 
tiens  militaires.  On  ne  distingue  une  gi-ande 
partie  des  soldats  que  par  leurs  schakoCs  «t 
leurs  fusils.  Les  officiers  eux-mêmes  sont 
mal  Yétus;  ils  portent  rarement  des  épau* 
kttes,  et  quelques-uns  d'entre  eux  n'ont  ni 
botteSf  ni  souliers;  ils  n'ont  tous  de  l'argent 
que  très  rarement.  Dans  les  années  iSia  et 
i&u'if  quand  Soublette  était  intendant  du 
département  de  Venezuela,  on  vit  des  cen- 
taines d'officiers  mendier  de  porte  en  porte , 
.  dans  les  rues  de  Ciaracas  et  de  Laguaira. 
On  donne  souvent  le  nom  de  bataillon 
ou  de  régiment  à  une  réunion  d'hommes 
qui  ne  s'éièrent  guère  à  plus  de  deux  cents 
hommes.  Les  armées  de  la  Colombie  ne  sont 
non  plus  ni  bien  exercées,  ni  bien  instruites, 
ni  bien  disciplinées.  Le  service  se  fait  ai«e 
beaucoup  d'insouciance,  et  les  désertions  à 
l'intérieur  sont  fréquentes;  suite  naturelle 
de  la  négligence  avec  laquelle  sont  traités  les 
soldats. 

Les  réglemens  et  statuts  militaires  de  la 
Colombie  sopt  ceux  de  r£spagne.  Leurs  droits 
de  douane  sont  lourds  et  àrbitrairest  et  en 
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rqiouasaiit  la  oonfiancat  îb  jettent  le  dAcou- 

ragcmcut  dans  le  commerce  et  Tindustrie. 

D'aprè»  l'andea  fyatème  fiolooial,  qui  étnl 
pniisaauMiil  fouteou  par  le  clergé,  la  coup 
d'ËspagDe  craignant  que  les  Américaina  ne 
vîMient  à  sentir  leur  force  et  à  connaître 
leurs  droitSi  prirent  grand  soin  d'empêcher 
le  développemeat  de  TinduMne  et  des  ïu^ 
mières  dans  TAmérique  espagnole. 

L'éducation  publique  et  particulière  est 
extrâoitnmt  défectueuse,  sincm  totalement 
négligée.  Toutes  les  études  sont  très  bornées, 
et  toute  relation  arec  les  étran^^  est  sévère- 
ment  défendue» 

L'agricidture,  cette  grande  source  de  proe> 
périté  publique,  demeure  dans  l'état  le  plus 
d^lorable.  La  rareté  des  bras,  Tapathie  du 
peuple,  et  les  dégoûts  dont  on  abreuve  les 
étrangers  qui  cherchent  à  s'établir  dans  le 
paqfs  :  toutes  ces  causes  jointes  à  un  mauvais 
gouvernement  qui  souffre  que  les  militaires 
se  livrent  continuellement  à  d'odieuses  dépré- 
dations sur  les  paisibles  habitans,  sont  au- 
tant d'obstacles  qui  ^'oppçsent  à  la  prospé- 
rité du  pays. 
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Le  sol  de  la  Colombie  est  si  fertila  qu'il 

produit  deux  moissons  par  an,  mais  à  pré- 
sent, deux  moissons  n'équivalent  pas  à  une 
moisson  du  temps  de  la  domination  espa- 
gnole. L  armée  I  qui  contient  plusieurs  mil- 
liers d'esclaves,  absorbe  les  classes  labo- 
rieuses, et  les  chefs,  sans  se  soucier  du  bien 
être  et  de  la  discipline  des  soldats,  ne  pensent 
qu'à  grossir  le  nombre  de  leurs  armées. 

Le  roi  d'Ii^pagne,  dans  le  but  de  priver  ses 
sujets  d'outre-mer  des  lumières  des  peuples 
de  l'Europe,  ne  négligeait  rien  pour  empê- 
cher les  Européens  de  se  rendre  dans  cette 
partie  de  ses  états,  n  s'était  réservé  à  lui  seul 
le  droit  d'accorder  des  passe-ports  à  ceux,  de 
ses  sujets  qui  voulaient  partir  pour  les  co- 
lonies espagnoles.  Avant  d'obtenir  ce  passe- 
port, un  Espagnol,  était  obligé  de  se  sou- 
*  mettre  à  un  grand  nombre  de  formalités 
humiliantes.  Cette  faveur  s'accordait  encore  . 
plus  difficilement  à -un  étranger. 

Après  la  paix  de  Badajoz,  il  n'était  permis 
qu'à  la  France  d'envoyer  des  agens  ou  des 
consuls  à  rAmérique  espagnole;  et  leurs  ac- 
tions étaient  assidûment  surveillées. 
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Un  Américain  espagnol  qui  voulait  passer 
en  Espagne  était  soumis  aux  mêmes  forma- 
lités  qui  étaient  imposées  à  l'Espagnol  qui 
se  proposait  de  passer  aux  colonies.  Le  Tioe* 
roi  et  le  capitaine-général  pouvaient  seuls 
leur  donner  des  passe-ports. 

La  peine  capitale  était  prononcée  contre 
tous  les  capitaines  de  vaisseaux,  non  espagnols 
qui  tentaient  d'entrer  dans  un  port  des  co- 
lonies espagnoles,  et  contre  tous  les  mar- 
chands qui  n'étaient  point  autorisés  à  trafi- 
quer avec  les  colons.  Avec  des  mesures  aussi 
sévères  il  devenait  tout-à-£Edt  impossible  aux 
habitans  d'entretenir  des  relations  avec  des 
étrangers. 

Le  clergé  a  un  grand  intérêt  à  seconder 

les  vues  du  gouvernement;  aussi  continue-t-il 
à  perpétuer  systématiquement  l'ignorance  et 
la  superstition  du  peuple  ^ 

^  L'auteur  ne  fait  là  que  répéter  les  accusations  banales 
dirigées  contre  le  clergé  d'Espagne  et  de  l'Amérique  du  sud. 
C'est  un  grave  défaut  dans  un  historien  ou  un  biographe 
que  de  se  iauser  aller  aux  préventions  ou  d'être  coupable 
d'ignoraiioe.  Pour  nous,  qiii  ne  tenons  à  aucun  parti  et 
qui  sommet,  peut-être,  m  peu  mieux  informé  que  l'auteur, 
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L'éducation  est  très  négligée  dans  la  Co- 
lombie ^  quoique  les  enfims  soient  envôyés 
à  l'école  à  quatre  ans,  et  entrent  au  couvent 
au  même  âge. 

La  pAos  grande  partie  de»  écoles,  de*  cdU 
lèges  et  des  universités  sont  entre  les  mains 
des  prêtres  et  des  tnoine^«  Il  ne  fiiut  point 
confondre  les  membres  du  clergé  catholique 
«rec  deux  d'mie  autre  eommuamou  ^  Lee 

DOQS  ne  eraindrons  pas  de  dirt  que ,  depuis  le  commence- 
ment du  siècle  pri'scnt,  Ir  ])ouvoir  de  riiiquisition ,  en  E«- 
pafpic,  a  toujours  été  en  décroissant.  Un  fait  qui  pourra 
sembler  étrange ,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  vrai,  c'est 
que  don  Hamon  de  Arce»  qui  a  rempli,  le  dernier,  les 
fonctions  de  grand  inquisiteur,  était  un  prélat  très  tolë- 
ml  «t  d'une  eifrèmc»  libétaiité*  JVmu  poatoni  ifforer, 
^  o«tr«»  qns  rinflntnee  êm  doryé  mm  ^HbBùA  aofosj^ 
dlmi,  en  Eipt^ne,  que  sur  ict  plus  bmes  elaiiei  de  Ja 
•ociëté.  Dans  FÂmërique  du  and ,  elle  eat  aana  doute  plut 
grande, à  came  de  V'ifçnofkùtm  du  peuple;  cependant,  on 
aurait  tort  de  croire,  sur  la  foi  des  préjugés,  que  le  clergé 
de  ces  vastes  contrées  se  montre,  par  sjfstèmc,  inaccessible 
aux  idées  libérale». 

(ir.  d.  T  ) 

^  n  ést  probable  que  le  général  Dncoodraj  Uolstcîa 
«ppMtitot  k  li  rdigfon  féfdtfmét. 

(iV.  d.  T.) 
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prêtres  catholique^,  clans  l'Amérique  du  sud, 
se  montraÎADt  pleins  de  préjugé»  et  ne  po»- 
tédaient  que  peu  d'instraetion»  Lm  0M«mb 
différaient  peu  des  prêtres.  Ils  remplissaient 
la  téte  de  Jeun  élère»  de  récita  de»  tnirades 
incroyables  dont  la  f^ie  des  Saints  leur  foiir- 
niMit  des  éduDtiUoiis-iiiodèks.  U»  leur  bti" 
«aient  en  otitre  apprendra  par  coevr  un  grand 
nombre  de  prières  latines  dont  ceux-ci  ne 
poitviteiit  comiprenére  1er  seua.  On  leur  en^ 
smgnait  k  chanter  des  oiesses  et  des  litanies 
et  on  les  soumettait^  eu  outre,  à  la  pra-*, 
tique  des  autres  formes  extérieures  de  piété. 
C'est  ainsi  qu'on  leur  donnait  de  boune  heure 
des  habitudes  de  dissimulatioii  et  d'bypo^ 
crisie  ^ 

Au  sortnr  de  l'école,  ces  eofiuais  entraient 

dans  uti  collège  où  on  leur  enseignait  le  latin 
etle  grec  très  superbcieliemeiit.  Ou  chai^eait 
ensuite  leur  ménuoire  de  quelques  connais^ 
aances  mal  digérées  de  théologie;  on  leur 
domiait  aussi  quelques  légèree  nètioos  de 
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l'histoire,  de  la  géographie  et-  de  quelques 
autres  sciences.  Mais,  si  leurs  instituteurs  se 
montraient  peu  soigneux  de  leur  enseigner 
les  principes  de  la  véritable  religion,  avouons 
du  moins  y  qu'ils  se  piquaient  de  leur  ap- 
prendre à  connaître  lesr  différens  rangs,  les 
différentes  classes  de  la  société;  tous  leurs 
élèves  appréciaient  par&itement  les  avan» 
tages  attachés  aux  familles  nobles,  ou  à  celles 
qui  étaient  au  service  du  roi  ou  de  l'église. 
C'était  à  quinze  ou  seize  ans  que  se  terminait 
d'ordinaire  cette  éducation. 

Dans  leVenezuela,  on  croyait  généralement 
que  le  comble  de  la  félicité  humaine  était 
d'obtenir  le  titre  de  marquis,  de  comte  ou 
de  baron.  Tai  connu  divers  Caraguins  qui 
ont  dépensé  de  grosses  sommes  pour  obtenir 
ces  titres  du  gouvernement  espagnol.  D'autres 
demandaient  des  ordres  ou  des  rubans,  car 
tout  s'accordait  en  Espagne,  mais  plus  faci- 
lement sous  le  gouvernement  corrompu  de 
Manuel  Godoy,  prince  de  la  paix,  que  dans 
tout  autre  temps. 

Cette  rage  des  titres  n'existait  pas  à  un 
aussi  haut  degré  dans  la  Nouvelle  Grenade 
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que  dans  le  Venezuela.  Aucun  titre  de  no- 
blesse n'était  connu  parmi  les  nationaux  de 
ce  premier  état.  Les  nobles  européens  con- 
servaient leurs  titres^  après  avoir  quitté  i'£s» 
pagne.  Dans  le  Venesueia  existait  une  no- 
blesse  créole^  inconnue  à  la  Nouvelle  Grenade^ 
dont  les  membres  étaient  désignés  par  le 
nom  de  Mantuanos.  J'en  parlerai  plus  loin. 
Mais  dans  les  deux  provinces^  toutes  les  pro- 
fessions manuelles  étaient  fort  méprisées,  et 
étaient  exclusivement  exercées  par  les  hommes 
de  ooukur  ou  les  noirs.  Une  personne  de 
bonne  famille,  qui  s'adonnerait  à  ces  occupa- 
tions ou  à  toutjp  autre  industrie,  serait  re- 
gardée comme  déshonorée. 

Avant  la  révolution,  la  société  était  divisée 
en  plusieurs  dasses  très  distinctes.  A  la  pre- 
mière classe  appartenait  la  Real  audiencia, 
ou  grand  conseil,  qui  jugeait  les  affaires,  en 
matière  civile,  et  qui  était  toujours  présidé  par 
le  vice-roi  ou  le  capitaine-général.  Le  régent, 
les  auditeurset  les  juges  de  la  plus  haute  cour 
de  justice,  faisaient  aussi  partie  de  ce  con- 
seil. 

1^  seconde  classe  comprenait  les  familles 

d 
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les  plus  riches  et  les  plus  marquantes  parmi 
les  créoles.  Dans  la  Nouvelle  Grenade,  il  n'y 
avait  pas  de  terme  pour  les  distinguer  des 
autres  fisiinilles  :  on  disait  seulement  en  par» 
lant  d'elles,  qu'elles  étaient  de  haute  nais- 
sance.  Dans  le  Venezuela,  on  les  appelait 
hts  famUias  Mànitumas.  Ces  £Biniilles,  pour 
Tordinaire  s'étaient  alliées  aux  Européens. 

La  troisième  classe  était  formée  des  juges 
des  cours  ordinaires,  des  officiers  munici- 
paux et  militaires  y  depuis  le  lieutenant-co* 
lonel  jusqu'au  second  lieutenant,  des  mem- 
bres du  barreau 9  des  notaires  publics,  des 
officiers  inférieurs  du  gouvernement  qui 
étaient  créoles,  des  docteurs,  des  profes* 
seurs,  etc. 

Dans  la  quatrième  classe  se  trouvaient  les 
marchands,  les  capitalistes,  les  fermiers,  les 
banquiers,  etc.,  tous  blancs.  Les  autres  dasses 
étaient  formées  d'hommes  de  couleur  et  de 
noirs  libres,  d'indiens  et  d'esclaves. 

Le  clergé,  régulier  et  séculier,  n'apparte- 
nait à  aucune  de  ces  classes.  U  était  très 
respecté,  avait  sa  juridiction  particulière, 
son  conseil  ecclésiastique  dont  larchevéque 
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était  le  président.  H  avait  des  privilèges  sé- 
parés, élait  eDUèremeot  indépendant  da  vie»- 
roi  et  du  capitaine-général. 

Les  familles  des  MaatuanoSi  dans  le  Ve- 
nezoda,  étaient  diviaées,  comme  les  «grands 
d'Espagne,  en  classes  très  distinctes.  Aussi, 
par  mngre  azul  (sang  Ueu),  on  désignait 
les  familles  créoles  les  pins  opulentes  qui 
descendaient  d'ancêtres,  espagnols,  les  pre- 
miers conqnérans  dn  pays,  lesquels  s'étaieat 
définitivement  établis.  On  donnait  la  déno- 
mioation  de  sangre  Mèxeiadu  (  sang  vs^ 
langé)  aux  personnes  d'une  origine  plus  ré- 
cente et  qui  s'étaient  alliées  à  des  iàmilles  ou 
espagn<des  on  françaises. 

L'éducation  des  jeunes  personnes  de  Ca- 
racas était  très  négligée.  On  leur  enseignait, 
mais  très  médiocrement,  à  lire  et  à  écrire; 
elles  avaient  aussi  des  maîtres  de  musique  et 
de  danse: pincer  de  la  guitare,  coudre  ou 
broder,  faire  de  la  toilette,  lire  des  contes  ou 
un  lirre  de  dévotion,  telles  étaient  les  occi!k 
pations  d'une  jeune  Mantuana.  S'occuper  de 
détails  domesticpies  ent  parti  extrêmement 
ridicule.  -      • .  . 
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LeB  dames  de  Bogota  sont  en  général  plus 
modestes  et  plus  timides  que  celles  de  Cara- 
cas. £lles  sont  surtout  remarquables  par  la 
^fraichear  et  la  pureté  de  leur  teint.  Leurs 
manières  sont  réservées ^  douces ^  agréables, 
ét  intéressent  par  cette  candeur  qui  devrait 
être  le  trait  caractéristique  de  leur  sexe.  L'é- 
ducation des  demoiselles  de  Bogota  est  aussi 
plus  solide.  La  plupart  de  ces  jeiines  per- 
sonnes appartenant  à  la  première  classe  de 
la  société  étaient  élevées'  dans  des  couvens 
de  nonnes  ou  dans  des  écoles  qui  leur  étaient 
spécialement  destinées.  Ces  maisons  d'édu- 
cation étaient  comprises  dans  Tenoeinte  des 
murailles  du  cloître,  mais  n'en  formaient  pas 
moins  des  habitations  séparées,  et  les  élèves 
n'avaient  aucune  communication  avec  les  re- 
ligieuses en  général.  Trois  ou  quatre  reli- 
gieuses, nommées  par  Tabbesse,  étaient  char- 
gées de  la  conduite  de  l'école,  et  instruisaient 
les  élèves.  Une  d'elles  était  nommée  direc- 
trice, et  les  autres  étaient  obligées  de  lui 
obéir.  Gomme  à  leurs  élèves,  toute  commu- 
nication avec  le  couvent  était  interdite  à  ces 
maîtresses.  Elles  passaient  par  une  petite 
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porte  pour  aHer  à  FégUse  on  pour  se  rendre 
auprès  de  Vabbesse  quand  celle-ci  les  appelait 
auprès  d'dle,  ou  chez  les  religieuses,  qui 
dans  des  occasions  extraordinaires,  les  invi- 
taient à  venir  passer  la  soirée  avec  elles. 

Les  élèves  entraient  d'ordinaire  dans  ces 
établisssemenSy  à  l'âge  de  quatre  ans,  et  n'en 
sortaient  qrà  par  l'ordre  de  leur  fiEunille,  au 
temps  de  leur  mariage,  ou  quand  leur  édu- 
cation était  achevée.  Il  arrivait  trè^  rarement 
qu'une  jeune  personne  obthit  la  permission 
d'aller  voir  ses  parens;  seulement,  ceux-ci 
pouvaient  venir  lui  rendre  visite  au  parloir, 
où  ils  étaient  séparés  d'elle  par  une  grille 
de  fer.  Cette  permissio»  était  demandée  à 
l'abbesse  du  couvent  ,  et  était  accordée 
sous  la  condition  qu'une  des  religieuses 
serait  présente  à  l'entrevue  :  oepenidant ,  il 
arrivait  souvent  que  cette  permission  était 
remisée. 

Ces  jeunes  personnes  apprenaient  à  lire, 
k  écrire,  à  compter;  on  leur  enseignait  en- 
core les  élémens  de  l'histoire ,  de  la  géogra- 
phie, de  riiistoire  naturelle,  de  la  musique 
vocale  et  instrumentale;  on  leur  montrait 
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aussi  à  coudre  f  à  broder,  et  à  faire  leurs  robe» 
et  leur»  chapeaux;  elles  apprenaient  encore  à 
^re  la  cuisine  et  à  préparer  elles-mêmes  di- 
TfjjSPs  plats  de  dessert.  Celles  qui  étaient  ies 
plus  âgées  étaient  chargées  du  soin  du 
ménage,  plusieurs  fois  la  semaine.  On  leur 
enseignait,  en  outre,  à  conduire  une  maison 
avec  ordre  et  économie.  Telle  était  l'éduca- 
tion que  iteevaient  les  jeunes  personnes  de 
Bogota. 

lie»  demoiseUes  qui  recevaient  cbea^  leur& 
parens  une  éducation  pftrticulière  ne  sor- 
tent jamais  sans  être  accompagnées  par  un 
dte'  leurs- parens,  ou  un  domestique  de  coii- 
fiance.  £lles  étaient  toujours  habillées  en 
iKiir,  de  sorte  qu'on  ne  les  diatinguait  .des 
classes  ordinaires  que  par  le  tissu  des  étoffes 
quelles  portaient ^  par  leurs  montres,  leurs 
dieunans,  leurs  perles,  ou  les  chaînes  d'or  au 
bout  desquelles  était  suspendue  une  croix 
d'or  ou  d'ivoire  entourée  de  perles  ou  de  dia- 
raans. 

Avant  la  révolution,  il  n'était  point  extra- 
ordinaire de  Toir  à  un  bal  ou  à  toute  autre 
féte,  des  dames  dans  la  toilette  desquelles  se 
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U^ouvait  une  valeur  de  plus  de  deux  ceot 
mille  dollars,  qui  consistait  principalement 
en  perles  et  en  diamaos.  Quand  elles  allaient 
k  la  messe,  toutes  étaient  habillées  de  satin 
noir.  Elles  étaient  suivies  par  vingt  ou  trente 
domestiques  des  deux  sexesy  libres  et  es^ 
daves,  très  proprement  habillés,  et  portant 
chacun  quelque  chose  pour  Tusage  de  leurs 
maîtresses,  comme  des  livres,  des  ombrelles, 
des  éventails,  etc.  Le  mari,  à  iiogota  ou  à 
Caracas,  n'accompagnait  jamais  sa  femme  i 
Féglise. 

Dans  la  Nouvelle  Grenade  il  y  avait,,parmi 
les  esclaves,  plus  d'hommes  de  couleur  que 
de  noirs.  Â  Venezuela,  c  était  le  contraire. 
Dans  la  première  de  ces  provinces,  on  ne 
permettait  jamais  aux  esclaves  iic  .sortir  avec 
des  souliers  ou  des  bas,  quoiqu'il  £E»8e  qud- 
qnefois  si  froid,  surtout  à  Bogota,  qu'on 
trouve  de  la  glace  dans  les  rues.  Cest  ainsi 
qu'on  rappelait  sans  cesse  aux  esclaves  l'avis 
lissement  de  leur  condition.  Du  reste,  ceux-ci 
étaient  parfieutement  bien  ^étus,  bien  noui^ 
ris,  et  n'avaient  pas  grand*chose  à  faire.  Les 
familles  riches  avaient  d'un  à  deux  mille  de 
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ces  esclaves  I  quelquefois  davantage.  On  choi* 
sissait  quarante  ou  cinquante  d'entre  eux 
pour  être  employés  au  service  intérieur  de 
la  maison;  le  reste  travaillait  k  la  terre. 

Aux  promenades  publiques  qu'on  appelle 
ordinairement  almedas,  les  dames  de  Bogota 
se  promenaient  en  voiture;  et,  là,  comme 
dans  tout  autre  lieu  public,  elles  étaient  ha- 
billées en  noir.  Dans  les  grands  jours  de  fête, 
les  femmes  du  gouverneur,  des  généraux  et 
des  autres  officiers  des  deux  capitales,  se 
promenaient  à  cheval,  en  habit  d'amaaones, 
avec  les  épaulettes,  les  broderies,  les  décora- 
tions de  leurs  maris.  La  femme  du  vice-roi, 
ou  du  capitaine-général,  était  précédée  par 
une  foule  d'aides-de-camp,  et  suivie  par  l'é- 
tat-major  et  les  officiers  civils  et  militaires  du 
gouvernement.  Leurs  maris  ne  se  trouvaient 
jamais  avec  elles  dans  ces  occasions.  On  s'a- 
dressait à  ces  dames  en  leur  donnant  les  titres 
de  leurs  maris.  C'est  ainsi  qu'on  disait  ;  Son 
Excellence  la  vice-reine  ^  la  capitaine-géné* 
ralcj  la  gowernante^  etc.  Cette  vieille  cou- 
tume espagnole  a  été  conservée  par  les  Co- 
lombiens d  aujourd'hui. 
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Les  ustensiles  de  ménage,  les  assiettes,  les 

chandeliers,  les  pots  étaient  d'argent  pur  ou 
d'argent  doré.  Un  pauvre  de  Bogota  se  serait 
cru  désiionoré  s'il  n'eût  eu  son  couteau ,  sa  , 
cuillère  et  sa  fourchette  d'argent. 

La  richesse  et  la  magnificence  des  Améri- 
cains ne  paraissaient  pas  moins  dans  leur 
ameuUemait  ;  et  quand  on  considère  que  tous 
leurs  articles  étaient  achetés  à  trois  cents  pour 
cent  de  bénéfice  sur  leurs  côtes,  y  compris 
le  transport  et  les  droits  exorbi tans,  on  peut 
se  former  une  idée  de  l'opulence  des  hahi- 
tans  de  ces  contrées.  Les  maisons  des  familles 
riches  de  Bogota  ressemblaient  à  des  palais. 
Ëlles  étaient  en  pierres  larges  et  massives,  et 
se  composaient  ordinairement  de  trois  étages. 
Mais  Caracas  et  Bogota  ont  beaucoup  souffert 
par  deux  violens  tremblemeos  de  terre  :  Tune 
en  mars  1 8 1 2 ,  et  l'autre  le     novembre  1 827. 

Aujourd'hui,  tout  ce  luxe,  toute  cette 
pompe,  tous  les  agrémens  d*une  société  choi- 
sie ont  entièrement  disparu.  Le  plus  grand 
nombre  des  familles  distinguées  de  Vene* 
zuela  et  de  la  Nouvelle  Grenade  ont  aban- 
donné le  pays,  et  celles  qui  restent  sont  rui<- 
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nées.  La  mauvaise  administration  de  la  Co- 
lombie,  l'esprit  de  parti  et  la  guerre  civile , 
joints  aux  autres  causes  que  j'ai  précédem- 
ment exposées,  ont  semé  1  anarchie  et  la  mi- 
sère sur  ce  beau  pays.  L'herbe  croit  dans  les 
rues  et  les  places  publiques  de  Caracas  et  de 
Bogota.  Les  rues  les  plus  fréquentées  sont 
pleines  de  mendians  en  guenilles,  dévorés  de  ^ 
vermine  et  de  mauX|  qui  vous  persécutent  à 
chaque  pas,  en  vous  priant  ou  plutôt  eu  vous 
ordonnant  de  leur  dopner  quelque  chose por 
Vamor  de  Dios. . 

Le  libertinage  est  le  trait  le  plus  caracté- 
ristique du  créole.  Il  n'est  point  de  dépense 
à  laquelle  il  ae  soit  décidé  pour  obtenir  les 
faveurs  de  la  femme  dont  il  est  épris.  Le 
créole  des  hautes  classes  est  généreux  ou  plu- 
tôt prodigue;  mais  le  bas  peuple  est  d'une 
avarice  sordide |. toujours  prêt  à  commettre 
<oute  espèce  de  crime  pour  de  Targent,  par- 
ticuUèrement  à  Caracas.  Les  étrangers  qui 
obtenaient  la  permission  de  se  rendre  à  T Anu^ 
rique  espagnole,  amassaient  beaucoup  d*ai^ 
gent  en  peu  de  temps.  Ceux  qui  réussissaient 
le  mkux  dans  le  pays  étaient  les  médecins  et 
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les  chirurgiens,  les  musieieBS,  les  vendeurs 

d orviétan I  les  jongleurs,  les  dau^eurs  de 
corde,  et  tous  ceux  dont  lés  takns  parlaient 
aux  sens  et  à  rimagination. 

La  dévotion  ^  la  superstition ,  la  crédulité 
et  Tignorance  sont  choses  communes  parmi 
les  créoles  y  mais  moins  che^  les  hommes  i 
parce  que  beaucoup  d'entre  eux  ont  acquis 
connaissances  par  les  .voyages.  Les  dames 
ont  chaenne  son  saint  particulier,  auquel 
elles  se  montrât  singulièrement  attachées, 
portant  jour  et  nuit  à  leur  cou,  son  portrait 
suspendu  k  une  chaîne  d'or«  J'iû  connu  plu* 
sieiirs  dames  qui  avaient  au  moins  une  dou- 
zaine de  portraits  du  même  saint,  qu'elles 
Élisaient  apposer  dans  divers  lieux  de  leur 
apparteinent.  Outre  ces  portraits,  elles  étaient 
Inen  pourvues  de  eroix,  de  saintes  vierges 
d'anges,  etc.  Le  règne  des  prêtres  et  des 
moines  était  puissant  dans  le  paya,  et  leur 
influence  est  encore  très  grande.  Les  chefs 
patriotes  n'ont  jamais  osé  user  de  sévérité 
contre  un  prêtre,  même  quand  on  n'ignorait 
pas  qu'il  était  ennemi  de  la  cause.  On  savait 
que  l'archevêque  de  Caracas  était  exposé  au 
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nouvel  ordre  de  choses,  et  cependant ,  non 

seulement  Bolivar,  lors  de  son  entrée  à  Cara- 
cas, ne  Finquiéta  en  aucune  manière,  mais 
il  le  traita  avec  le  plus  grand  respect,  dans 
plusieurs  occasions.  L'archevêque  de  Cartha- 
gena,  il  est  vrai,  fut  exilé;  mais  sa  place  fut 
donnée  à  son  grand-vicaire ,  connu  sous  le 
titre  de  père  proviseur,  qui  détestait  les  pa- 
triotes. Ce  fiit  lui  qui,  en  août  ï8i4,  quel- 
ques jours  après  que  le  président  du  gouver- 
nement de  Garthagena,  le'  secrétaire  d'État 
(prêtre  lui-même),  le  général  en  chef,  et  di- 
verses personnes  distinguées  de  la  ville  de 
Carthagena  eurent  été  reçus  francspmaçons, 
excommunia  publiquement  Tordre  entier, 
par  un  décret  formel  qu'il  fit  apposer,  pen- 
dant la  nuit,  aux  portes  de  toutes  les  églises 
de  sa  ville.  Malgré  cet  esprit  d'opposition  pu- 
blique, il  demeura  dans  la  tranquille  pos^- 
sion  de  sa  charge,  et  ne  fut  jamais  inquiété 
à  cause  de  ses  principes  et  de  ses  actes  poli- 
tiques. 

Comme  un  des  grands  objets  des  rois  d'Es- 
pagne avait  été  de  propager  la  foi  catholique 
dans  leurs  immenses  provinces,  ils  avaieiKt 
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établi  des  tribunaux  de  rinquisitiou,  succes- 
sivement dans  les  villes  de  Mexico ,  Lima  et 
Carthagena.  Mais  dans  les  dernières  années  du 
règne  de  Charles  IV,  le  tribunal  avait  cessé 
d'être  bien  redoutable.  U  fut  principalement 
institué  alors  pour  empêcher  que  des  pro- 
ductions littéraires,  écrites  dans  des  vues  li- 
bérales, et  auxquelles  ils  donnaient  le  nom  de 
philosophiques^  ne  s'introduisissent  dans  le 
pays. 

En  i8a6,  un  libraire  envoya  de  New  York 
à  Cartbagena  diverses  caisses  remplies  de  li- 
vres espagnols  de  prix.  Il  se  trouva  parmi  eux 
quelques  exemplaires  du  Êimeux  Dictionnaire 
philosophique  de  Voltaire;  les  caisses  furent 
ouvertes,  et,  par  le  crédit  de  quelques  prê- 
tres, la  plus  grande  partie  des  livres  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  dictionnaire,  furent  re- 
fusés et  renvoyés  à  New  York.  Je  tiens  ce  fait 
du  Hbraire  lui-même. 

Don  Yicente  Pazos,  dans  ses  lettres  à  Henri 
Ciay  sur  l'Amérique  du  sud,  dit  que  depuis 
Lima  jusqu'à  Monte  Video,  dans  une  étendue 
de  territoire  de  plus  de  trois  mille  milles,  où  se 
trouvaient  compris  le  Pérou,  le  CiùJâ  et  Rio 
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de  Plata,  et  qui  embrassait  un  nombre  consi- 
dérable de  villes,  de  villages,  d'universités, 
d'écoles,  de  cours  de  justice,  il  n'y  avait 
qu'une  seule  presse  à  imprimerie,  et  dans  un 
fort  mauvais  état.  Avant k révolution  de  rSio, 
cette  presse  appartenait  aux  jésuites  de  Gor- 
dova. 

Le  Caraguin  est  beaucoup  plus  vif,  plus 
pétulant  que  Thomme  de  Bogota;  il  est  aussi 
beaucoup  plus  éclairé;  mais  il  est  plus  cor- 
rompu, plus  faux,  plus  jaloux,  plus  vindi- 
ratif  que  le  Grenadin.  Celui-ci  sera  6dèlei  sa 
parole;  le  Caraguin  donnera  promptement  la 
sientie,  ajoutera  des  protestations  et  même 
des  sermens;  et,  après  vous  avoir  trompé,  il 
rira  de  votre  crédulité.  Le  Caraguin  sacrifiera 
tout  à  la  pompe  et  à  Tostentatlon  ;  le  Grena- 
din est  plus  modeste,  plus  retenu  dans  ses  dé- 
penses, et  a  beaucoup  plus  d'ordre  dans  Mtk 
intérieur.  Le  Caraguin ,  pourvu  qu'il  soit  vu, 
jettera  des  poignées  d'or  à  un  mendiant;  le 
Grenadin  donnera  eu  secret,  mais  sans  profii- 
sion,  et  montrera  de  l'intérêt  et  de  la  compas- 
sion au  malheureux  qu'il  oblige.  Dans  pres- 
que tous  Ic^  couvens  de  BogoU ,  il  y  avait 
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une  maison  pour  les  pauvres  qui  était  soute* 

nue  par  la  charité  des  particuliers.  Il  y  avait 
en  outre  un  grand  hôpital  pour  les  hommes^ 
et  un  autre  pour  les  femmes. 

Les  créoles  sont  généralement  jaloux  de 
tous  les  étrangers,  et  témoignent  de  l'aver- 
sion pour  les  che£s  qui  n'appartiennent  pas  à 
leur  provinoe.  Cependant ,  si  la  nécessité 
l'exige,  ils  obéiront  à  un  étranger,  mais  aus- 
sitôt qu'ils  pourront  se  passer  de  ses  services^ 
leur  obéissance  cessera ,  et  ils  auront  recours 
à  tous  les  moyens  pour  lui  faire  perdre  son 
grade.  Dans  le  Venesoela ,  où  aucun  étranger 
n'a  été  admis  au  commandement  en  chef,  on 
les  a  TUS  très  souvent  frappés  de  destitution» 
Dans  la  Nouvelle  Grenade,  on  a  confié  de 
hauts  commandemens  à  divers  étrangers  qui 
ont  été,  en  général,  parfidtement  bien  re- 
çus, parfaitement  bien  traités,  et  le  sont  en- 
core aujourd'huL 

L'antipathie  et  la  haine  qui  se  manifestent 
entre  les  habitans  de  Venezuela  et  ceux  de  la 
Nouvelle  Grenade  sont  fortement  exprimées 
quoiqu'on  ne  voie  aucune  bonne  raison  qui 
les  explique.  Ce  qu'on  sait  comme  très  certain 
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c'est  qu'elles  existent  depuis  des  siècles,  et 
et  qu'elles  sont  encore  dans  toute  leur  force 
aujourd'hui.  Il  est  triste  d'ajouter  que  Tinimi- 
tié  de  ces  deux  peuples  a  été  funeste  à  la  cause 
de  l'indépendance.  Levain  et  orgueilleux  Ga- 
raguin  n'a  jamais  cessé  de  mépriser  ou  de 
tourner  en  ridicule  la  simplicité  et  l'igno- 
rance du  Grenadin;  mais  celui-ci,  d'autant 
plus  vivement  blessé,  qu'il  connaît  son  infé- 
riorité,  voue  secrètement  une  haine  mortelle 
à  ce  rival  railleur  et  superbe.  Le  natif  de  Ca- 
racas se  reconnaît  à  sa  gesticulation ,  à  son 
babil  intarissable,  à  sa  forfanterie  et  à  ses  sar- 
casmes amers.  U  professe  le  plus  souverain 
mépris  pour  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  nés 
dans  sa  province.  On  a  dit  avec  raison  que  le 
Caraguin  a  tous  les  vices  d'un  Espagnol  sans 
en  avoir  les  vertus. 

La  Nouvelle  Grenade  conserve  ses  lois,  ses 
coutumes,  ses  privilèges,  tels  qu'ils  étaient 
avant  la  révolution.  Telle  institution  profite- 
rait dans  une  province,  qui  serait  imprati- 
cable dans  une  autre.  Un  vice-roi  de  Grenade 
n'a  aucune  autorité  quelconque  sur  un  capi- 
taine-général de  Venezuela.  Ces  chefc  avaient 
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des  pouvoirs  aussi  distincts  l'un  de  l'autre, 
que  les  caractères  et  les  coutumes  de  leurs 
administrés  différaient  entre  eux.  Chacun  ren* 
dait  ses  comptes  au  roi,  et  recevait  des  ordres 
de  lui  directement. 

Les  Colombiens  ont  conservé  les  manières 
et  les  coutumes  des  anciens  Espagnols.  Leurs 
fêtes  civiles  et  religieuses^  leur  société,  leur 
manière  de  vivre,  leurs  habiUemms,  leurs 
lois,  leurs  institutions  sont  absolument  les 
mêmes.  Dans  l'armée  et  la  marine  de  la  Co- 
lombie, les  anciens  réglemens  et  ordonnances 
du  roi  sont  suivis  de  point  et  point. 

Le  caractère  des  habitans  de  la  province 
de  Cartbagena  diffère  beaucoup  de  celui  des 
habitans  de  Caracas  et  de  Jk^ota.  La  licence 
des  mœurs  y  est  plus  grande  que  dans  Tune 
ou  l'autre  de  ces  provinces^  les  femmes  sont 
généralement  p&les,  à  cause  de  l'insalubrité 
du  climat;  et  les  marais,  les  lacs  et  les  eaux 
stagnantes  qui  entourent  la  forteresse  de  Car- 
tliagena,  rendus  plus  insalubres  encore  par 
un  soileil  brûlant,  exhalent  des  vapeurs  pes» 
tilenti elles  qui  sèment  sur  le  pays  des  malà* 
dies  contagieuses.  L'eau  que  boivent  les  ha- 
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bitans  est  malsaine  et  d'un  goût  saumfttre.II 

n'y  a  que  les  gens  riches  qui  boivent  de  Teau 
de  pluie,  qu'on  amasse  dans  de  grandes  ci- 
ternes, et  qu  on  vend  à  très  haut  prix. 

Le  nombre  des  pauvres  et  des  mendians 
est  beaucoup  plus  grand  k  Garthagma  que 
dans  toute  autre  province  de  la  Colombie, 
eu  égard  à  sa  population.  .Les  causes  de  la 
misère  publique  se  trouvent  dans  un  com- 
merce abattu,  dans  des  droits  d'importation 
et  d'exportation  beaucoup  trop  lourds,  et  dans 
la  sténUté  absolue  du  soi.  Sous  la  présidence 
de  Torrices,  dans  les  années  iSiai,  i8i3  et 
i8i4i  Carthagena  florissait,  et  était  la  seule 
province  où  les  étrangers  fussent  bien  ac- 
cueiUis  et  hautement  protégés;  mais  sous 
rintendanoe  du  général  Mariano  Montiila,  ils 
étaient  exposés  à  payer  des  droits  considé- 
rables à  cause  des  mesures  arbitraires  et  vexa- 
toires  auxquelles  il  avait  recours.  Plusieurs 
capitaines  de  vaisseaux  étrangers,  et  d'autres, 
venant  de  cette  place  m'ont  confirmé  ce  bât. 
L'ignorance  est  généralement  plus  grande  à 
Carthagena  qu'à  Bogota  et  à  Caracas. 

J'ai  déjà  parlé  des  vastes  plaines  de  Vene- 
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zuela  et  de  leurs  excellens  pâturages.  Ces 
plaines  sont  généralement  habitées  par  des 
Indiens  convertis,  qui  se  distinguent  par  leur 
cruauté  y  leur  ignorance  ^  leurs  préjugés  et  leur 
superstition.  Ds  sont  connus  sous  la  déno- 
mination générale  de  Llaoeros  (peuple  des  . 
plaines  ).  Leur  seule  occupation  est  de  soigner 
de  nombreux  troupeaux  dont  ils  sont  les  maî- 
tres. Us  sont  à  moitié  sauvages,  et  se  sont 
multipliés  rapidement.  Dès  leur  enfance  ^  ils 
sont  accoutumés  à  dompter  les  chevaux  sau- 
vages, qui  courent  par  centaines  sur  leurs 
immenses  savanes.  Ou  peut  dire  d'eux  qu  ils 
sont  cavalim  nés. 

En  temps  de  guerre,  ils  sont  armés  d'une 
longue  lance,  mais  ils  n'ont  pour  rordinaire 
ni  sabre  ni  pistolets.  Us  ne  portent  point 
d'uniforme  régulier,  et  manquent  de  bottes 
et  de  sonHers.  Us  sont  couverts  de  haillons, 
et  ne  ressemblent  à  des  soldats  que  par  une 
espèce  de  large  pantalon  à  la  mamelouk.  Tous 
portmit  avec  eux  tnie  mania ,  espèce  de  cou- 
verture, et  leur  hamac. 

Les  Llaneros  sont  braves,  actifii,  in£aiti- 
gables.  Leurs  qualités  mUitaires  s'exalteuL 
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surtout  quand  Paez  est  à  leur  téte,  car,  clans 
leur  idée,  Paez  est  le  plus  grand  héros  du 
inonde,  beaucoup  plus  grand  que  Napoléon. 
Paez  est  né  dans  leurs  vallées;  il  boit|  mange, 
fume  et  dort  avec  eux  sur  la  terre,  et  parle 
leur  langage  barbare  ;  Paez  est  de  tous  points 
un  vrai  Llanero  ;  Paess  est  leur  idole. 

Leiur  manière  de  combattre  ressemble  beau- 
coup à  celle  des  Cosaques.  Comme  eux,  ils 
attaquent  Pennemi  avec  de  grands  cris,  et 
jamais  eu  ordre  de  bataille;  ils  fuient  pour 
se  reformer  et  attaquer  de  nouveau.  Us  Pen- 
vironnent  de  tous  côtés,  mais  ne  tiennent  pas 
ferme  devant  lui;  ib  suivent  aussi  un  corps 
isolé,  tombent  sur  son  arrière-garde,  et  tuent 
les  prisonniers  sans  pitié,  pillent  les  blessés; 
enfin,  ils  font  la  guerre  comme  des  sauvages. 

Après  Paez,  c'est  le  général  Zarasa  (jui  a  le 
plus  d'influence  et  d'autorité  sur  les  Uaneros. 
Il  est  brave,  instruit  et  humain ,  et,  sous  tous 
les  rapports,  supérieur  à  Paez,  dont  il  se 
montre  jaloux.  Les  che£i  espagnols,  mais  sur- 
tout Mohllo,  ont  tenté  plusieurs  fois  de  l'at- 
tirer dans  leur  parti;  mais  la  fermeté  de  son 
caractère  s'est  jouée  de  tous  leurs  efforts.  Fu« 
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rieujL  de  ses  refus  réitérés,  ces  cheis  inhumains 
se  sont  l&chement  vengés  sur  sa  femme  et  ses 

enfansy  qu'ils  ont  massacrés. 

De  tous  les  habitans  de  la  Colombie,  les 
Llaneros  sont  ceux  qui  se  sont  le  plus  distin- 
gués dans  cette  guerre  longue  et  sanglante, 
si  Ton  en  excepte  les  Margueritains,  dont  je 
parlerai  plus  tard.  Les  Llaneros  n'ont  cessé 
de  se  montrer  dévoués  à  la  cause  de  l'indé- 
pendance ,  tandis  que  les  habitans  de  Caracas, 
Bogota  et  Carthagena  ont  souvent  varié  dans 
leurs  opinions  politiques.  Cette  race  sauvage, 
mais  hère  et  belliqueuse,  embrassa  courageu* 
sèment  le  parti  de  la  république.  En  i8i3, 
ils  contribuèrent  puissamment  aux  succès  de 
Bolivar.  Bien  que  celui-ci  déteste  Paez,  il  lui 
montre  en  public  les  plus  grands  égards  pour 
se  l'attacher.  La  vérité  est  que,  si  Paez  avait 
été  d'un  autre  caractère,  il  aurait  pu,  dans 
diverses  circonstances,  renverser  le  dictateur. 
Trois  offres  très  distinctes  lui  ont  été  faites 
clans  cette  intention. 

Les  Margueritains  ne  ressemblent  aux  Lla- 
neros que  par  la  bravoure;  ils  sont  civilisés 
et  humains.  Leurs  cotes  maritimes  les  mettent 
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dans  le  cas,  malgré  les  lois,  de  fiûre  du  coiii« 

nierce  avec  les  habilans  de  Saint- Thoinas,  de 
Curaçao  y  etc.  Margarita  a  un  grand  nombre 
de  baies  où  les  bàfimens  peuvent  entrer,  et 
qui  ne  sont  pas  aussi  étroitement  surveillées 
par  les  vaisseaux  espagnols  du  roi  ou  de  la 
compagnie  que  les  plus  grands  ports  de  Cu- 
mana,  Barcelona,  et  d'autres  villes  qui  appar- 
tiennent aux  habîtans  des  plaines. 

Tout  le  monde  sait  que  les  Margueritains^ 
depuis  le  commencement  de  la  révolution 
(1810)  y  ont  été  les  plus  zélés  défenseurs  de 
l'indépendance,  et  n'ont  pu  être  subjugués 
par  les  Espagnols,  même  pendant  qu'une  par- 
tie des  plaines  était  tombée  au  pouvoir  de 
Boves,  Morales  et  Morillo.  Ce  sont  de  vrais 
républicains,  industrieux,  braves  et  hospi- 
taliers. Si  quelques^nes  des  provinces  de  la 
Colonil)ie  ont  mérité  la  liberté  et  l'indépen- 
dance, Margarita  doit  être  nommée  la  pre- 
mière, et  tous  ceux  qui  ont  connu  ces  valeu- 
reux insulaires  seront  sans  doute  de  mon 
opinion. 
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Ciiiiei  de  rignonnee  dn  Enrapéciu  rdaUTOMikt  ma  évé- 
nemens  poUtkmct  de  U  Colombie  el  aux  penomieget  qui 
ont  joué  un  grand  tMe  dam  la  réTolatioD  de  ee  pays. 
Famaet  idées  généialcBient  reçues  sur  ces  deux  s^Jcte* 


Ce  n'est  pas  une  tâche  facile  que  d  écrire 
avec  impartialité  Thistoire  des  hommes  célè- 
bres, et  dont  la  carrière  est  à  peine  achevée. 
Burke  a  dit  que  c'est  la  mort  qui  canonise  m 
grand  homme,  Heureasement,  la  vie  politi- 
que et  militaire  du  général  Bolivar  a  été  assez 
publique  pour  qu'il  fut  permis  de  commencer 
son  histoire,  de  son  vivant  ^ 

<  La  mort  récente  de  BoliYar  nous  a  permis  de  reudre 
complète  riiistoire  de  ce  grand  personnage. 

(  Noie  du  TntdueUur,  ) 
TOM.  I.  I 
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Des  panégyristes  enthousiastes  ont  souvent 
dit  que  le  chef  suprême  de  la  Colombie  fut  le 
héros  de  F Amérique-Méridionaley  et  le  bienlài- 
teur  de  son  pays  ;  ils  i)e  croient  pas  trop  faire 
en  le  comparant  à  Washington  et  à  Napoléon, 
tandis  que  d'autres  assurent  qu'il  fïit  le  Crom- 
well,  le  tyran, l'oppresseur  de  la  Golouibie.JLa 
vérité  se  trouve  rarement  dans  les  extrêmes. 

Plusieurs  causes  contribuèrent  à  rendre 
l'opinion  favorable  au  général  BoUvar,  dès 
Bon  d^Mit  dans  la  carrière.  Les  renseignemens 
obtenus  de  la  Terre -Ferme,  au  moyen  de 
oorrespondances  particulières,  devaient  se 
ressentir  des  diverses  passions  qui  animaient 
ceux  qui  les  avaient  transmis;  et  ils  impli« 
quaient  souvent  contradiction  entre  eux. 
Mais  le  doute  servait  encore  merveilleusement 
les  intérêts  du  libérateur,  car  ce  doute  était 
faible,  et  devait  1  être  nécessairement. 

Au  risque  de  trahir  le  secret  de  mainte 
autre  gloire  moderne,  il  faut  dire  que  de 
tous  les  moyens  employés  pour  exalter  la  ré» 
putation  du  général  Bolivar,  il  n'en  fut  aucun 
de  plus  efficace  que  celui  qu  oiïrait  la  rédac- 
tion des  bulletins  et  des  proclamations.  Ces 
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publications  importantes ,  toujours  écrites 
sous  la  dictée  du  libératear  ou  sous  celle  des 
chefs  attachés  à  sa  fortune,  ne  différaient  en 
rien  du  ton  pompeux  et  emphatique  employé 
dans  ces  sortes  d  écrits,  par  tous  les  géné- 
rmuL  d'année,  k  quelque  nation  qu'ils  appar- 
tiennent. La  langue  espagnole  éminemment 
sonore  se  prête  d'ailleurs  facilement  aux 
phrases  redondantes.  L'adoption  de  ce  genre 
de  style  ne  pouvait  manquer  de  plaire  sin- 
gulièrement aux  habitans  de  Caracas  dont 
la  présomption  et  la  vanité  sont  les  deux  traits 
caractéristiques.  Ces  bulletins  et  ces  procla* 
mations,  traduits  fidèlement  sans  aucun  com» 
mentaire,  devaient  nécessairement  répandre 
les  idées  les  plus  fsiusses  sur  le  nombre. des 
forces  militaires  de  la  Colombie,  sur  la  con- 
duite d^  soldats  et  sur  les  talens  xles  chefs* 
Pour  justifier  ces  reproches  dirigés  contre 
lexagération  systématique  fies  pièces  offi- 
cielles  puMiées  par  ordre  de  Bohvar,  je  dois 
rapporter  une  anecdote  assez  curieuse. 

Lorsque  j'étais  chef  d'étatnmajor  à  Caru* 
pano,  en  mai  le  général  BoKvar,  alors 

chef  suprême  de  la  république  de  Venezuela, 
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ordonnait  un  détachement  d'environ  soixante» 

quinze  hommes  de  s'emparer  du  village  de 
Santa-Rosa  et  du  petit  fort  de  même  nom, 
situé  sur  une  colline  qui  domine  le  port.  Ce 
•fort  n'avait  pour  défenseurs  que  vingt -cinq 
hommes  à  demi  nus  et  mal  armés,  qui ,  après 
avoir  tiré  deux  fois  une  pièce  de  a4y  se 
retirèrent  de  la  place.  Dans  cette  afiEsûre,  il 
n'y  eut  pas  un  seul  homme  tué  ou  blessé;  on 
•ne  fit  pas  un  prisonnier.  Toutefois^  le  lende- 
main je  lus  y  non  sans  surprise  comme  on 
peut  le  croire,  un  bulletin  signé  de  moi,  et 
<iai  commençait  ainsi  :  «  Les  indépendans, 
«formant  quatre  divisions,  débarquèrent 
>  sous  le  commandement  immédiat  du  chef 
m  suprême.  Malgré  une  vigoureuse  résistance 
«  et  un  feu  bien  nourri,  le  général  Piar,  à  la 
»  téte  de  sa  division  ^  prit  d'assaut  Timportante 
«  forteresse  de  Santa -Rosa.  Jj3l  division  du 
m  général  Marinuo  s'est  aussi  distinguée  par 
»  sa  bravoure  et  son  sang-froid,  etc.  »  Le  fidt 
différait  de  cette  narration ,  en  ce  que  le  gé- 
néral Piar  y  à  la  téte  seulement  de  vingt-cinq 
hommes,  ayant  sauté  par-dessus  le  mur  très- 
bas  de  cette  importante  forteresse,  n  avait 
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mcontré  aucune  résistance,  par  la  raiso» 

que  les  Espagnols  s'étaient  enfuis,  à  son  ap* 
prodie. 

Quand  je  vis  ce  pompeuv  bulletin,  je  de- 
mandai à  Bolivar  pourquoi  il  faisait-  sanc- 
tionner de  ma  signature  une  mauvaise  plai- 
santerie. U  me  répondit  en  riant  que  Baliiot 
(notre  imprimeur)  avait  eu  à  coeur  de  finir,  la 

composition  du  bulletin ,  avant  minuit;  qu'il 
avait  ordonné  au  capitaine  Chamberlain ,  son 
aîde-dMamp,  de  l'écrire  sous  sa  dictée;  et , 
que  ne  m  ayant  pas  trouvé  chez  moi,  il  l'avait 
envoyé  à  l'imprimeur,  signé  de  mon  nom,  à 
cause  de  mon  rang  de  chef  d'état-major.  On 
peut  trouver  ce  bulletin  dans  beaucoup*  de 
gazettes,  et  particulièrement  dans  le  Journal 
de  Curaçao  (juillet  1816).  Ni  Bolivar  ni  moi 
n^étions  présens  à  cette  escarmouche;  le  gé- 
néral en  chef  était  resté  tranquillement  à  bord , 
avec  l'amiral  Brion,  pendant  ce  beau  fiiit  d'ar- 
mes ,  et  moi ,  conduit  à  terre  par  un  brick ,  je 
n'arrivai  que  quand  tout  fut  fini. 

A  quelque  temps  de  là,  je  montrai  au  gé- 
néral Bolivar  une  gazette  de  Baltimore  qui 
répétait  cette  grande  victoire^  et  qui  ajoutait 
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que  Tarniée  du. général  Bolivar  élait  forte  de 

sept  mille  hommes  d'm£aiiterie  et  de  trois 
mille  de  cavalerie.  Je  pourrais  citer  beaucoup 
d'autres  exemples  du  même  genre.  Mais  cette 
seule  anecdote  suffira  peut-être  pour  douuer 
lieu  à  de  violentes  récriminations.  Quoi  qu'il 
eu  soit,  je  puis  déclarer  ici  que  je  n  ai  pas 
plus  d'intérêt  à  flatter  qu'à  calomnier  le  gé- 
néral Bolivar.  Je  ne  me  dissimule  pas  la  dif- 
ficulté de  la  tache  que  je  me  suis  imposée^ 
mais  j'en  sens  aussi  toute  l'importance.  Au- 
cune considération  ne  m'empêchera  -de  dire 
toute  la  vérité.  Je  me  rends  donc  garant  de 
l'exactitude  des  faits  contenus  dans  ces  Mé- 
moires :  la  franchise  et  la  bonne  foi  sont 
heureusement  des  titres  à  la  faveur  du  public^ 
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Mak&ancc  de  Bolivar.  —  Sa  famille.  —  Il  vient  en  Europe .  — 
Son  mariage.  — Erreurs  que  renferme  une  notice  biof^ra- 
pliM|iic  puliliée  à  Londtei. 


Simon  Bolivar  naquit  dans  la  ville  de  Ca- 
racas, le  a4  juiUet  1 783.  Il  était  le  fils  cadet  de 
don  luanVicente  Bolivar  y  Ponte,  colonel  de 
milice  des  plaines  d'Aragua,  et  de  doua  Maria 
Concepcion  Pakcios  y  Sojo.  Ses  parens,  qui 
étaient  originaires  de  Caracas,  se  disaient 
Ètantuanas  \  Il  perdit  soc  père,  en  1786,  et 
sa  mère  trois  ans  plus  tard. 

^  Ccit  sous  ce  tUre  que  l'on  désigne,  à  Caracat,  les  fa- 
aillct  riches  ou  de  diil^ctôon. 
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Le  jeune  Bolivar  vint  en  Espagne,  à  l'âge 
de  quatorze  ans,  suivant  Tusage  des  riches 
Américains  de  cette  époque ,  qui  dépensaient 
dans  une  seule  année  de  résidence  en  Europe 
plusieurs  années  de  leur  revenu.  Ils  y  cher- 
chaient des  emplois  et  des  décorations  mili- 
taires, qui  furent  souvent  mises  à  lenchère 
sous  l'administration  de  Manud  Godoy ,  prince 
de  la  Paix.  Les  jeunes  Américains  se  rendaient 
aussi  en  Espagne  pour  achever  leur  éducation, 
pour  se  fortifier  dans  l'étude  des  lois,  de  la 
médecine  ou  de  la  théologie.  Ces  voyages  d'ou- 
tre-mer étaient  indispensables  à  la  plupart 
d'entre  eux,  car  les  lois  de  ce  temps-là  ne 
permettaient  à  aucun  Américain  l'exercice 
d'une  profession  savante  en  Espagne,  sans 
qu'il  eût  obtenu  un  diplôme  d'une  université 
espagnole,  et  sans  ce  diplôme  nui  Américain 
n'arait  le  droit  d'exercer,  même  dans  son  pays 
natal.  A  la  Nouvelle-Grenade,  on  ne  pouvait 
non  plus,  &ute  de  ce  titre,  avoir  l'honneur 
d'être  capucin.  Mais  le  jeune  Bolivar,  pas- 
sionné pour  le  plaisir,  feisant  sa  principale 
affiiire  de  briller  dans  le  monde,  ne  consacra 
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qu'une  faible  partie  du  temps  qu'il  passa,  en 
£i^pagne,  à  Fétude  de  la  jurisprudence. 

Simon  B<rfiTar  était,  à  cette  époque,  lieu* 
tenant  du  corps  de  milice  des  plaines  d'Ara- 
gua,  dont  son  père  avait  le  commandement. 
Il  avait  un  frère  aîné  qui  mourut,  en  i8i5, 
et  deux  sœurs  qui  jouissaient  d'un  revenu 
annuel  de  4o  à  So,ooo  dollars,  qu'elles  reti- 
raient de  plusieurs  propriétés  considérables. 
Ces  propriétés  n'étaient  pas  à  une  grande 
distance  de  la  ville  de  Caracas,  et  Bolivar  et 
sa  £uuille  habitaient  ordinairement  tantôt 
rune,  tantôt  l'autre.  Cependant  San-Mateo 
fut  toujours  la  résidence  favorite  du  générai. 
C'était  la  plus  considérable  de  ses  terres, 
où  Toi^  ne  comptait  pas  moins  de  mille  à 
quinze  cents  esdaves  avant  la  révolution.  La 
magnifique  habitation  qu'il  possédait  dans  la 
vallée  d'Aragua,  à  peu  de  distance  du  lac  de 
Valence,  fut  détruite,  en  i8i49par  le  fiaimeuz 
lioves, 

£n  quittant  r£spagne,  Bolivar  se  rendit  en 
France,  et  demeura  à  Paris  plusieurs  années. 
JeunCi  riche,  avec  de  mauvais  exemples  con* 
stamment  sous  les  yeux,  il  se  livra  sans  ré- 
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serve  à  tous  les  plaisirs  de  la  vie.  J.  ai  remarqué 
plus  d'une  fois  que,  lorsque  Bolivar  me  par- 
lait du  Palais-Royai|  c'était  toujours  sur  le 
ton  de  Tenthousiasme.  Sa  physionomie  s'ani- 
mait alors,  ses  paroles  devenaient  véhémentes, 
ses  gestes  étaient  brusques  et  désordonnés; 
tout  enfin  annonçait  qudle  vive  impression 
avait  faite  sur  lui  cette  espèce  de  bazar  orien- 
tal au  milieu  de  Paris. 

C'est  principalement  à  cette  vie  toute  de 
plaisir  et  de  dissipation  que  mena  Bolivar  à 
Paris ,  que  j'attribue  l'éloignement  qu'il  a  tou- 
jours montré  pour  toute  application  suivie. 
Il  est  certain  que  le  général  ne  pouvait  s'oc- 
cuper chaque  jour  plus  de  deux  ou  trois 
heures,  dont  il  emjdoyait  la  plus  grande  par- 
tie à  causer  avec  ses  favoris  sur  des  sujets 
indiûérens.  11  n'écrivait  presque  jamais  lui- 
même,  mais  il  dictait  ou  indiquait  à  son  se- 
crétaire ce  qu'il  désirait  qu'on  écrivît. 

Bolivar  revint,  en  i8oa,  à  Madrid,  où  il 
épousa  une  des  filles  de  don  Bernardo  del 
Toro,  oncle  du  marquis  actuel  de  ce  nom. 
Son  beau -père,  qui  était  né  k  Caracas,  rési- 
dait   Madrid.  Bolivar  n'avait  alors  que  dix- 
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oeuf  ans,  et  sa  fiBmine  pas  plus  de  seiae.  Us 

revinrent,  en  1809,  à  Caracas,  et  nmièrent 
une  vie  très -retirée  dans  leurs  terres.  Peu 
après,  sa  femme  tomba  malade  et  mourut 
sans  laisser  d'enfans. 

Bolivar  avait  acquis  du  moins,  dans  le  cours 
de  ses  voyages,  un  grand  usage  du  monde, 
des  manières  polies  et  gracieuses,  qualités 
frivoles,  si  l'on  veut,  mais  qui  n  en  exercent 

pas  moins  beaucoup  d'influence  sur  ceux  qui 

entourent  le  pouvoir. 

£n  i8a3,  M.  Âckermann  publia,  à  Londres, 
en  langue  espagnole,  sous  le  titre  de  El  Men- 
sagero  (le  Messager),  un  Recueil  mensuel 
périodique  du  plus  haut  intérêt,  qui  était 
entièrement  consacré  aux  afiaires  des  nou- 
velles républiques  espagnoles.  Il  contient,  en- 
tre autres  articles,  une  Notice  biographique 
du  général  Boli^arf  dans  laquelle  Tauteur, 
après  nous  avoir  dit  que  Bolivar,  pendant  son 
séjour  à  Paris,  se  livrait  à  tous  les  auiuse- 
mens  des  jeunes  gens  de  son  âge,  ajoute  un 
peu  légèrement,  mais  en  se  précipitant  dans 
le  tourbillon  du  monde  ^  Bolivar  ne  perdait 
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pas  de  vue  l'objet  de  tous  ses  désirs  ^  de  toute 
son  ambition ,  l'émancipation  de  son  pays. 
C'était,  d'après  les  idées  de  l'auteur,  dans  les 
salons  de  Paris  que  Bolivar  préparait  ce  grand 
évéoemeot. 

Voyons  un  peu  si  les  actions  du  héros  de 
la  Colombie  justifient  les  idées  de  l'écrivain. 
Un  peu  avant  la  révolution  qui  éclata  à  Ca- 
racas,  le  19  avril  1810,  je  vois  bien  sur  une 
liste  qui  fut  dressée  à  cette  occasion  parmi 
d'autres  noms  chers  aux  amis  de  la  liberté, 
les  noms  du  général  Miranda,  de  don  Ma- 
nuel Gual;  du  corrégidor  T.  M.  £spana,  de 
Narinno,  de  Zea,  mais  on  y  chercherait  vaine- 
ment celui  de  Bolivar.  Dans  la  mémorable 
journée  du  19  avril ,  quand  le  capitaine-gé- 
néral Emparan  fut  déposé  par  une  junte  pa-  « 
triotique^  les  che&  de  cette  révolution  furent 
Talcade  don  Martin  Tobar,  don  Francisco- 
Saliasy  Carlos  Machado,  Mariano  Montilla, 
Joseph-Félix  Ribas,  et  plusieurs  autres;  mois 
Bolivar  ne  prit  aucune  part  à  ce  grand  événe- 
ment. Retiré  dans  ses  terres,  il  résista  à  toutes 
les  instances  de  son  cousin  Joseph-Félix  Ribas 
qui  le  pressait  de  venir  servir  la  cause  de  la 
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patrie.  Quelque  temps  après,  la  junte  lui 
donna  le  choU  d'un  poste  civil  ou  militaire 
sous  le  nouveau  gouvernement;  Bolivar  rejet*! 
cette  offre,  et  les  pressantes  sollicitations  de 
ses  amis  et  de  ses  parens  ne  purent  lui  dire 
changer  de  résolution.  £nfin,  il  accepta  une 
mission  pour  Londres  avec  le  grade  de  co- 
lonel dans  la  milice.  On  lui  donna  pour  col- 
lègue»M«  Luis  Mendez  y  Lopex,  qui,  pendant 
plusieurs  années,  avait  été  l'agent  de  Vene- 
zuela pour  Londres. 

Maintenant,  si  Bolivar  avait  formé  dès  sa 
jeunesse  le  projet  de  délivrer  son  pays ,  ainsi 
qu'on  raffîrme  dans  le  recueil  périodique  de 
M.  Ackermann,  n'aurait-il  pas  saisi  avec  em- 
pressement l'occasion  de  se  joindre  aux  chefs 
delà  révolution,  et  se  serait-il  refusé  à  aoo^ 
ter  un  poste  sous  le  gouvernement  de  la  junte 
et  du  congrès,  malgré  les  offres  pressantes 
qui  lui  furent  faites  par  ces  deux  corps  en 
1810  et  1811?  A  son  retour  de  Londres»  il 
se  retira  dans  ses  terres,  sans  vouloir  prendre 
aucunepart  aux  affaires  publiques. 

Le  AÊagasin^àit  en  second  lieu,  que  fio- 
livar,  lors  du  tremblement  de  terre,  vint 
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joindre  Miranda  qui  avait  son  quaitier-gé- 

nérnl  à  Vittoria,  et  qu'il  avait  le  grade  de  co- 
lonel dans  l'armée  :  c'est  une  erreur.  Bolivar 
ftit  nommé  huii  mois  opont  le  tremblement 
de  terre,  gouverneur  de  la  forteresse  de  Porto- 
Cabello,  mais  il  ne  vint  pas  à  Vittoria  se 
joindre  à  Miranda.  Après  avoir  quitté  secrè- 
tement cette  forteresse,  il  n'osa  pas  paraître 
devant  Miranda ,  car  il  craignait  avec  rai^soo 
d  être  traduit  devant  une  cour  martiale,  pour 
avoir  abandonné  de  nuit  et  sans  ordre  la  pins 
forte  place  de  Venezuela  dont  Miranda  lui 
avait  confié  la  défrise.  Bolivar  était  alors 
lieutenant-colonel  deTétat-major  de  Miranda. 

On  avance  aussi,  dans  le  même  articiei  que 
la  perte  de  Porto-Cabello  ne  diminua  en  rien 
l'influence  de  Bolivar  sur  rarméc.  C'est  une 
autre  erreur.  Peu  après  la  perte  de  Porto-Ca* 
bello  qui,  après  le  départ  secret  de  Bolivar, 
tomlm  entre  les  mains  du  général  espagnol, 
don  Domingo  Monteverde,  en  juin  i8iq, 
Miranda  fut  tellement  affecté  de  la  reddition 
de  cètte  place  qu'il  capitula  à  Vittoria  avec 

Monteverde,  en  juillet  1812.  Vax  vertu  de  cette 
capitulation,  le  congrès,  la  république  et 
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l'armée  de  Venezuela  étaient  entièrement 
dissous,  et  il  ne  restoit  plus  à  chacun  qu  a  se 
sauver  comme  il  pourrait.  Comment  BohTar 
aurait-il  eu  de  l'influence  sur  une  armée  dés- 
organisée? L'auteur  de  ia  notice  biographi- 
que paraît  ne  pas  avoir  été  informé  d'un 
ùdt  bien  connu,  je  veux  dire  l'arrestation  du 
général  Miranda,  à  Laguaira.  Cependant,  per- 
sonne n  ignore  que  ce  fut  Simon  Bolivar  lui- 
même,  accompagné  du  docteur  Miguel  La 
Peniia,  du  lieutenant -colonel  Manuel  Maria 
Casas,  gouverneur  de  Laguaira,  qui  exécuta 
cette  mesure  violente,  que  le  lieutenant-co- 
lonel Bolivar  s'embarqua  bientôt  après  avec 
un  passe-port  signé  du  général  espagnol  Mon- 
teverde;  et  qu'il  était  porteur  d'une  lettre  de 
recommandation  du  générai  pour  un  mar- 
chand alors  à  PortXHCabello,  lequel  avait  un 
brick  tout  prêt  à  faire  voile  pour  Curaçao. 
Ce  fut  ce  marchand  qui  fut  prié,  sinon  requis 
par  le  géuéral  espagnol,  de  recevoir  à  son 
bord  le  lieutenant-colonel  Bolivar  K  Si  donc 
on  admettait  que  Bolivar  eût,  à  ce  temps- 
là,  quelque  influence  sur  l'armée  patriotique, 

^  Je  tiens  ces  détails  du  marchand  lui-même. 
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coinnioiit  aurait-il  obtenu  un  passe-port,  et 
ce  qui  est  plus,  une  lettre  de  recommandation 
du  général  en  chef  espagnol? 

Ces  détails  et  beaucoup  d  autres  prouvent 
clairement  que,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  écrits  publiés  sur  Bolivar,  les  auteurs  se 
sont  efforcés  de  lui  supposer  des  intentions 
'quHl  n'a  jamais  eues. 


I  •  •  •  •  • 
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Ëvénemens  antérienra  à  Ventrée  de  BoUyar  dans  l'armée 
régulière  deYeDcnéU. — Premières  Cames  delaréTO- 
lution  à  Gafacas.«IiiT «MOU  de  Nipoléon  en  Etpegne»  et  • 
de  son  iniueûce  sur  les  colonies  espapioles.'—Girooii- 
stanees  qui  favorisent  le  sonlèremcnt  des  Américains 
contre  leurs  oppresaenn. 


Avant  d'aller  plus  loin,  je  dirai  quelques 
mots  de  l'état  de  l'JSurope  et  des  Indes  occi- 
dentales avant  la  révolution ,  et  j'indiquerai  la 
cause  preiniere  de  cette  révolution  qui  ruina 
la  puissance  colossale  de  l'Espagne,  et  pro- 
mit liberté  et  prospérité  aux  Américains  es- 
pagnols. 

TOM.  I.  a 
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C'est  Napoléon,  le  gouyernement  espagnol 
et  la  saïute-alliance  qui|  en  contribuant  à 
provoquer  et  à  nourrir  une  guerre  sanglante 
entre  l'Espagne  et  ses  colonies,  ont  puissam- 
ment contribué  à  les  rendre  libres  et  indé- 
pendantes.  Napoléon  les  servit  par  son  inva- 
sion ;  la  régence  et  les  Cortès ,  en  envoyant 
sur  la  Terre-Ferme  des  chefs  remarquables 
seulement  par  leur  ignorance  et  leur  faiblesse, 
par  leur  lâcheté^  leur  duplicité  et  leur  cruauté. 
L'Espagne  se  nuisit  à  eUe>*méme,  plus  qu'à  ses 
colonies,  par  le  système  funeste  qu  elle  adopta 
à  leur  égard,  au  lieu  de  suivre  une  politique 
modérée  et  ferme  qui  les  eût  retenues  encore 
long-temps  dans  sa  dépendance.  Après  ime 
léthargie  de  trois  oents  ans,  trois  millions 
d'Américains  ont  couru  aux  armes  pour  dé- 
fendre leurs  biens  et  leur  vie^  et  ont  enfin 
réussi  à  chasser  leurs  oppresseurs. 

La  sainte-alliance,  mais  particuUèrement 
le  gouvememmt  firançais,  replacèrent  sur  son 
troue,  par  une  invasion,  Ferdinand,  prince 
bigot,  dissimulé,  crud  et  de^tique.  A 
compter  de  ce  jour,  l'Espagne  fut  réduite  à 
l'impossibilité  de  reconquérir  ses  colonies;  et, 
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tandis  que  les  onze  inillioiis  d'babitaus  de  ce 
beau  pays  reprenaient  leurs  fers,  quinze  mit 
lions  d'Américains  s'affranchissaient  de  l'es- 
clavage. 

Avant  1810,  on  avait  fait  diverses  tenta- 
tives pour  rendre  la  liberté  à  TAmérique. 
Tupac  Amaruy  José  Anteqnera,  Ubade,  les 
frères  Llanzas  et  d'autres  soufirirent  une 
mort  cruelle  dans  cette  Onéreuse  «otreprise. 
Et  cependant,  quand  fiit  venu  pour  les  Amé- 
ricains espagnols  le  moment  de  se  délivrer  du 
joug  deleurs maîtres, sans eCBision  desang,  ils 
ne  surent  pas  profiter  des  circonstances. 

Pour  prouver  l'exactitude  de  mes  asser- 
tions, j'entrerai  dans  quelques  détails  relatif 
aux  causes  primitives  de  cette  révolution  si 
pleine  d'événemens. 

£n  exécution  du  traité  de  Fontainebleau,  en 
date  du  27  octobre  1807^  signé  par  Napoléon 
et\e  prince  de  la  Paix,  au  nom  de  Charles  IV, 
roi  d'£spagne  et  des  Indes,  les  mmées  fran- 
çaises traversèrent  les  Pyrénées  et  pénétrèrent 
jusqu'au  cœur  de  TEspagne,  sous  le  pré- 
texte de  fermer,  les  ports  de  ce  royaume  âa 
commerce  de  la  Grande-Bretagne.        *  ^ 
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La  conquête  de  l'Espagne  et  du  Portugal 
•parut  chose  facile  à  Napoléon,  et  n'exigeant 
qu'une  campagne  ou  deux*  au  plus.  Outre  le 
secret  désir  que  nourrissait  l'euipereur  des 
•Français»  de  tsàte  encore  quelques  rois  dans 
sa  propre  fiunille,  il  avait  sans  doute  formé 
le  plan  d'étendre  sa  domination  sur  les  co- 
lonies des  deux  Amériques,  et  de  contre-ba- 
lancer  ainsi  la  puissance  coloniale  de  TAn- 
gleterre  dans  les  Indes  orientales.  La  £Bdblesse 
de  Charles  et  de  Ferdinand  favorisait  ces 
vues  ambitieuses.  Quelques  jours  avant  que 
Charks  quittât  Madrid  pour  se  rendre  i 
Bayonne,  le  prince  Murât  fut  nommé  par 
lui  lieutenant -général  des  royaumes  d^E»- 
pagne  et  des  Indes.  D'après  les  ordres  secrets 
de  son  maître,  Murât  fit  embarquer  cent  cin- 
quante grenadiers  d'élite  avec  un  colonel,  un 
grand  nombre  d'officiers  de  plusieurs  armes, 
mais  phncipalement  d'artillerie.  Ce  détache* 
ment  débarqua  à  L«'iguaira  et  passa  à  Gi- 
racas  pour  y  rester.  Les  Français  furent  ac- 
cueillis de  la  manière  la  plus  gracieuse  par 
don  Juan  Casas,  le  capitainergénéral,  et  par 
les  jhabitans.  Ceci  se  passait  en  1808,  quand 
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ou  ignorait  dans  la  Colombie  les  principes 
machiavéliques  qui  dirigeaient  la  conduite 
de  Napoléon. 

Ce  conquérant  se  serait  rendu  maître  de 
la  Péninsule  s'il  avait  agi  ouvertement,  s'il 
avait  déclaré  la  guerre  à  l'Espagne  et  au  Por- 
tugal, avant  d'entrer  dans  ces  royaumes.  Ses 
conquêtes  ^  ses  victoires ,  ses  succès  brillans 
et  rapides  avaient  eicité  Vadmiration  univer* 
selle ,  et  lui  avaient  bit  des  partisans  parmi 
les  Espagnols  les  plus  éclairés. 

Mais  Murât  y  en  employant  la  déloyauté 
pour  s'^parer  des  forteresses  de  TEspagne, 
Mural^en  semant  la  sizanie  parmi  les  membres 
de  la  famille  royale,  et  en  favorisant  l'évasion 
de  Manuel  Godoy,  prince  de  la  Paix,  changea 
l'admiration  des  Espagnols  en  une  haiiie  in* 
vétérée.  Toute  la  nation  se  leva  contre  Té- 
tranger,  et  l'Espagne,  jusqu'alors  paisible  ^  de- 
vint tout  d'un  coup  le  théâtre  d'une  guerre 
sanglante  et  obstinée  dont  les  horreurs  s'éten- 
dirent jusque  sur  les  immenses  possessions 
coloniales,  car  les  Américains  se  joignirent  aux 
Espagnols  dans  la  haine  que  ceux-ci  portaient 
à  ^Napoléon ,  à  sa  famille  et  à  ses  adhérens. 
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Les  colonies  espagnoles  ne  tardèrent  pas 
à  derenir  le  point  de  mire  de  tous  les  partis 
qui  brûlaient  d'étendre  sur  elles  leur  influence 
et  leur  domination.  Les  rois  Charles ,  Ferdi- 
nand,  Joseph,  l'empereur  des  Français,  les 
juntes,  les  régences  et  les  Cortès  déployèrent 
à  l'envi  toutes  les  ressourceis  de  la  diplo- 
matie pour  arriver  à  ce  but.  La  junte  de  Sé- 
ville  traita  la  junte  légitime  et  centrale  assem- 
blée  à  Cadix  de  bandes  de  vagabonds  et  de 
traîtres ,  et  lui  imputa  tous  les  malheurs  qui 
élairat  tenus  fondre  sur  l'Espagne.  Cette 

junte  dictatoriale  envoya  aussi  des  agens  aux 
colonies  y  avec  des  manifestes  et  des  procla- 
mations dans 'lesquels  elle  dédarait  que  l'Es- 
pagne recoxmaissait  son  autorité ,  et  que  le 
bien  public  eiigeait  péremptoirement  que 
les  Américains  suivissent  ce  bon  exemple.  La 
junte  envoyée  par  le  roi  Ferdinand,  avant 
son  départ  pour  Bayonne,  avait  aussi  expédié 
ses  manifestes  et  ses  proclamations  aux  co- 
lonies. Le  prince  Murât,  en  qualité  de  Ueute- 
nant-général  de  l'Espagne  et  des  Indes,  avait 
&it  la  même  chose  au  nom  de  Charles  IV. 
Quelques  mois  après,  de  semblables  proda- 
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mations  furent  répandues  dans  les  colonies 
au  nom  du  roi  Joseph  et  de  Napoléon*  La 
junte  desAdturies,  de  $one6té,  prétendit  àla 
même  autorité,  et  exigea  la  même  soumission 
à  ses  décrets.  Ainsi,  rAmériciae  espagnole 
était  inondée  de  ces  pièces  toutes  officielles 
^ui  prouvaient  seulement  que  l'Espagne  était 
dlTiaée  en  un  grand  nombre  de  fectioiis  qui, 
toutes,,  se  disputaient  le  pouvoir. 

luà  moment  était  £avorable  pour  fidre  dé* 
clarer  Tindépendance  américaine.  L'Espagne 
était  occupée  par  les  armées  firançaises;  ses 
principales  autorités  étaient  désunies;  le  rm 
Ferdinand  était  absent  et  prisonnier;  Napo- 
léoniet  son  frère  Joseph  étaient  maîtres  de  la 
plus  grande  partie  de  la  Péninsule;  il  n'était  pas 
un  seul  Ëqiagnol  capable  de  prendre  les  rênes 
du  gouvernement;  le  commerce,  les  finances 
et  la  marine  étaient  presque  entièrement  dé- 
truits; les  troupes  étaient  employées  à  la 
défense  du  pays,  et,  en  même  temps,  les  for- 
teresses et  les  nouvelles  troupes ,  Envoyées 
dans  les  colonies,  étaient  dans  l'état  le  plus 
déplorable.  L'occasion  de  secouer  le  joug  ne 
pouvait  se  présenter  plus  belle.  Mais,  soit  apa^- 
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tfaie,  soit  dévouement  pour  la  mère -patrie, 
soit  faute  de  chefs  habiles,  soit  enfin  géné- 
rosité, les  Américains  ne  firent  pas  la  moindre 
démonstration  hostile;  loin  de  là,  ils  firent 
éclater  en  diverses  occasions  leur  vif  attache- 
rait pour  leur  monarque  bien -aimé  Ferdi- 
nand VU  y  et  quand  les  vice-rois  et  les  gouver- 
neurs de  provinces  s'efforcèrent  de  répandre 
des  proclamations  dans  lesquelles  on  leur  re- 
commandait de  reconnaître  leur  nouveau  roi , 
Joseph  Napoléon ,  ils  bràlèrent  publiquement 
ces  écrits  emphatiques  comme  séditieux ^  et 
chassèrent  de  leur  pays  les  agens  de  la  nou- 
velle dynastie. 

Quand  Napoléon  fiit  arrivé  à  Bayonne,  il 
fit  partir  de  cette  ville  pour  Laguaira  u  n  hrick 
armé)  le  SerperU,  capitaine  B....  Ce  capitaine 
était  porteur  d'instructions  secrètes,  de  pro- 
clamations et  (le  plusieurs  autres  papiers  pour 
le  capitaine-général  don  Juan  de  Casas.  L'em- 
pereur donna  aussi  des  instructions  verbales 
à  cet  officier. 

Le  brick  toucha  à  Cayenne  et  Ait  observé 
par  la  frégate  anglaise  Acaste^  capitaine  Dea- 
ver,  qui  lui  donna  la  chasse.  Le  Français  dè» 
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barquAy  eo  juillet  1808;  la  frégate  arriva  quel- 
ques heures  plus  tard.  Le  capitaine  B...  entra 
dans  Caracas,  une  Jieure  environ  avant  l'of- 
ficier anglais  y  et  fut  sur4e-cbaaip  reçu  par  le 
capitaine-général.  La  récq>tion  que  fit  don 
Juan  de  Casas  à  l'of  ficier  français  fut  des  plus 
gracieuses.  Quand  le  capitaine  anglais  se  pré- 
senta chez  le  capitaine-général,  on  lui  dit  d'un 
ton  de  mauvaise  humeur  qu'il  était  venu  dans 
un  mauvais  moment,  qu'il  pourrait  se  ]>ré- 
senter  de  nouveau  dans  deux  heures.  Cepen- 
dant le  capitaine  Deaver,  tout  en  se  prome- 
nant dans  les  rues  de  la  capitale,  informait 
le  peuple  de  ce  qui  se  passait  m  Espagne. 
Quelques  heures  après,  le  capitaine  irançais 
s'aperçut  que  les  habitans  paraissaient  singu- 
Uèrement  refroidis  à  son  égard;  il  n'en  per- 
sista pas  moins  à  s'acquitter  de  sa  commission, 
et  il  resta  à  Caracas,  U  prit  un  logement  dans 
un  hôtel  public  rempli  d'étrangers,  et  com- 
mença à  leur  hre  un  des  manifestes  de  Na- 
poléon, adressé  au  peuple  de  Venezuela.  Il  y 
avait  déjà  quelques  minutes  qu'il  lisait  ce 
papier,  lorsqu'un  officier  espagnol  le  lui  ar- 
racha des  mains ,  le  déchira  en  plusieurs  mor- 
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ceaux,  et  se  mit  à  crier  comme  un  furieux 
que  lui  et  ses  compagnons  d*annes  ne  souf- 
friraient jamais  un  roi  français,  qu*ils  étaient 
bons  Espagnols  et  fidèles  à  leur  Intime  et 
bien-aimé  souverain  Ferdinand  VII.  Il  parla 
et  gesticula  ensuite  avec  une  telle  véhémence, 
que  les  assistans  s^unirent  à  lui,  et  le  Français 
n'osa  plus  ouvrir  la  bouche  ^ 

Les  nouvelles  apportées  par  le  capitaine 
Deaver  frappèrent  d'étonnement  les  habitans 
de  Caracas,  et  excitèrent  chez  eux  la  plus 
pn^nde  indignation.  Le  peuple  s'àssemUa 
par  milliers  et  porta  en  triomphe  le  buste  du 
roi  Ferdinand,  criant  à  haute  voix  qu'il  le 
reconnaissait  comme  le  seul  légitime  souve*^ 
rain  des  Indes  espagnoles.  Il  le  porta  ensuite 
en  grande  solennité  à  Thôtel  du  gouverne- 
ment, et  le  plaça  au  milieu  d'une  brillante 

^  Personne  n'est  plus  disposi^pie  nous  à  croire  à  la  vé 
racitë  du  f^énéral  Ducoudray-llolstcîn.  Ccpeudaut,  il  nous 
permettra  de  douter  de  reiecUtudc  delà  icène  qu*il  déccâl 
iei,  et  de  laquelle,  du  reste,  il  n'a  pas  été  témoin  ocu- 
laire. Il  n'est  point  d'officier  français,  que  nous  sachions 
tipÊ  soufritun  outrage  public  impunément. 

(  Noie  du  TmducUur.  ) 
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illumination.  De  là  le  peuple,  furieux  contre 

le  capitaine  français,  se  dirigea  tumultueu- 
sement vers  son  hôtel^  et  l'aurait  mis  en  pièces 
s'il  ne  s'était  échappé  &  temps.  Don  Joachim 
Garcia  Jove  lui  donna  généreusement  Thos- 
pitalitéy  et  l'aida  à  préparer  son  départ,  qui 
s'effectua  cette  même  nuit.  Le  capitaine  an- 
glais ne  tarda  pas  à  le  suivre,  et,  lui  ayant 
donné  la  chasse ,  Q  l'atteignit  en  mer  et  le  prit 
à  peu  de  distance  de  la  côte. 
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Politique  des  eabiiieU  de  Stint-Qond  et  de  Saint-Jamef 
rdaïlTemciit  vat  Goloniet  espagnoles*  (  Années  1808  et 
1809.) 


Napoléon ,  après  avoir  fiiit  reconnaître  9m 
frère  Joseph  en  qualité  de  roi  d  Espagne  et  des 
Indes,  envoya  Tordre  aux  grands  conseils  des 
Indes  de  notifier  cet  avènement  d'une  manière 
offîcieUe,  au  vice-roi  et  aux  capitaines-géné- 
raux  de  FAmérique  méridionale.  Il  offi'it  aux 
habitans  de  ce  pays  son  puissant  secours,  en 
armes,  en  munitions,  en  soldats,  en  offi- 
ciers, etc.,  s'ils  voulaient  se  déclarer  iudépeu- 
dans.  U  se  flattait  de  gagner  fiMâlement  leurs 
suffrages. 
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Les  nombreux  agens  du  roi  Joseph  et  de 
Napoléon  ofi&aient  aux  Américains  rindépen«> 
danee  et  de  grands  privilèges,  entre  autres 
de  conserver  dans  leurs  emplois  respectifs  les 
officiers  civils  et  militaires,  s'ils  voulaient 
faire  un  traité  avec  le  premier  et  le  reconnaî- 
tre pour  roi.  Ce  Ait  en  vain;  les  Américains 
prétendirent  qu'ils  ne  devaient  avoir  rien  de 
commun  avec  Napoléon  et  son  frère  Joseph^ 
et  ils  persécutèrent  leurs  agens,  dont  quel- 
ques-uns furent  arrêtés  et  mis  à  mort. 

Cependant  trois  ans  après  (en  i8ix  et 
en  1812)  ils  envoyèrent  des  députés  à  Napo- 
léon pour  implorer  son  secours.  Mais  il  était 
trop  tard  ;  l'empereur  avait  trop  d'occupation 
en  Europe  pour  se  mêler  des  affaires  de  l'A- 
mérique. U  n'avait  point  d'ailleurs  oublié  que^ 
antérieurement,  ils  avaient  rejeté  ses  offres, 
et  ii  faisait  peu  de  fonds  sur  la  bonné*-foi  et 
la  sincérité  des  agens  américains. 

Le  gouvernement  anglais,  voyant  les  pro« 
grès  rapides  que  Ceosait  Napoléon  en  Espagne, 
commença  à  craindre  sérieusement  que  ce 
pays  ne  tombât  sons  la  domination  française. 
Il  craignait  aussi  que,  lorsque  les  nouvelles 
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Hes  succès  de  Napoléon  arriveraient  dans 
rAmérique  da  sud,  elles  ne  lui  donnassent  un 
puissant  parti.  Il  sentit  alors  la  nécessité 
d'employer  des  mesures  promptes  et  vigou- 
reuses, et,  pour  prévenir  un  imminent  daii- 
ger,  il  lit  partir  un  sloop  de  guerre,  lin  voi- 
lier, pour  111e  de  Curaçao,  avec  ordre  au 
commandant  de  ce  bâtiment,  d'enjoindre 
à  sir  Jamies  Gockbum,  gouverneur  de  oetle 
île,  de  se  rendre  sans  délai  à  Laguaira  et  à  Ca- 
racas. Les  instructions  secrètes  étaient  d'em* 
ployer  tous  les  moyms  imaginables  pour  di* 
min  lier  l'influence  du  parti  français  qui  ne 
tendait  à  rien  moins  qu'à  enlever  à  l'Ëspagne 
ses  colonies,  et  pour  s'efforcer  {Vétahliv  un 
gouvernement  provisoire  £ivondiile  an  m 
Ferdinatid  Vil,  sans  s'engager  dans  d'autres 
afTaires  relatives  à  l'administration  intérieure 
du  pays. 

Le  capitaine -général,  don  Juan  de  Casas, 
sur  l'avis  qu'il  reçut  de  la  prochaine  arrivée 
de  l'envoyé  du  gouvernement  anglais,  se  ren» 
dit  à  lidguaira  avec  une  suite  nombreuse  et 
brillante.  A  peine  sir  James  fut-il  descendu 
sur  le  rivage  que  le  capitaine-général  s  avança 
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à  sa  rencontre,  suivi  par  une  foule  innom- 
brable d'habitans  qui  faisaient  éclater  leur 
joie  par  des  acclamations  prolongées.  Aux 
cris  de  F'we  Ferdinand  FIIl  vwe  notre  roi 
bien-aimél  Fivent  les  Anglais  nos  bons  et  fi- 
dèles alliés!  se  mêlaient  le  bruit  des  cloches 
et  les  décharges  de  rartillerie  des  forts  de 
Laguaira.  Lorsque  sir  James  quitta  cette  place 
pour  se  rendre  à  Caracas,  on  eût  dit  une 
marche  triomphale  :  tout  était  joie,  tumulte, 
enthousiasme;  la  ville  fut  illuminée  sponta- 
nément; les  dîners,  les  bals,  les  fêtes,  se  suc- 
cédèrent pendant  toute  la  durée  du  séjour  de 
sir  James  à  Caracas.  Les  mêmes  acclamations 
qui  avaient  accueilU  son  entrée  dans  la  ville 
se  répétèrent  tous  les  jours  avec  le  même 
enthousiasme.  Après  quelques  conférences 
secrètes  entre  sir  James  et  le  capitaine-géné- 
ral, celui-ci  publia  une  longue  proclamation 
dans  laquelle  il  exhortait  les  habitans  de  Ve- 
nezuela à  reconnaître  Tautorité  du  nouveau 
roi  d'Espagne  et  des  Indes. 

Sir  James  retourna  à  Curaçao,  fort  satisfait 
de  cette  réception ,  et  transmit  aussitôt ,  au 
gouvernement  anglais,  un  rapport  circon- 
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stancié  de  sa  mission  secrète.  Rassuré  sur  les 
dispositions  des  Vénézuéliens  à  l'égard  de  la 
nation  anglaise,  le  cabinet  de  Saint-James 
ne  s'occupa  plus  que  de  trouver  les  moyens 
de  chasser  les  Français  de  la  Péninsule.  En 
effectuant  cette  expulsion,  le  ministère  an- 
glais atteignait  l'objet  qu'd  avait  constam- 
ment en  vue  :  il  étendait  son  commerce  à 
Texclusion  de  toutes  les  autres  nations.  Cette 
considération  seule  fiit  la  cause  de  son  alliance 
avec  TEspa^ne,  et  excita  son  inimitié  contre 
tout  ce  qui  favorisait  l'indépendance  des  Es* 
pagnols  dans  les  deux  Amériques. 

Dès  le  commencement  de  la  révolution , 
les  diflGérens  gouvememens  de  rAmérique  se 
sont  adressés  à  l'Angleterre  comme  à  la  puis- 
sance, sur  l'appui  de  laquelle  ils  avaient  lieu 
de  compter,  bien  qu'elles  ne  leur  fôt  jamais 
d'aucun  secours.  Cette  invariable  confiance  de 
la  part  des  divers  chefii  des  colonies  de  FAm^ 
rique  du  sud,  prouve  clairement  que,  dès 
l'origine  de  la  révolution,  les  Américains  nV 
vaient  pas  eu  l'idée  de  se  si^arer  de  l'Espagne, 
â'iifi  avaient  adopté  ce  parti,  il&  auraient  ac- 
cepté les  offres  briUantes  de  Napoléon  et  de 
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Joseph ,  et  n'auraient  jamais  imploré  le  ae- 
cour»  des  plus  fidèles  alliés  du  gouvernement 
espagnol. 

Si  les  divers  gouveniemens  de  l'Amérique 
entretenaient  des  espérances  de  trouver  un 
solide  appui  dans  le  cabinet  de  SaintJames, 
ils  les  fondaient,  d'un  côté,  sur  la  connais- 
sance qu'ils  avaient  du  &meux  plan  de  Wil- 
liam Pitt  qui  avait  voiihi  rendre  libres  et 
indépendantes  les  colonies  des  Indes  occir 
dentales;  et,  de  Tautre,  sur  les  instmctions 
tjue  le  ministre  Anglais  des  colonies,  Dundas, 
adressa,  en  1 797,  au  gouverneur  de  l'île  de  la. 
Trinité,  sir  Thomas  Picton ,  d'après  lesquelles 
le  gouverneur  s'engageait  formellement  à 
fournir  aux  Vénézuéliens  toute  éspèce  de  se- 
cours, en  cas  que  ceux-ci  voulussent  s'affran- 
chir du  joug  de  l'Espagne.  Ces  instructions 
furent  expédiées  de  l'île  de  la  Trinité,  mais 
elles  n'eurent  point  l'effet  qu'on  en  attendait 
Elles  étaient  sans  doute  oubliées  depuis  long- 
temps, lorsque  la  révolution  de  Caracas,  qui 
éclata  en  1810,  les  rappela  à  la  mémoire  des 
gouvernans.Don  Lms  Lopez  Mendez  et  Simon 
Bolivar  furent  alors  envoyés  à  Londres,  pour 
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demander  des  secours;  mais  le  ministère  an- 
glais,  non  content  de  rejeter  cette  demande , 
envoya  Tordre  à  ses  gouverneurs  des  Indes 
occidentales,  d'observer  la  plus  stricte  neu- 
tralité entre  TËspagne  et  ses  colonies ,  tant 
que  le  nouveau  gouvernement  agirait  au  nom 
et  par  lautorité  du  roi  Ferdinand.  Le  plan 
du  ministre  William  Pitt,  de  rendre  libres  et 
indépendantes  les  colonies  des  Indes  occi- 
dentales qui  n'appartenaient  pas  à  l'Angle- 
terre, aurait  produit  les  plus  terriUes  résul- 
tats. Si  Ton  considère  le  grand  nombre 
d'esclaves  et  de  gens  de  couleur  qui  se  seraient 
rendus  maîtres  du  pays,  il  t^st  hors  de  doute 
que  ce  plan,  loin  d'avoir  pour  objet  i'indé- 
pend'oice  des  habitans  de  la  Terre-Ferme  de 
TAmérique  du  sud,  ne  tendait  à  rien  moins 
qu'à  la  subversion  complète  du  pays.  Il  est 
vrai  que  la  ruine  des  Indes  américo-espagnoles 
aurait  grandement  contribué  à  la  prospérité 
des  vastes  colonies  anglaises  de^  Lides  orien- 
tales. 

En  t8i49  après  que  Ferdinand  iîit  monté 
sur  le  troue  d'Espagne,  le  prince  régent 
d'Angleterre  conelut  avec  lui  un  traité  dans 
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lequel  il  était  formellement  stipulé  que  :  «  Son 
»  Altesse  royale  espérant  que  le  roi  d'Espagne 
«ferait  la  paix  avec  les  colons  d'Amérique, 
»ne  promettait  pas  seulement  de  s'abstenir 
»  d'envoyer  le  moindre  secours  aux  insurgés, 
»  mais  encore  de  foire  en  sorte  d'empêcher 
»ses  sujets  de  les  soutenir  dans  leur  lutte 
»  contre  la  mère-patrie. 

Après  le  tremblement  de  terre  qui  boule- 
versa GaracaSi  en  iSia,  un  grand  nombre 
d'habitans  eflfrayés  quittèrent  Venezuela,  et 
s'embarqiAèrent  avec  une  telle  précipitation 
qii'ik  oublièrent  de  se  pourvoir  des  choses 
nécessaires  à  la  vie; beaucoup  périrent,  faute 
de  nourriture.  Le  congrès  des  États-Unis, 
informé  de  Tétat  déplorable  de  ces  infortu- 
nés,  se  hâta  de  donner  généreusement  des 
ordres,  pour  qu'on  fournit  à  tous  leurs  be- 
soins ,  et  les  sauvât  ainsi  de  la  misère  et  de 
la&im. 

En  i8i4,  les  chefs  du  gouvernement  de 
Buenos-Ayres  et  de  la  Nouvelle-Grenade  en- 
voyèrent à  Londres,  les  premiers,  don  Manuel 
Saratea;  les  seconds,  don  Thomas  Maria  del 
Real,  munis  de  pleins-pouvoirs.  Us  devaient 
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surtout  s^appliquer  àcondure,  pour  vingt  ans, 

lin  traité  de  commerce  avecVAiigleterre^  traité 
qui  eut  offert  de  grands  avantages  à  cette 
puissanoéy  et  dont  un  article  important  sti- 
pulait que  les  Aiuéricaiiis  méridionaux  ue 
feraient  aucune  espèce  d'afiEûres  qu'avec  die 
seule.  Ces  offres  attrayantes  ne  furent  point 
acceptées.  Le  député  Real  ût,  à  diverses  re- 
prises, des  tentatives,  pour  obtenir  tme  au- 
>  dience  paitiguiière  du  ministre  des  affaires 
étrangères,  mais  inutilment.  Cette  mission 
n'eut  d'autre  résultat  que  d'obtenir  la  per- 
mission d'exporter  qudques  armes  qui  furent 
payées  argent  comptant,  et  dont  le  prix  total 
s'éleva  très  haut,  parce  que  le  gouvernement 
anglais  perçut  sur  elles,  dans  toute  leur  ri- 
gueur, les  droits  onéreux  de  la  douane.  De- 
puis cette  époque,  les  agens  des  nouvelles 
républiques  américaines  ont  été  tolérés  à  Lon- 
dresy  mais  saps  que  l^ur  caractère  diplomati- 
que fût  reconnu. 

Telle  fut  la  conduite  du  ministère  iuiglais 
à  l'égard  des  Américains  espagnols,  tant  que 
le  triomphe  de  la  cause  de  l'indépendance 
parut  incertain.  Mais  aussitôt  que  les  répu- 
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Ji>licaiii6  eurent  réus&i  à  chasser  les  troupes 
espagnoles  de  leurs  territoires  respectiisy  et 
que  Ja  forme  de  gouverneiueut  établi  par  eux 
eut  acquis  qudque  consistance,  le  cabinet 
anglais  t  hnngea  de  politique  et  s'empressa  de 
reconnaître  officiellement  leurs  agens  et  leurs 
ministres.  Par  sa  poKtique  ambiguë,  TAngle- 
terre  sut  gagner  ce  que  d'autres  puissances, 
et  notamment  la  France ,  perdirmt  sous  la 
triste  administration  fin  ministre  \'illèle. 

On  a  décerné  au  ministère  anglais,  un  peu 
légèrement,  ce  nous  semble,  les  titres  pom- 
peux de  protecteur  et  de  sauveur  de  l'Espagne 
et  du  Portugal,  de  généreux  défenseur  de 
l'indépendance  de  l'Aniérique  méridionale. 
Mais,  si  nous  remontons  à  la  cause  première 
fies  faits,  si  nous  nous  livrons  à  Texamen 
attentif  de  la  politique  tortueuse  de  lord 
Castdreagh,  quand  il  présida  le  cabinet  de 
SainWames,  il  résultera  de  ces  investigations 
consciencieuses  que  l'Angleterre  est  loin  de 
mériter  les  titres  glorieux  qu'on  s'est  empressé 
de  lui  prodiguer. 

La  situation  de  FAngleterre  vis4i-vis  de  la 
}^ra|ice  en  1808,  1809  et  1810  était  précisé- 
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meut  celle  où,  àam  les  temps  ancien»,  Car»  . 

thage  s'était  trouvée  à  Té^surd  de  Rome.  Le 
système  commentai  de  Mapoléon,  soutenu 
par  ses  nombreuses  légions  et  son  pouvoir 
colossal,  ne  mena{ait  pas  seulement  dune 
ruine  totale  Je  commerce  et  l'industrie  de 

rAngleterre ,  mais  encore  l'existence  politique 
de  ce  royaume.  A  quoi  pouvaient  lui  servir, 
en  effet,  les  nombreux  produits  de  son  in- 
dustrie, si  variée  dans  ses  rapports,  et  les  im- 
n^enaes  productions  qu'elle  r^iiait  des  Indes 
orientales,  si  elle  n'avait  pas  une  place  de 
marché  pour  les  écouler?  Le  commerce  de 
cantrebande,  en  lui  accordant  même  toute 
l'extension  possible,  n'est  que  de  bien  peu 
d'importaiice  «piandon  le  compai^  i  un  comr 

merce  libre ,  actif  et  direct.  Que  Napoléon  eût 
réussi  à  fermer  à  l'Angleterre  les  ports  d'Es- 
pagne et  de  Portugal ,  et  l'Angleterre  se  trou- 
•  vait  privée  de  toute  espèce  de  commerce  avec 
l'Europe  entière. 

Disons -le  sans  détour  :  la  marche  suivie 
par  Je. C4^et  anglais,  antérieurem^t  ^u  bril- 
lant avènement  de  M.  Genningau  ministère, a 

coûté  plusieurs  u^illions  de  dollars,  a  causé  la 
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moitdeplusdesix  omlmUle  hommes  en  Amén 

I  ique ,  et  a  ruiné  les  colonies  espagnoles  pour 
un  grand  nombre  d'années;  mais  le  commerce 
de  TAngleterre  a  prospéré  pendant  ce  temps- 
là.  Peut-être  n'est-il  pas  hors  de  propos  ici 
d*inTiter  le  lecteur  à  se  souvenir  du  rôle  actif 
que  le  ministère  anglais  joua  pendant  I4  ré- 
volution française;  à  ne  pas  perdre  de  vue 
non  plus  sa  conduite  dans  les  derniers  évé- 
nemens  qui  se  sont  passés  à  Naples,  en  Sa- 
voie, en  Piémont  et  en  Espagne^  à  le  suivre 
dans  ses  actes  à  Vérone,  à  Turin,  à  Alger^ 
à  Tripoli,  en-  Grèce,  au  Brésil  et  &  Buenos- 
Ayres.  Quant  à  notre  politique  à  l'égard  du 
Portugal,  de  la  Russie  et  de  la  Turquie,  le 
temps  nous  initiera  sans  doute  aux  profon- 
deurs du  système  actuel  du  duc  de  Wel- 
lington. 

Ainsi,  la  neutralité  de  l'Angleterre  dans  la 
guerre  civile  avec  l'Espagne  et  les  colonies 
n*a  pas  seulement  contribué  k  augmenter  ses 
richesses,  à  étendre  son  commerce,  elle  lui 
a  valu  encore  le  noble  titre  de  proteotriee 
des  républiques  de  l'Amérique  méridionale. 

n  est  juste,  cependant,  de  consigner  ici  Té- 
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loignement  pronoxicé  que  la  partie  édairée 

de  la  nation  anglaise  a  toujours  montré  pour 
les  principes  de  Pitt  et  de  Castelreagh,  et 
de  rappeler  que  plusieurs  individus  de  cette 
classe  respectable  se  sont  acquis  une  gloire 
légitime  par  leur  concours  actif  à  l'indépen- 
dance des  républiques  méridionales  de  TAmé- 
rique. 
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Silualion  <\c  Venezui'\a  en  jHoB.  —  Lo  rapilainL'-|;<^n<^ral 
Ëmparan  et  le  liculenaut-coloncl  Simon  Bolivar  arrivent 
dTLspagfOC  h  Laf;uaira. — Atlrniiiistratioo  d'iEaparan. — 
Détftili  àt  U  réYolation  opérée  à  Caracas,  le  tganil  1810. 


Aprèsle  récit auecint  des diverees  manoeu- 
vres diplomatiques  de  quelques  cabinets  de 
l'Europe  à  Fégard  de  l'Amérique  espagnole, 

et  notamment  à  l'égard  de  Venezuela,  il  ne 
sera  pas  inutile,  sans  doute,  de  donner  une 
idée  générale  des  huit  provinces  qui  for- 
maient, à  cette  époque,  Tétai  de  Venezuela. 

Le  capitaine -général,  don  Juan  de  Casas, 
^vorisait  secrètement  ce  qu'on  appelait  le 
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parti  fraaçaiS|  et  était  tout  disposé  à  entrer 
dans  les  vues  de  Napoléon  et  de  son  firère 
Joseph.  Les  mesures,  employées  alors,  justi- 
fient suffisamment  cette  assertion.  Aucun 
vaisseau  y  à  quelque  nation  qu'il  appartint, 
ne  pouvait  entrer  dans  un  port  de  l'Améri- 
que sous  la  domination  espagnole;  on  n'y 
souffrait  que  les  bâtiniens  nationaux.  Les 
lettres,  les  brochures  politiques ,  les  gazettes, 
les  livres  venant  d'Europe ,  de  quelque  nature 
qu'ils  fussent,  étaient  réunis  en  ballots  et 
expédiés  directement  au  capitaine-général,  à 
Caracas,  avant  d'être  remis  aux  personnes 
auxquelles  ils  étaient  adressés.  L'infraction 
de  ce  règlement  faisait  condamner  à  de  fortes 
amendes  le  maitre  du  vaisseau,  coupable  de 
négUgence  ou  de  fraude.  U  n'était  pas  difficile 
au  gouverneur,  comme  on  voit,  de  s'immis- 
cer dans  le  secret  des  lettres,  de  connaître  par 
avance  l'esprit  des  journaux  et  l'éloquence 
des  pubUcistes.  D'après  cette  mesure  toute 
prudente,  on  sera  convaincu  que  le  capitaine- 
général  s'était  arrogé  des  pouvoirs  qui  excé- 
daient de  beaucoup  ceux  qui  ont  pu  être 
accordés  à  tous  les  censeurs  littéraires  de 
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lïurope.  Les  devoirs  de  sa  charge  ne  se  bor> 

naient  pas  à  retrancher,  il  retenait  notam- 
,  ment  tous  les  ordres ,  prodamations,  etc., 
venant  des  difiSftrentes  autorités  de  VEspagne 
qui  déclamaient  contre  rinvasion  française. 
Ainsi,  les  habitans  de  Venezuela,  tenus  dans 
une  ignorance  complète  des  événeniens  qui 
s'étaient  passés  dans  la  Péninsule,  ne  furent 
pas  médiocrement  surpris,  quand  ils  furent 
instruits  par  le  capitaine  anglais  Deaver, 
en  juillet  1808,  ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  le 
chapitre  précédent,  de  la  révolution  d*Aran- 
juez,  de  levasion  de  Manuel  Godoy,  de  la 
mitraillade  du      mai  dans  les  raes  de  Ma- 
drid, et  de  plusieurs  autres  Ëiits  de  même 
importance. 

L'omnipotence  locale  qu'exerçait  le  capi- 
taine^énéral  Casas  sur  tous  les  Espagnols 
arrivant  sur  kTerre-Ferme,  ne  s'étendait  point 
jusque  sur  le  capitaine  Deaver.  Aussi,  ses  con- 
versations avec  les  habitans  de  Caracas  eurent- 
elles  des  conséquences  très  graves.  Ce  fut  lui 
qui ,  le  premier,  répandit,  parmi  les  habitans 
de  rAménque  du  sud,  des  notions  exactes  sur 
le  véritable  état  des  afiEûres  en  Espagne.  Ces 
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communications  inattendues  placèrent  le  ca- 
pitaine-général Casas  daiw  nne  situatioD 
(1  autant  plus  délicate  que  les  hommes  les  plus 
influens  de  Caracas  insinuaient  secrètement 
qu'il  avait  pu  être  interressé  à  cacher  la 
vérité. 

Les  habitans  les  plus  éclairés  de  Caracas  ne 

pouvaient  s'empêcher  de  craindre  que  les 
maux  innombrables  qui  pesaient  alors  sur  la 
mère-patrie,  nt'  fussent  comme  les  sinistres 
avant-coureurs  de  ceux,  dont  était  menacée 
FAmérique  du  sud^  abandonnée  à  ses  seules 
ressources.  Une  invasion  étrangère  était  d'au- 
tant plusàredouter  que  les  forteresses  de  ce 
pays  étaient  mal  approvisionnées,  et  n'étaient 
défendues  que  par  de  faibles  garnisons.  Les 
soldats  étaient  mal  nourris  et  mal  vêtus;  les 
officiers  étaient,  pour  la  plupart,  mous  et 
efféminés;  les  habitans  di£fi&raient  d'opinions 
politiques;  enfin ,  les  bous  esprits  s'accor- 
daient à  regarder  comme  très,  critique  la  situa* 
tion  du  pays.  Il  fut  alors  décidé,  parmi  les 
citoyens  les  plus  notables,  qu'on  proposerait 
à  l'autorité  supérieure  l'établissement  d'une 
junte  active I  énergique,  dont  tous  les  efforts 
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teodraient  à  se  mettre  aa  niveau  de  la  cUffi- 

culté  des  conjonctures  présentes.  Les  mêmes 
citoyens  dressèrent  donc  une  petite  requête 
dans  laquéDe  ik  démontraient  les  avantages 
d'une  semblable  mesure,  et  proposaient  au 
capitaine-général  d'accepter  le  titre  de  préai- 
dent de  la  junte  y  sans  que  cette  dignité  civile 
nuisit  en  rien  à  son  autorité  militaire.  L'au- 
torité du  roi  Ferdinand  y  étût  formelleraent 
reconnue.  Les  auteurs  de  ce  mémoire  en 
firent,  en  outre,  circuler  des  copies  parmi 
leurs  amis,  pour  qu'ils  les  revêtissent  de  leurs 
signatures. 

Dans  ce  mémoire  ils  recommandaient,  d'a- 
bord, que  Ton  avisât  aux  moyens  les  plus 
prompts  de  dissiper  les  craintes  des  habitans 
de  Venezuela,  relativement  aux  mesures  prises 
par  le  gouvernement  espagnol  à  leur  égard; 
secondement,  ils  demandaient  qu'on  donnât 
un  gouvernement  plus  efficace  à  la  province 
de  Caracas;  et ,  en  dernier  lieu ,  qu'on  s'appli- 
quât sans  relâche  à  faire  sortir  de  sa  langueur 
l'état  abandonné  de  Veneaoela. 

Ces  propositions,  toutes  patriotiques,  qui 
servaient  à  la  fois  et  les  intérêts  de  l'Espagne 
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et  ceux  de  Venezuela,  portèrent  ombrage  au 
capitaine-général}  il  fit  arrêter  les  auteurs  du 
mémoire  et  ceux  qui  Favaient  signée  et  les  fit 
mettre  en  prison.  Mais  Topinion  publique 
s'était  déjà  déclarée  en  faveur  des  auteurs  du 
projet  dont,  au  reste,  la  conduite  était  irré- 
prochable. Ils  furent  bientôt  mis  en  liberté.  On 
se  tromperait,  cependant,  si  Von  n'attribuait 
leur  élargissement  qu'à  leur  innocence;  une 
autre  cause  plus  puissante  milita  en  leur  &-> 
veiir,  ce  fut  la  crainte.  En  effet,  les  marquis 
del  Toua  et  de  Casa  Léon,  tous  les  deux 
riches  et  influens  dans  le  pays,  le  fils  du 
comte  del  Tobar  et  plusieurs  autres  jeunes 
gens  des  premières  familles  de  Caracas  repré- 
sentèrent  au  gouverneur,  dans  les  termes  les 
plus  forts,  les  conséquences  d'une  conduite  si 
arbitraire;  on  alla  jusqu'à  dire  qu'on  ne  s'éton- 
nerait pas  qu  elle  produisît  une  révolution. 

Sur  ces  entrefaites,  sir  James  Gockbum, 
gouverneur  de  Curaçao,  vint  visiter  Laguaira 
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la  nouvelle  que  l'autorité  du  roi  Ferdinand 
était  formellement  reconnue  en  Espagne.  Cette 
nouvelle  mit  un  terme  à  la  position  difficile 
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capitaine-général.  Il  vit  clairement  alors 
que  la  majorité  se  prononçait  en  £iv^ur  des 
BoufbonSy  et  il  changea  de  polîtiquey  en  ôon^ 
séquence.  Mais  les  membres  de  la  grande 
juntei  assemhléa  à  Madrid,  ayant  conça  des 
soupçons  sur  la  sincérité  du  dévouement  du 
général  Casai,  résolurent  d'envoyer  une  au- 
tre personne  qui  leur  offirtt  plus  de  garantie» 
.  Telle  était  la  situation  de  Caracas,  quand, 
le  ii4  mars  1809,  trois  vaisseaux  de  guerre 
espagnols  et  vingt  bàtimens  de  transport 
arrivèrent  à  Laguaira.  On  comptait  k  bord 
le  nouveau  capitaine^ général,  don  Yicente 
Emparan ,  le  brigadier-général  Fernando  del 
Toro,  le  lieutenant-oolonel  Bolivar  avec  sa 
femme,  et  un  grand  nombre  d  officiers  civils 
et  militaires. 

Quelques  jours  après  son  arrivée,  le  géné- 
ral £mparan  fut  solennellement  installé  dans 
sa  place.  Ce  haut  fbnctionnsdre  n'était  pas  un 
homme  sans  talent  ni  sans  connaissances;  il 
était  bon,  jnste,  a£Eible  et  très  humain;  il  em^ 
bellit Caracas,  maintint  une  bonne  poUoequi 
s'occupait  d'entretenir  la  propreté  dans  les 
rueset  le  marché  poblic^  de  veUlerà  l|itnm«> 
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quiUilé  publique  et  à  la  silureté  des  citoyens; 
enfin,  par  une  heureuse  réunion  d^excellentes 
qualités,  il  se  concilia  ra££ection  du  peuple 
de  Caracas.  H  est  fteheuz  que  cet  officier 
supérieur  £at  trop  confiant,  et  qu  il  se  mon- 
trât trop  eotélé  de  la  régence  d'EqMigiie. 

Il  n  y  avait  encore  que  fort  peu  de  temps 
que  le  général  Ëmparan  était  installé  à  Cara- 
cas, quand  on  apprit  dans  cette  ville  que  la 
junte  centrale  espagnole  avait  quitté  Séville 
pour  se  rendre  à  Cadix;  ^'eUe  avait  été  dis» 
SQUtei  et  qu'on  avait  nommé,  pour  la  rem- 
placer» une  régence  qui  devait  gouverner 
l'Espagne  et  ses  colonies.  La  régence  avait 
répandu  dans  l'Âmérique  méridionale  une 
proclamation  pleine  de  promesses  flatteuses , 
dans  l'espoir  de  gagner  l'affection  des  habi- 
tant* Le  même  vaisseau  qui  apportait  ces 
nouvelles,  annonçait  aussi  que  le  roi  Joseph 
faisait  de  grands  progrès  en  Espagne,  et  que 
b  régence  ne  possédait  plus  que  Cadix,  File 
de  LéoUi  et  une  partie  de  la  Galice  et  de  la 
Catalogne;  les  faahitans  demeurèrent  alors 
convaincus  qu'ils  ne  pouvaient  ni  conserver 
des  espérances  de  protection  du  coté  de  TEs- 
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pagne,  ni  w  flatter  de  se  maintenir  en  bonne 
intelligence  avec  le  capitaine-^énéral  £inpa- 
ran,  qui,  entonné  de  mauvais  conseillers, 
exigeait  une  soumission  aveugle  à  tous  les 
actes  qui  émanaient  de  la  régence.  Us  ne  dou- 
taient pas  non  plus  que  Cadix  et  le  reste  du 
territoire  espagnol  ne  fussent  bientôt  forcés 
de  se  soumettre,  etquela  régence  ne  fût  alors 
regardée  comme  une  autorité  illégitime.  Mais 
le  général  Ëmparan  était  actif,  vigilant,  ja- 
loux  de  son  autorité  et  très  puissant  encore. 
On  ne  pouvait  donc  agir  ouvertement  contre 
Jui^  on  eut  recours  à  k  ruse. 

Les  chefs  de  Ja  révolution,  après  s'être 
assurés  que  l'autorité  du  gouverneur  était 
odieuse  à  la  plupart  de  leurs  compatriotes, 
fixèrent  au  jeudi  saint,  19  avril  i8io>  l'exé- 
cution de  leur  projet  Au  nombre  des  conju- 
rés étaient  l'alcade  de  Caracas,  don  Martin 
Tobar,  FVancisco  Salias,  Mariano  MontiUa, 
et  plusieurs  autres  personnages  de  marque. 
Une  foule  immense  cj^  peuple  était  assemblée» 
ce  jourJà,  pour  assister  à  la  procession  qui, 
après  être  sortie  de  la  cathédrale,  passait  à 
travers  les  principales  mes  de  la  ville*  Avant 
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que  la  procession  ne  oommençàt ,  le  capHaîne^ 
général  avait  convoqué  le  conseil  de  Y  audience 
royale,  qu'il  présidait  toujoars. 

Ce  jour-là,  les  che6  du  complot  s'assena 
•blèrent  sur  la  place  publique  ^  tenant  leurs 
armes  cachées  dans  leurs  yétemœs.  Us  étaient 
sûrs  de  la  plupart  des  habitans,  d'un  grand 
nombre  des  officiers  du  régiment  de  ligne 
de  la  reine  9  et  du  bataillon  presque  entier 
des  vétérans,  composé  de  huit  cents  bommes 
d'élite  rangés  en  bataille,  qui  attendaiœt alors 
la  procession^  de  sorte  qu'il  y  avait  trois  mille 
hommes  arméa»  réunis  ensemble»  et  prêts  à 
agir  au  premier  signal. 

Quand  le  capitaine-général,  après  avoir 
congédié  l'audience  royale,  sortit  de  la  cha- 
pelle pour  se  joindre  à  la  procession  avec  sa 
suite,  don  Francisco  Salias ,  un  des  chefs  les 
plus  déterminés,  s'avançant,  lui  dit  qu'il  avait 
une  a£ËBdre  de  la  plus  haute  importance  à  lui 
communiquer,  et  qu'il  priait  son  excellence 
de  rentrer  dans  la  chapelle,  où  il  s'explique- 
rait devant  le  conseil  de  l'audience  royale.  Le 
général  répliqua  qu'il  ne  pouvait  lui  accorder 
sa  demande  pour  le  moment,  parce  que  la 
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procession  l'attendait,  mais  qu'il  serait  prêt 
à  l'entendre  aussitôt  qu'elle  serait  finie. 

«Non!  non!  »  s'écria  Salias  avec  véhémence:- 
«  votre  excellence  ne  saurait  différer  d'im 
»  moment  de  m'entendre;  il  fiiut  absolument 
»  que  vous  m'entendiez  sans  tarder  une  seule- 
«minute. y  Ses  nombreux  compagnons  s'é*^ 
crièrent  alors  tous  à  la  fois  que  c'était  une- 
affaire  de  la  plus  haute  importance,  et  qu'elle 
n'admettait  pas  le  ipoindre  délai.  Pendant-ce 
temps,  les  chefs  de  la  révolution  serraient  le 
gouverneur  de  si  près  qu'il  ne  pouvait  avan- 
cer d'un  pas.  Un  d'entre  eux,  soit  par  acci- 
dent, soit  à  dessein,  se  trouvant  très  près  de 
kiiy  hii  toucha  le  bvas.  Le  gouverneur,  irrité- 
de  cette  liberté,  le  traita  très  durement;  mais 
s'apercevant  que,  pendant  cette  scène,  la 
masse  du  peuple  augmentait  à  chaque  minute, 
il  se  troubla,  et,  cédant  à  la  fin,  il  ordonna, 
au  conseil  de  s'assembler  de  nouveau. 

Salias  entra  seul  d^ms  la  chambre  du  con- 
seil, et  adressa,  au  président  Ëmparan,  la  ha« 
mngue  suivante  qui  nous  paraît  assez  singu* 
hère: 

c  Votre  Excellence  est  un  honnête  hommes 
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9  votre  Excellence  est  un  respectable  et  digne 
9  magistrat»  entièrement  dévoué  à  Sa  Ma- 
»  jestéy  notre  bien-aimé  souveraiii,  don  Fer* 
»  dînand  VU;  o^ais  on  a  engagé  votre  Excel- 
»  lence  à  insulter  publiquement  un  de  mes 
»  amis,  et  quel  autre  aurait  pu  vous  conseiller 
»cette  injustice»  si  ce  n'est  cet  bj^pocrite»  cet 
»  imposteur»  cet  infiàme  qui  est  assis  auprès 
»  de  vous  !  »  (  Et  en  disant  ces  mots ,  Torateur 
désignait  Vicente  Anoa  qui  était  réellement 
un  des  Espagnols  les  plus  méprisés  et  les  plus 
détestés  à  Caracas^)  Le  gouverneiir  décon- 
certé par  un  tel  langage  fit  néanmoins  un 
signe  de  téte  à  chaque  expression  flatteuse 
de  Salias»  et  protesta  qu'U  awt  raison  de 
dire  que  lui,  le  gouverneur,  était  sincèrement 
attacbé  à  son  bien-aimé  roi  et  maître.  Gepen- 
dant,  Anca  était  son  conseiller  prÎTé  auquel 
il  était  fort  attaché»  et  dans  lequel  il  avait  la 
plus  grande  confiance;  il  essaya  donc  de  le 
défendre  ;  mais  Salias  l'interrompit,  et ,  après 
avoir  répété  mx  gouverneur  les  mêmes  com- 
plimens  qu'il  lui  avait  déjà  adressés ,  il  ajouta 
qu'il  venait»  au  nom  de  plus  de  dix  mille  de 
8^  compatriotes»  demander  justice  de  cet 
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iiypocritey  et  exiger  qu'il  fût  arrêté  sur-le- 
diamp;  qoe  lui,  Satias  el  ses  ands^  aTaioil 
placé  une  telle  confiance  dans  la  probité  et 
la  droiture  du  gouverneur,  qu'il»  étaient  per* 
floadés  que  son  Excellence  ne  ftouffirnil 
pas  plus  long-temps  à  ses  cotés  im  ennemi 
du  peuple  ansai  dédaré. 

Le  gouverneur  fut  intimidé  par  la  hardies^ 
et  la  fermeté  de  ce  discours;  et  a'sq>ercevant 
€|ue  Salias  était  puissamment  soutenu ,  il  or*> 
donna  brusquement  l'arrestation  d'Anca ,  qui 
tnta  <ie  parier,  mais  inutilement.  Il  fut  en* 
voyé  en  prison;  et,  lorsqu'il  traversa  la  place 
il  fut  poursuivi  par  les  huées  d'une  foule  im* 
mense  de  peuple. 

Encouragé  par  ce  pi*emier  succès,  Salias 
demanda  rarrestation  de  plusieurs  autres 
ineiubres  de  l'audience  royale;  ce  qui  fut 
effectué  de  la  même  manière.  Sur  ces  entre- 
fiûtes ,  quelques->uns  des  nombreux  amis  de 
Salias,  entrèrent  dans  la  chambre  du  conseil , 
et  environnèrent  le  gouverneur  et  le  reste 
des  conseillers,  qui  furent  forcés  de  se  sou- 
mettre aux  désirs  des  chefs  de  la  révolution. 
Us  avaient  à  l'avance  préparé  une  déclaration. 
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écrite  en  forme  de  décret,  publiée  au  nom  dt? 
laudieiice  royale  et  de  son  pré&ideot,  le. ca- 
pitaine-général Emparan ,  dans  laquelle  il  était 
stipulé  :  que  lui|  don  Yicente  Eniparan, 
avec  tous  les  autres  membres  de  Faudienoe 
royale,  abdiquaient  volontairement  leurs 
fonctions  et  étaient  résolus  à  se  retirer  des 
affiiires  publiques;  a°  que  L'audience  royale 
serait  remplacée  par  une  junte  qui  se  charge* 
rait  de  l'administration  du  pays,  etc.  Chaque 
membre  de  l'audience  royale,  après  avoir 
signé  son  sort,  fut  détenu  séparément  dans 
sa  propre  maison,  avec  la  liberté  de  sortir 
du  pays,  quand  il  le  jugerait  à  propos^. 
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CHAPITRE  VI. 


JiiBte  irmciiifillfiinft,  —  Régence  etpagnole.  —  Goiupira- 
tion.  —  Commencemens  des  hostilités,  «i- Le  marquis  del 
Toro.— ArrÎTée  de  Uiranda  à  CaracM.^  Congrès. — 
Povfoir  ciéGiitif.-»SoeiélépatriotiqM.--Goiitpir«tion 
ialéniauie.-— DédaratUm  de  rindépaBdaBce.—*  Opéia- 
tiona  nilitaim  de  Blifinda.  —  Projet  d^ime  conititiition. 
— Situation  de  Ja  répnUiqae  en  i8i  i. 


Le  même  jour  que  odtte  révolutîoD  s'opéra, 

le  nouveau  gouverDement  fut  proclamé  et 
installé  sous  le  nom  de  Junte  provisoire  de 
Venezuela,  conservatrice  des  droits  de  Sa 
Majesté  le  roi  Ferdinand  VII.  Les  principaux 
membres  de  cette  junte  étaient  don  José  de 
Las  LIamosaSi  Espagnol  d^originci  président 
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premier  alcade;  don  Martin  Tobar,  second 
alcade;  Baitazar  Padron,  Andréas  Mireuo  et 
Diego  Jugo,  membres.  Ils  commencèrent  à 
signaler  leur  autorité  en  faisant  mettre  en 
prison  Tex-capitaine^énéral  Emparan,  le  ré- 
gent, les  auditeurs,  les  membres  de  la  haute 
cour  de  justice  i  l'ancien  cabinet  et  plusieurs 
autres  personne.  De  la  prison  on  les  envoya 
par  mer  aux  États-Unis  d'Amérique. 

La  junte  abolit  les  droits  de  péag^,  de 
douane  et  la  capitatiou  relativement  aux  In- 
diens. £lle  s'occupa  à  rendre  la  liberté  au  , 
commerce  et  à  l'industrie  nationale;  elle  dé- 
créta qu'on  donnerait  officiellement  avis  aux 
provinces  de  Caracas  et  au  ministère  anglais , 
du  changement  de  gouvernement;  et  que, 
aussitôt  que  le  bruit  de  cette  révolution  par- 
viendrait dans  les  provinces,  une  junte  sem- 
blable s'installerait  dans  chacune  d'elles. 

La  junte  de  Gnayim  reconnut  d'abord 
l'autorité  de  celle  de  Caracas;  mais  bientôt 
aprèsy  die  refusa  de  recoiuiaitre  toute  autre 
autorité  que  celle  de  la  régence  de  Cadix. 
Ce  changement  fut  attribué  à  i  iuûuefioe  des 
ILspagnols  européens,  qui  formaient  la  ma- 
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jorité  de  cette  junte.  Celles  de  Cumaua  et  de 
Barinas  envoyèrent  des  députés  à  Caracas, 
pour  demander  la  convocation  d'un  congrès 
et  refiiser  de  reconnaître  Tautorité  suprême 
de  la  junte  de  la  capitale. 

Le  ^oavenieur  espagnol  de  Maracaybo, 
don  Fmiando  MiOarez,  éprouva  un  vif  mé- 
contement  en  apprenant  les  événemens  qui 
venaient  de  se  passer  à  Caracas.  Il  chaset  de  sa 
présence  lés  députés  que  la  junte  de  cette  ville 
lui  avait  envoyés  en  leur  faisant  de  grandes 
menaces.  De  Mxracqrbo,  ils  se  rendirent  à 
Coro.  Cevallas,  gouverneur  de  cette  province, 
les  arrêta  et  les  fit  embarquer  pour  PortO' 
Rico  où  ils  furent  mis  en  prison.  Enfin  les 
vives  sollicitations  de  l'amiral  anglais,  sir 
Akzander  Goehrane,.  les  rendirent  à  la  li» 
berté. 

La  junte  provisoire  de  Caracas  jugea  à 
propos  de  notifier  officiellement  à  la  ré- 
gence de  Cadix,  le  changement  qui  s'était 
opéré  dans  le  gouvernement  de  Veneamela. 
Ello  déclarait  en  même  temps  qu  elle  prenait 
le  phis  vif  intérêt  à  la  prosjïérité  de  la  mére- 
patiie,  et  à  la  conservation  de  laotorité 
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royale  dans  TAinérique  méridionale;  mai» 
elle  ne  disait  pas  ao  mot  de  son  obéissanceà 
la  régence.  Cette  déclaration  était  conforme 
aux  lois  du  code  indien  qui  dit  expressément  ; 
Im  Américains  ne  comaitroni  aucune  aiuJtre 
autorité  que  celle  du  roi  y  en  sa  qualité  de 
président  du  conseil  des  Indes.  Cette  omis^ 
sion  fut  traitée,  par  la  régence,  de  crime  ca- 
pital qui  méritait  un  châtiment  exemplaire. 
Après  avoir  consulté  le  grand  con^il  de  Cas- 
tille  et  celui  des  Indes,  les  membres  de  la  ré- 
gence de  Cadix  publièrent  contre  Venezuela 
un  violent  manifeste  en  date  du  3  août;  dé- 
crétèrent que  les  provinces  seraient  traitées- 
comme  rebelles  et  révolutionnaires,  en  déda- 
rant  les  cotes  de  Venezuela  en  état  de  blocus: 
ils  exceptaient,  toutefois,  de  cette  disposition, 
les  provinces  de  Maracaybo  et  de  Coio  ijui 
reconnaissaient  formellement  l'autorité  de  Ja 
régence  et  n'avaient  pris  aucune  part  à  la  ré- 
volution de  Caracas. 

Bientôt  après,  la  régence  reçut  des  autres 
juntes  américaines,  des  dépéclies  où  elle 
trouva  les  mêmes  sentimens  de  soumission  ; 
qudques-unes  offraient  de  soutenir  les  Es-^ 
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pagnols  dans  leur  latte  contre  Napoléon,  au- 
cune ne  manifestait  rintention  de  se  séparer 
de  l'Espagne,  mais  ancmie  non  plu»  ne  re- 
connaissait l'autorité  de  la  régence.  Cette 
unanimité  d'opinion  dans  les  habitans  des 
immenses  proTÎnces  des  colonies  espagnoles, 
devait  exciter  au  plus  haut  degré  le  mécon- 
tentement de  sies  membres.  Us  rejetèrent  alors 
toute  proposition  d  accommodement  ou  de 
négociation;  ils  ne  parlèrent  plus  que  de 
rébellion,  et  demandèrent  une  soumission 
aveugle  à  leurs  lois  et  à  leurs  décrets.  La 
guerre  civile  éclata  alors. 

Don  Ignacio  Cortariva  partit  de  Cadix  pour 
Porto-Rico  avec  l'autorisation  d'employer  tous 
les  moyens  pour  subjuguer  les  Vénézuéliens. 
U  disait,  dans  une  de  ses  proclamations,  que 
les  habitans  des  provinces  affranchies  devaient 
d  abord  déposer  leur  gouvernement  existant, 
il  promettait  eiSiuàe  d'entendre  leurs  plaintes 
et  de  leur  faire  justice  plus  tard.  Ce  mode 
de  justice  rétitigrade  ne  fut  du  goût  de  per- 
sonne. Cependant  Cortariva  était  parvenu, 
par  ses  intrigues,  à  engager  le  clergé  de  Ve- 
nezuela à  envoyer  des  agens  sur  divers  points 


6>  llllïTOIKE  lit  liULlVAlU 

de  l'Amérique  pour  y  semer  le  trouble  et  la 

discorde. 

La  junte  de  CaracaB  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir des  effets  produits  par  les  intrigues 

de  Cortariva.  Bientôt  ^  le  capitaine -général 
résidant  à  Maracaybo^  et  Cerallos ,  gouver^ 
neur  de  Coro,  firent  cause  commune  avec 
lui,  et  parvinrent  à  exciter  des  troubles  dans 
les  provinces.  Un  plan  de  contre-révolution 
fut  dressé  y  et  Ton  fit  choix  ^  pour  le  mettre  à 
exécution,  d'un  Espagnol  qui  vivait  à  Caracas, 
nommé  don  Francisco  Gouzales  de  Liiiares. 
Le  principal  objet  des  conspirateurs  était  de 
chasser  la  junte  provisoire,  de  la  remplacer 
par  uuenouveile, entièrement  composée  d  Es- 
pagnols de  naissance;  mais,  au  moment  dé- 
cisif, Lhiares  hésita,  et,  au  lieu  de  donner, 
à  minuit,  le  signal  convenu,  il  resta  dans  I'Uih 
action.  La  conspiration  fut  alois  découverte, 
et  Linares  et  plusieurs  de  ses  amis  furent  ar- 
rêtés sans  bruit,  la  même  nuit ,  et  jetés  dans 
les  prisons. 

Ces  emprisonnemens  furent  comme- le  si- 
gnal des  hostilités.  La  junte  nomma  alors  le 
marquis  del  Toro,  général  en  chef  de  Tarmée 
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répuMicaine.  Partout  on  levait  des  hommes, 
partout  on  rassemblait  des  armes;  et  le  Mar> 
quis,  ainsi  secondé  par  la  bonne  wlonté  des 
babitans  du  pays,  fut  en  état,  en  peu  de  temps, 
de  marcher  sur  Carora,  où  une  révolte  avait 
édafé.  II  y  rétablit  promptement  Fordre  et 
la  tranquillité.  Après  diverses  opérations  de 
peu  d'importance  et  quelctues  légers  corn- 
batSy  la  campagne  de  1810  fut  terminée.  On 
apprit  alors,àCaracas,  que  le  général  Miranda 
avait  quitté  Londres,  et  s'était  rendu  sur-le- 
champ  à  l'ile  de  Curaçao;  quil  s'était  pré- 
senté au  gouverneur  anglais  de  cette  ile  avec 
des  lettres  de  recommandation  du  duc  de 
Cambridge  et  de  M.  Vansittart.  Il  était  venu  en 
Amérique  sous  le  nom  de  Martin.  Après  être 
resté  très  peu  de  temps  à  Curaçao,  il  s'embar- 
qua à  bord  d'un  vaisseau  anglais  pour  La- 
guaira,  où  il  débarqua.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Caracas,  malgré  les  ordres  secrets  que  k 
junte  provisoire  avait  envoyés  à  ses  agens,  à 
Londres,  de  Tempécher  de  retourner  à  Yene- 
zuda  sa  terre  natale.  Informé  de  cet  ordre 
secret,  Miranda  changea  de  nom,  et  partit 
sans  suite.  En  donnant  cette  injonction  se« 
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crête  à  ses  agens,  la  junte  provisoire  avait 
été  probablement  poussée  à  cette  démarche 
par  les  craintes  que  lui  inspiraient  et  les 
grands  talens  et  le  patriotisme  du  général. 
D'autres  ont  dit  que  cet  ordre  fut  donné 
pour  prouver  la  modération  de  la  junte  rela- 
tivement à  l'Espagne.  ' 

Les  habitons  de  Caracas  firent  à  Miranda  la 
réception  la  plus  brillante;  des  fêtes  de  toute 
espèce  durèrent  plusieurs  jours.  Toutes  les 
fois  qu'il  sortait,  il  était  suivi  d'une  iwde  de 
peuple  dont  l'enthousiasme  se  manifestait 
par  de  longues  et  brillantes  acclamations. 
Son  influence  fat  suffisante  pour  décider  la 
convocation  d'un  congrès,  et  la  junte  provi- 
soire,  se  conformant  à  cette  décision,  ordonna 
1  élection  des  députés  dans  chaque  province 
séparément. 

Avant  cette  importante  convocation,  la 
junte  avait  nommé  un  comité  qu  elle  avait 
chargé  de  dresser  un  projet  de  constitution, 
pour  le  soumettre  au  congrès.  La  majorité 
de  ce  comité  fut  d'avis  de  proposer  un  gou- 
vernement fédéral  comme  cdui  qui  s'appro- 
priait le  mieux  aux  conjonctures  présenlcb. 
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Miranda,  qui  était  membre  du  comité,  en- 
voya un  autre  plan,  le  même  qu'il  avait  pro- 
posé à  l'époque  de  son  expédition  contre 
Carthagène,  en  t8o6.  Ce  plan  différait  très 
peu  du  mode  de  gouvernement  que  les  Es- 
pagnols avaient  adopté  rektivemenC  k  leurs 
colonies,  il  étaity  coomie  plusieurs  i^ommes 
de  mérite  me  Font  assuré,  parfiûtement  en 
tiarmonie  avec  lesprit  et  le  caractère  du 
peuple  de  ce  pays,  mais  il  iaisait  beaucoup 
cl*ennemis  à  son  auteur.  Dès  Ynmfée  du  gé- 
néral à  Caracas,  quelques  individus  commen- 
cérent  k  craindre  sa  popularité  et  son  in- 
fluence; mais  les  amis  d'une  liberté  sage  lui 
étaient  sincèrement  attachés,  et  se  proncm- 
çaient  hautement  contre  toutes  les  intrigues 
qui  avaient  pour  objet  de  le  décréditer  dans 
l'opinion.  Miranda  lui-même  méprisait  ces 
ennemis  que  lui  avaient  suscités  Tambition  et 
l'envie;  et,  en  d^it  de  toute  opposition,  il 
fut  nommé  général  en  chef  des  forces  de 
terre  et  de  mer,  et  membre  du  congrès  qui 
ouvrit  sa  session,  le  a  mars  1811,  sous  la 
présidence  du  docteur  Philippe  Paul. 
Le  4  avril,  le  congrès  nomma  trois  de  ses 
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membres,  pour  former  ie  pouvoir  exécutif; 
mais  y  comme  il  craignait  que  cette  commis- 
ftion,  composée  de  don  Juan  £scalonay  de  don 
Mendoza ,  et  du  docteur  Baltazar  Padron ,  ne 
se  permit  de  trop  grands  empiétemens  sur 
les  droits  et  les  privfléges  du  peuple ,  il  ne 
leur  donna  qu'un  pouvoir  très  limité. 

Le  jour  anniversaire  de  la  révolution  de 
Caracas  y  le  19  avril,  fut  solennellement  cé- 
lébré par  des  fêtes  et  des  illuminations.  L'es- 
prit public  était  excellent.  Mais  cet  état  de 
choses  ne  devait  pas  durer  long-temps.  Le  gou- 
vernement, dont  l'autorité  était  trop  bornée, 
paraissait  faible  et  languissant  Un  grand 
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le  moment  favorable  pour  former  une  con- 
spiration très  sérieuse ,  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  conspinUiùn  des  Islemtos  Cette 
conspiration  fiit  dénoncée  aux  chefs  de  la 
république,  au  moment  où  elle  allait  éclater; 
mais,  on  remarqua  dans  la  conduite  du  gou- 
vernement, en  cette  occasion,  une  mollesse 
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singulière,  qui  diminua  beaucoup  la  confiance 
qu'il  avait  d'abord  inspirée. 

Cependant,  les  amis  de  rindépendanoe  peiH 
sèrent  que  le  moment  d'agir  était  en&n  arrivé. 
Les  séances  de  la  société  patriotique  deve- 
naient  plus  fréquentes,  et  ses  membres  les 
plus  influens  déclaraient  publiquement  que  le 
seul  moyen  de  sauver  le  pays  était  de  le  décla- 
rer libre  et  indépendant.  La  conduite  impoli- 
tique  de  la  régence  des  cortè^  fournissait  des 
raisons  assez  plausibles  pour  justifier  cette  dé- 
claration^ et  les  habitans  de  Caracas,  la  plu- 
part hommes  de  couleur,  voyaient  avec  joie 
s'af2:iter  une  question  qui  devait  avoir  pour 
résultat  de  leur  procurer  une  existence  plus 
honorable  et  plus  assurée.  Cette  mesure  fut 
généralement  adoptée,  et  quelques  membres 
proposèrent  la  question  de  Tindépendance 
dans  le  congrès ,  qui  était  alors  assemblé. 

Après  des  débats  longs  et  animés,  Fene^ 
zuela  fut  déclarée  république  libre  et  indé- 
pendante  de  toute  domination  étrangère  ^  par 
un  décret  du  5  juillet  i8i  i.  Dans  son  manw 
feste,  le  congrès  rapportait  toutes  les  persé* 
cutions  auxquelles  la  nation  avait  été  en  butte 
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depuis  phis  de  trois  cmU  ans,  et  développait 

les  raisons  qui  lavaient  déterminé  à  prendre 
-cette  résolution ,  qu'il  déclarait  être  sincère  et 
irrévocable. 

Le  même  jour,  le  drapeau  espagnol  fut  dé- 
liré en  morceaux  et  remplacé  par  le  drapeau 
tricolore.  Les  statues  de  Charles  IV  et  de 
Ferdinand  VU  furent  abattues  et  traînées 
dans  les  rues  de  Caracas,  aux  cris  retentissans 
de  vwe  long-temps  l'indépendance! 

Cet  événement  empédia  d'autres  conspi- 
rations d*éclater.  Les  Islennos  seuls  ne  per- 
dirent pas  courage,  et,  le  ii  juillet,  à  trois 
heures  de  l'après-midi,  ils  s'assemblèrent  en 
grand  nombre  dans  un  des  faubourgs  de  Ca- 
racas appelé  los  Tequesy  dans  intention  de 
marcher  de  là,  les  armes  à  la  main,  contre 
le  gouvernement.  Leur  dessein  était  de  mettre 
à  mort  les  trois  membres  du  pouvoir  exé- 
cutif et  les  hommes  les  plus  infiuens  du  con- 
grès, d'arrêter  les  autres,  et  de  les  remettre 
entre  les  mains  de  la  régence  de  Cadix.  Us  se 
proposaient  ensuite  de  rétablir  l'ancien  gou- 
vernement espagnol. 

Le  général  Miranda  prit  aussitôt  son  parti. 
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cha  contre  les  rébéDes.  Après  un  combat 
opiniâtre,  Miranda  réussit  à  les  envelopper 
et  à  leur  fisdre  mettre  bas  les  armes«  Un 
grand  nombre  fut  jeté  dans  les  prisons;  seize 
des  principaux  membres  furent  fiisillés,  dans, 
l'espace  d'un  mois. 

Cette  conspiration  avait  de  nombreuses  ra- 
mifications :  les  habitans  de  Valence,  mécon- 
tens  de  ce  que  le  congrès  s'était  refusé  à  leur 
permettre  de  former  une  province  séparée,. 
86  révoltèrent  ouvertement.  Miranda  marcha 
de  nouveau  contre  les  rebelles,  et,  après  une 
longue  résistance,  il  s'empara  de  leur  ville, 
et  condamna  à  mort  dix  de  leurs  chefs. 

Ainsi  fortifié  par  les  opérations  militaires 
du  généra!  Miranda,  le  gouvernement  agit  avec 
plus  d'énergie,  et  fit  renaître  la  confiance. 
L'armée  était  dans  les  meiOeui^  dispositions 
et  assez  forte  pour  défendre  la  nouvelle  ré- 
publique; le  commerce  refleurissait,  Tagri-^ 
culture ét^t  moins  négligée;  tout  promettait 
un  heureux  avenir;  mais  un  événement  que 
je  rapporterai  dans  le  chapitre  suivant,  vint 
détruire  les  espérances  que  faisait  naître  ce 
aouvel  état  de  choses. 
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Tremblemeul  de  tem  èe  Cmeai  et  wm  coniéfpieneef.— 

Détails  sur  l'entrée  de  BolWar  au  senrlce  de  la  Piépubli- 
que.  —  Il  est  uommé  gouT«roeur  de  Porto  Cabeilo.  — 
Capitulation  de  Yittoria.  —  Dissolution  delà  République. 
—  Arrestatioû  de  Miranda  à  Laguaira.  —  Anarchie  de 
Venezuela  sous  le  gouvernement  de  Monteverde. 
Cruautés  des  Espagfools.  «^Entrée  loleBiieUe  de  Monte* 
▼eide  à  GencM.  (i8ia). 


Le  trelubleinent  de  terre  qui,  à  cette  époque^ 
désola  Caracas,  eut  les  suites  les  plus  fâ- 
cheuses. Le  dergé  de  cette  ville,  attaqué  dans 
ses  privilèges  oppresseurs  et  âuiestes,  était 
secrètement  un  ennemi  redoutable  du  gou- 
\ernemeQt  républicain^ il  ue  laissa  pas  écbap* 
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per  cette  occasion  de  se  déchaîner  contre 

les  innovations  impies  et  criminelles  qu'on 
s'efforçait  tous  les  jours  d'introduire.  A  dé- 
faut de  la  chaire  des  églises  pour  débiter 
leurs  prédications  furibondes  contre  im  ordre 
de  choses  qu'ils  détestaient,  parce  qu'il  leur 
avait  enlevé  un  grand  nombre  de  leurs  privilè- 
ges, les  ministres  de  la  religion  s'arrêtaient,  au 
milieu  des  rues,  non  pour  consoler  le  peuple, 
frappé  de  terreur  par  l'événement  désastreux 
qui  venait  d'affliger  Caracas,  mais  pour  le 
menacer  de  plus  grands  maux  encore,  s'il 
s'obstinait  à  suivre  les  mêmes  erremens*  L'im- 
pression produite  par  le  tremblement  de  teri  e 
et  par  les  discours  fulminans  des  prêtres  fut 
très  grande  sur  l'esprit  des  habitans  de  Ca- 
racas. Plusieurs  d'entre  eux,  qui  se  tenaient 
éloignés  des  sacremens,  s'en  rapprochèrent; 
d'autres,  qui  vivaient  dans  le  concubinage, 
depuis  plusieurs  années,  allèrent  se  jeter  aux 
pieds  des  prêtres,  pour  les  supplier  de  leur 
accorder  le  sacrement  du  mariage.  Pendant 
oe  temps»là,  Honteverde,  qui  atait  récemment 
augmenté  ses  forces,  se  trouvant  devant  Ca- 
rora,  le  jour  du  tremblement  de  terre,  attaqua 
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cette  Tille  et  la  prit.  Ces  fâcheux  événemeiis 
devaient  nécessairement  diminuer  la  confiance 

publique.Le  papier-monnaie  de  la  République 
qui  9  avant  le  tremblement,  avait  d^  perdu 
de  sa  valeur,  fut  ensuite  réduit  à  rien.  La 
situation  du  congrès  était  donc  extrêmement 
difficile  et  embarrassante;  k  nouvelle  de  la 
prise  de  Porto  Cabello  par  les  Espagnols  devait 
encore  l'aggraver. 

C'est  ici  le  lieu  de  placer  tout  ce  qui  regarde 
le  lieutenant-colonel  Simon  Bolivar,  pour  ne 
pas  rompre  la  chaîne  des  événemens  qui  se 
succédèreut  avec  rapidité,  à  son  retour  d'i^s- 
pagne. 

Bolivar,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
agrès  avoir  voyagé  dans  les  cours  étrangères, 
revint  dans  sa  patrie.  H  se  retira  avec  sa  fa- 
mille à  San  Mateo,  une  de  ses  maisons  de 
campagne,  dans  la  vallée  d'Aragua.  Il  eut  le 
malheur  de  perdre  sa  femme,  peu  après  son 
retour.  Au  commencement  de  1810,  les  prin- 
cipanx  che6  delà  révolution ,  qui  n'ignoraient 
pas  l'influence  que  le  père  de  ik>livar  exerçait 
sur  le  régiment  de  milice  des  plaines  d'Arft- 
gua,  désiraient  attirer  dans  leur  parti  son  fils. 
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qu'ils  savaient  être  généralement  aimé,  à  cause 
de  la  générosité  de  son  caractère.  Félix  Bibas, 
cousin  de  Bolivar,  homme  brave  et  déterminé, 
s  oiïrit  pour  tenter  de  le  gagner.  Ribas  eut 
une  entrevue  avec  Bolivar,  qui  traita  l'entre- 
prise de  iblle  et  d'impraticable.  Après  plu* 
sieurs  autres  conférences  particulières,  Ribas 
renonça  à  Tespérance  de  le  voir  coopérer  à 
l'oeuvre  de  la  révolution,  qui  se  préparait  dans 
le  secret.  Ainsi  la  résolution  du  19  avril  fut 
prise  sans  la  participation  de  Bolivar;  ce  jour- 
là  et  les  jours  suivans,  il  est  de  notohété  pu- 
blique que  Bolivar  ne  se  rendit  point  à  Ca^ 
raca&y  mais  qu'il  resta  à  San  Mateo. 

Quand  la  junte  patriotique  s'assembla  à 
Caracas,  Bolivar,  qui  comptait  plusLeuis  amis 
parmi  ceux  qui  la  composaient,  fut  invité  à 
prendre  une  part  active  aux  affaires  du  nou- 
veau gouvemement;mais  il  refusa  toute  espèce 
d emploi,  civil  ou  militaire,  sous  prétexte  de 
mauvaise  santé.  A  la  fin,  la  junte  parvint  à  lui 
(aire  accepter  une  mission  pour  Londres.  Elle 
lui  donna  pour  collègue  son  ami  huiz  Lopez 
y  Mendez,  et  lui  conféra  préalablement  le 
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titre  de  colonel  de  mdice.  Ils  partirent  tous 
les  deux  pour  Londres,  en  juin  i6io. 

C'était  bien  à  tort  que  la  junte  patriotique 
avait  compté  sur  le  puissant  appui  du  cabinet 
anglais.  Les  deux  députés  n'obtinrent  autre 
cbose  que  la  permission  d'exporter  à  grands 
frais  quelques  armes,  ainsi  que  je  l'ai  rap- 
porté précédemment.  Fort  mécontent  du  peu 
de  succès  de  sa  mission,  Bolivar  revint  en 
Amérique  avec  les  armes  qu'il  avait  achetées, 
laissant  Mendez  à  Londres,  pour  y  suivre  les 
albiresdela  république.  Quelque  tempsaprès, 
il  se  retira  de  nouveau  dans  ses  terres,  et 
refusa  de  prendre  du  service  dans  l'armée 
indépendante,  sous  les  ordres  du  général  en 
chef  le  marquis  del  Tore. 
'  Lorsque  le  général  Miranda  fut  nommé 
général  en  chef  de  l'armée  de  Venezuela ,  il 
dédda  Bolivar  à  accepter  le  grade  de  lieute- 
nant-colonel d'état-major  dans  Tarmée  régu- 
lière, et  le  commandement  de  la  plus  forte 
place  de  Venezuela,  de  Porto  Cabello,  qui  est 
aussi  un  beau  port  de  mer.  Bolivar  se  chargea 
de  ce  commandement,  en  septembre  iSii. 
Miranda  envoyait  régulièrement  ses  pri- 
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sonniers  de  guerre  à  Porto  Cabetlo^  où  ou 

les  teDait  renfermés  dans  la  citadelle.  £n  juin 
i8ta,  ces  prisonniers  se  rtfroltèrent.  Ils  tuè- 
rent leurs  gardes  et  s'emparèrent  de  la  cita- 
délie,  qui  est  séparée  de  la  ville.  Quelques 
officiers  de  Miranda  blâmèrent  Bolivar  de 
n^ayoir  pas  assez  soigneusement  inspecté  la 
garde  chargée  de  surveiller  les  prisonniers,, 
de  n^avoir  pas  rallié  promptement  sa  nom- 
breuse garnison,  et  de  n  être  pas  ensuite  tombé 
sur  les  prisonniers  qu'il  aurait  d'autant  plu& 
facilement  réduits  qu'ils  étaient  sans  armes. 
Quoi  quHI  en  soit,  Bolivar  quitta  secrètement 
sqn  poste,  s'embarqua  précipitamment  avec 
huit  de  ses  officiers,  au  nombre  desquels  était 
Thomas  Montilla,  frère  de  l'intendant  de  Car- 
thagène,et  se  retira,  dans  la  nuit,  à  Tinsn  de 
sa  garnison.  11  s  embai*qua  sur  une  goélette, 
commandée  par  un  capitaine  danois,  alors 
au  service  de  Venezuela,  et  arriva,  à  la  pointe 
du  jour,  à  Lâguaira,  laissant,  derrière  lui,  sa- 
garnison,  de  vastes  magasins  de  poudre,  des 
armes,  des  munitions,  etc.  De  Laguaira  il  se 
retira  à  San  Mateo,et  envoya  Thomas  Montilla 
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au  général  Miranda,  pour  lui  donner  avis  de 
cet  événement. 

La  garnison  de  Porto  CabcUo  attendit  long- 
temps des  ordres  pour  agir,  mais  eu  vain.  Au 
point  du  jour  ayant  appris  que  le  général 
était  parti,  elle  crut  que  tout  était  penlu,  et 
se  retira  de  la  place,  en  bon  ordre.  Monte- 
verde  étonné  de  cette  évacuation,  prit  aussitôt 
possession  de.  Porto  Cabello.  Cet  événement 
augmenta  singulièrement  sa  force.  Jusqu'à  ce 
jour  il  avait  manqué  de  tout,  n'ayant  pas  un 
seul  port  de  mer  pour  recevoir  d'Espagne  les 
secours  qui  lui  étaient  nécessaires.  Porto  Ca- 
bello lui  donna  les  douze  cents  soldats  qui 
avaient  brisé  leurs  chaînes ,  de  grands  maga- 
sin&y  des  armes,  etc.|  et  un  des  meilleurs 
ports  de  Venexoda. 

Quand  la  nouvelle  de  la  prise  de  Porto 
Cabello  arriva  à  Vittoria,  quartiers-général 
de  Miranda,  la  surprise  et  le  découragement 
furent  extrêmes*  Miranda  ressentit  bientôt 
les  efiets  de  cette  perte;  plusieurs  de  ses  of- 
ficiers quittèrent  le  service,  et  ses  soldats  dé* 
sertérent  en  grand  nombre. 

Mouteverde  écrivit  à  Miranda  une' lettre 
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que  celui-ci  envoya  au  congrès.  Cette  assem- 
blée se  décida  alors  à  autoriser  Miranda  à 
traiter  avec  le  général  espagnol.  En  vertu  de 
ce  traité,  en  date  du  26  juillet  idiu,  il  était 
stipulé  : 

I  °  Que  la  constitution  que  les  cortès  avaient 
donnée  aux  Espagnols  serait  introduite  dans 
Venezuela  et  reconnue  par  les  habitans; 

1^  Quacune  personne  ^  à  quelque  classe 
qu'elle  appartint,  qudque  rang  qu'elle  oc- 
cupât, ne  pourrait  être  ni  persécutée  ni  in- 
quiétée à  cause  de  ses  opinions  politiques; 
qu'une  amnistie  générale  était  solennellement 
promise; 

30  Que  toutes  les  propriétés  particulières 

seraient  religieusement  respectées; 

40  Que  tout  individu  généralement  quel- 
conque pourrait  quitter  Caracas  et  Venezuela, 
et  se  retirer  où  il  le  jugerait  à  propos,  sans 
qu'il  y  (ut  fût  le  moindre  empêchement. 

£n  conséquence  de  ce  traité,  Caracas  re- 
tomba au  pouvoir  des  Espagnols,  le  congrès 
républicain  fut  dissous,  et  la  république  de 
Venezuela  cessa  d'exister. 

Le  général  Miranda  passa  de  Vittoria  à  Ca- 
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racas,  dans  rintention  de  quitter  l'Amérique , 

et  de  s'embarquer  à  bord  de  la  corvette  an- 
glaise le  SaphiTy  dont  le  commandant  le  ca- 
pitaine Haynes,  était  prêt  à  le  recevoir;  cette 
circonstance  jointe  à  son  arrivée  mystérieuse 
à  Curaçao  sous  le  nom  de  Martin,  les  lettres 
de  recommandation  que  lui  avaient  données 


■ 

rrn 

1 

gouverneur  de  Curaçao,  ile  qui  était  alors 
sous  la  domination  de  la  Grande-Bretagne;  la 
correspondance  active  qu'il  entretenait,  par 
Curaçao  y  avec  le  gouvernement  anglais ,  ses 
entrevues  fréquentes  avec  les  capitaines  de 
vaisseaux  anglais,  qui  lui  remettaient  de  nom- 
breuses lettres  venaoït  d'Angleterre  ;  toutes  ces 
circonstances  le  rendirent  suspect,  et  beau- 
coup de  Vénézuéliens  lui  supposaient  des  vues 
criminelles  à  Tégard  de  sa  patrie  ^.  H  accrut 
encore  le  nombre  de  ses  ennemis  par  Tim- 
.prudence  de  sa  conduite.  Il  ne  se  cachait  pas 
de  la  préférence  qu'il  accordait  aux  officiers 
anglais  et  français  sur  les  officiers  de  sa  na- 
tion, et  il  disait  sans  hésiter  que  ces  derniers 
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étaient  de  véritables  brutes,  incafiables  de 

commander,  et  que,  a  vaut  de  porter  Tépau- 
lette,  ils  devaient  apprendre  l'usage  d'an  fusil. 
Lui  fidsait-on  des  questions  intéressantes  sur 
la  situation  des  affaires  du  pays,  il  répondait 
d*une  manière  sèche  et  laconique*  U  était  ainsi 
devenu  très  impopidaire. 
,  Ces  circonstances  engagèrent  ses  ennemis 
à  prévenir  son  voyage  en  Angleterre,  en  le 
faisant  arrêter.  Comme  les  détails  relatifs  à 
cette  arrestation  âont  peu  connus,  et  que  Bo- 
livar prit  une  part  active  à  cet  événement  | 
nous  les  consignerons  ici  dans  toute  leur 
étendue. 

Daus  l'après-midi  du  3o  juillet ,  le  général 
Miranda  arriva  à  Laguaira.  Il  se  rendit  alors 
chez  le  coaunandant  militaire;  le  lieutenant- 
colonel  républicain  Maria  Casas  s'attendait  à 
tout  moment  à  être  relevé  par  la  garnison  es- 
pagnole qui  devait  prendre  possession  de  la 
ville  et  des  forts  de  Laguaira,  conformément 
au  traité  de  Yittoria.  Miranda  trouva  là  un 
grand  nombre  de  personnes,  entre  autres  le 
capitaine  anglais  du  Saphir,  le  docteur  Mi- 
guel Penna,  le  gouverneur  civil  de  XiSiguaira, 
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et  le  lieutenant  colonel  Simon  Bolivar.  Toute 
la  société  attendait  Miranda.  U  arriva,  fisitigué 
parla  chaleur  du  jour.  Après  qu'il  se  fut  re- 
posé, on  l'invita  à  rester  à  souper,  et  à  cou* 
cher  à  terre>  cette  nuit-là.  Le  capitaine  Haynes 
se  récria  contre  cette  proposition,  pressa Mi- 
randa  de  venir  avec  lui  à  bord,  où  il  trouve- 
rait toutes  les  commodités  possibles;  son  se- 
crétaire, ses  domestiques  et  ses  malles  y  étaient 
déjà.  U  ajouta  qu'il  dénrait  mettre  à  la  voile 
sur-le-champ ,  que  la  brise  de  terre  allait  bien- 
tôt s'élever.  Mais  Bolivar,  Penna  et  Casas  dirent 
au  capitaine  que  le  général  était  trop  fatigué 
pour  s'embarquer,  et  que  le  vent  de  terre  ne 
s'élèverait  pas,  avant  dix  heures  du  matin; 
qu  ainsi  il  ne  ferait  pas  attendre  à  bord.  Mi- 
randa  hésita,  mais  il  finit  par  consentir  à 
rester.  Le  capitaine  Haynes  se  retira  visible- 
ment contrarié  ;  U  n'en  promit  pas  moins  an 
général  d'oDVoyer  son  bateau  pour  le  mener 
à  bord. 

Apres  le  départ  du  capitaine,  la  société  se 

mit  gaiement  à  table.  Bolivar  ne  craignant  plus 
l'autorité  de  son  général  en  chef,  commença 
à  faire  l'apologie  de  la  condaite  qu'il  avait 
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te&ue  à  Porto  Cabello;  mais  Miranda  ne  vou- 
lut pas  entendre  parler  des  évéDemens  pas- 
sés, et  s'entretint  de  différens  sujets  avec  lui 
et  les  autres  convives.  A  la  iin  du  repas,  il  se 
retira  pour  se  reposer,  sous  prétexte  de  son 
âge  et  des  fatigues  de  la  route.  Avant  de  soi^ 
tir  de  la  salle  du  repas,  il  prit  en  particulier 
un  congé  très  amical  de  Maria  Casas ,  de  Penna 
et  de  Bolivar. 

Pftr  ordre  de  Casas,  un  lit  avait  été  préparé, 
pour  Miranda,  dans  un  cabinet  qui  ne  pouvait 
fermer  à  def.  Au  reste,  ce  n'est  pas  sur  lui 
que  doit  tomber  Todieux  de  l'arrestation  ar- 
bitraire que  nous  allons  rapporter;  elle  avait 
été  préparée  de  longue  main  par  don  Miguel 
Penna,  membre  du  congrès,  et  grand  ennemi 
de  SCranda,  qu'il  avait  résolu  de  perdre  par 
des  manœuvres  d'autant  plus  dangereuses 
qu'elles  étaient  enveloppées  d'un  profond 
mystère.  Comme  toutes  les  actions  du  géné- 
ral étaient  rigoureusement  surveillées,  Penna 
apprit  qu'il  aUait  s'embarquer.  H  se  rendit  alors 
k  la  maison  de  campagne  de  don  J.  C,  située 
entre  les  deux  vîtles  de  Caracas  et  de  La- 
guaira,  et  comme  Miranda  devait  nécessaire- 
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ment  passer  éans  ces  deux  Tilles,  le  docteur 

Peniia  représentai  don  J.  C,  combien  sa  mair 
son  de  campagne  était  £iyorablement  située 
pour  y  attirer  Miranda,  auquel  il  donna  le 
nom  de  traître,  pour  avoir  signé  le  traité  de 
Vittoria,  et  quSl  voulait  arrêter  enfin.  Mais 
Téloquence  du  docteur  ne  convainquit  pas 
don  J.  C.  Cet  honnête  homme  dit  à  Penna 
que  son  projet  était  abominalîle,  et  le  sup- 
plia, mais  en  vain,  de  s'en  désister.  Irrité  de 
cette  opposition  imprévue,  Penna  quitta  brus- 
quement son  interlocuteur.  Peu  après  l'ar- 
restation de  Miranda,  don  J.  C.  fut  arrêté  lui- 
même,  mis  aux  fers,  et  jeté  dans  un  des 
donjons  de  Laguaira.  D'après  les  faits  ci-dessus 
énoncés,  don  J.  C.  n*a  jamais  douté  que  cette 
mesure  arbitraire  et  brutale  ne  fut  un  effet 
de  la  vengeance  du  docteur. 

Bolivar  arriva,  le  premier,  à  la  maison  dtt 
commandant  Casas ,  où  quelques  heures  après 
il  fut  joint  par  Penna.  Ils  communiquèrent 
leur  projet  à  Casas ,  qui  leur  promit  sa  coopé* 
ration*  Cependant  Miranda*'  avait  encore  troj> 
d'amis  pour  que  son  arrestation  fût  praticable, 
en  plein  jour. 
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Le  capitaine  Haynes  a  dit  ensuite  à  quel- 
ques-uns de  ses  amis  dont  je  tiens -ces  détails, 
quHl  avait  un  certain  pressentiment  qu'il  ar- 
riverait malheur  à  Miranda ,  et  qu'ainsi  il  l'a- 
vait pressé  de  se  rendre  à  bord,  mais  qu'il 
avait  craint  de  parler  plus  clairement,  de  peur 
que  les  autres  ne  le  comprissent; 

L'arrestation  de  Miranda  s'effectua  de  la 
manière  suivante:  lorsque  Peana,  Gasas  et 
Bolivar  se  furent  assurés  qu'ildormait  d'un  pro* 
fond  sommeil,  après  une  courte  délibération, 
ib'se  déterminèrent  à  se  saisir  de  sa  personne, 
cette  nuit-ià ,  et  à  le  livrer  au  commandant 
espagnol  Monteverde.  Casas,  en  qualité  de 
commandant  militaire  à  Laguaira,  donna  des 
ordres  pour  qu'un  fort  détachement  de  la 
gntode  garde  lui  fut  envoyé.  11  commanda  à 
ce  détachement  d'entourer  sa  propre  maison, 
en  observant  le  plus  profond  silence  ;  de  ne 
permettre  de  passer  à  qui  que  ce  fût,  et  de. 
tuer  quiconque  es^ierait  de  s'échapper.' On 
ne  dit  pas  un  mot  de  Miranda.  Quand  tout 
fut  prêt,  Penna,  Casas  et  Bolivar  entrèrent, 
à  deux  heures  du  matin,  avec  quatre  soldats^ 
dans  la  chambré  ouverte  du  général  Miranda. 
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Hétait  profondément  entlornii.  Lcî»  trois  com- 
plices saisirent  Tépée  et  les  pistolets  du  géné- 
ral qu  il  avait  placés  devant  lui.  Ils  l'éveillèrent 
alorsy  et  lui  dirent  brusquement  de  &e  lever, 
de  s'babilJer  promptement  et  de  les  suivre. 
Miranda,  très  surpris  leur  demanda  pourfjuoi, 
ils  l'évdllaient  quand  il  ne  fiiisait  pas  en- 
core jour.  Au  lien  de  lui  répondre,  ils  lui 
dirent  qu  il  était  un  traître  qui  méritait  d'être 
pendu,  etc. 

Privé  de  ses  armes,  le  général  ne  pouvait  lein 
résister;  il  s'habilla  et  les  suivit  en  silence.  Us 
Fescortèrent  jusqu'au  fort  appelé  San  Carlos, 
à  quelque  distance  de  Laguaira,  situé  sur  une 
haute  colline.  H  y  arriva,  épuisé  de  fatigue 
et  accablé  de  chagrin.  Pendant  la  route,  il  fut 
en  butte  aux  violentes  invectives  des  trois 
hommes  qui  l'avaient  privé  de  sa  liberté. 
Aussitôt  qu'ils  furent  aiTivés  au  fort,  ils  le 
firent  rachatner,  et,  sans  se  laisser  émouvoir 
par  ses  prières,  ils  le  jetèrent  dans  un  des  plus 
sombres  cachots,  pour  y  être  traité  comme  le 
plus  vil  des  criminels. 

Les  trois  chefs  retournèrent,  avec  leur  garde, 
à  Laguatra;  et,, la  n^émc  nuit ,  ils  dépêchèrent 
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un  exprès,  avec  unelettre,  pour  le  général  es» 

pagnol,  Monteverde,  auquel  ils  donnaient  avis 
de  rarrestation  de  Miranda.  Cet  offîder  fut 
surpris;  mais  au  lieu  d'ordonner  immédiate- 
ment la  mise  en  liberté  de  Miranda,  et  de 
s'en  tenir  ainsi  à  rinyiolable  exécuthm  de 
son  propre  traité,  il  reçut  la  nouvelle  avec 
son  indi£Eérenoe  et  son  apathie  accoutumée^ 
et  ne  fit  aucune  démarche  pour  ou  contre 
Miranda. 

Le  lendemain  de  Farrestation  de  Miranda  y 

une  colonne  espagnole  arriva  dans  le  fort  de 
San  Càrlos,  pour  relever  les  indépendans. 
L'officier  qui  la  commandait ,  fut  surpris  de 
trouver  Miranda  dans  les  fers,  et  le  renvoya 
sur4Mhamp à  Laguaira,  où  il  fut  renfermé 
de  nouveau  dans  une  pri&on  obscure  et  mé- 
phitique, creusée  dans  une  des  murailles  de 
la  ville  :  il  y  demeura  pendant  sept  mois.  Le 
commandant  espagnol,  don  Francisoo-Xavier 
Cerveres,  qui  avait  relevé  le  commandant 
républicain.  Casas,  donna  des  ordres  pour 
envoyer  Miranda  à  Porto-Rioo.  Il  fîit  de  là 
transporté  à  Cadix  dans  le  fort  de  la  Caraca. 
Il  y  mourut,  au  bout  de  quelques  années. 
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Tdie  fut  la  lin  déploraUe  du  général  Mi- 

rail  (la. 

Le  tremblement  de  terre,  la  £Biibleflse  du 
capitaine-général  Millares,  et  le  traité  avec  Mi- 
randa,  rendirent  en  peu  de  temps  Tex-oiEcier 
du  tiUaCy  Domingo  Monteverde,  maître  tfune 
superbe  province,  général  en  chef  d*une  ar- 
mée^et  souverain  arbitre  d'un  millicm  d'âmes, 
environ.  Monteverde,  cependant ,  était  faible , 
apathique  et  superstitieux.  Les  prêtres  et  les 
moines  avaient  la  plus  grande  influence  sur 
son  esprit,  ainsi  que  les  Islennos,  habitans 
des  îles  Canaries,  où  il  était  né,  et  dont  un 
grand  nombre  étaient  établis  à  Caracas,  àLa- 
guaira  et  à  Valence.  Tous  ces  hommes^  peiy 
sécutaient  leurs  ennemis,  abusaient  de  leur 
pouvoir,  et  ruinaient  plusieurs  nûUiers  d'ha- 
faitans. 

Quand  on  apprit,  à  Caracas,  la  nouvelle  de 
rarrestation  du  général  Miranda,  les  prêtres, 
les  moines  et  les  Islennos  lâchèrent  les  rênes 
à  leurs  passions,  et  Venezuela  redevint  le 
théâtre,  de  scènes  eflfiroyables.  Nous  ne  ci- 
terons que  les  ùkits  suivans  entre  plusieurs 
miUe.  Deux  officiers  de  l'armée  espagnole  s'é* 
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taientmisfoit  avant  dans  les  bonnes  grâces  de 

Monteverde.  Ils  étaient  tous  les  deux  colo- 
mdSf  et  s'étaient  rendus  fameux  par  plusieurs 
actes  sanguinaires;  ils  se  nommaient  Joseph 
Antonnanza  et  Juan  Suasola.  Après  le  traité 
de  Vittoria,  ^  juillet  iBia ,  des  corps  entiers 
de  1  armée  républicaine  passèrent  dans  Tar- 
mée  espagnole,  et  se  présentèrent  à  Monte- 
▼erdey  dont  le  quartier-général  était  alors  à 
Valence.  Le  3o  juillet,  environ  quarante  de 
ces  soldats  vinrent  trouver  le  général  espa* 
gnol  et  lui  offrirent  leurs  services.  Monteverde 
les  reçut  avec  bonté,  et  ordonna  au  colonel 
Suasola  de  prendre  une  escorte  pour  les  ac» 
compagner  jusqu'à  Caracas,  où  de  nouveaux 
corps  espagnob  devaient  se  former.  Suasola 
fut  très  contrarié  de  quitter  Valence  où  l'on 
prétend  qu'il  avait  une  intrigue.  U  obéit,  ce- 
pendant, et  choisit  un  fort  détachement 
d'hommes  qui  lui  étaient  entièrement  dé- 
voués. Après  quelques  heures  de  marche,  il 
ordonna  une  halte,  et  fit  former  à  ces  troupes 
un  oerole  dans  lequel  se  trouvaient  enve- 
loppés les  soldats  qu'il  devait  protéger.  Il 
tira  alors  son  épée,  et  exhorta  ses  troupes  en 
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peu  de  mots  à  tuer  ces  s  rebelles.  Cette 

énergique  exhortation  produisit  son  effet, 
car  pas  un  seul  de  ces  soldats  républicains 
n'édiappa  au  sabre  ou  à  la  baïonnette. 

Suasola  retourna  à  Valence,  tout  fier  de  cet 
exploit.  Cependant,  Mou  te  verde  sachant  bien 
qu'il  n'avait  pu,  en  si  peu  de  temps ,  s^acquit  ter 
de  sa  commission ,  lui  demanda,  tout  surpris, 
la  cause  de  son  retour,  a  Oh\  général,  »  répon- 
dit Suasola,  en  riant,  «  j*ai  trouvé  tm  excdlent 
ce  moyen  d'abréger  mon  voyage,  »  et  par  un 
geste  non  équivoque,  il  donna  à  entendre, 
à  son  interlocuteur,  qu'il  avait  égorgé  les 
hommes  confiés  à  ses  soins,  a  Oh!  très-bien, 


m 

lu 

li 

«  ne  savais  pas  cela;  c'est  fort  bien  fait,  vrai- 
«  ment.  »  Après  ces  paroles  de  Monteverde, 
qu*avons^nous  besoin  de  dire  que  cette  atroce 
conduite  de  Suasola  demeura  impunie? 

Quelque  temps  après,  le  même  Suasola, 
encouragé  par  cette  faiblesse  criminelle  du 
général  en  chef,  entra  dans  la  ville  d'Aragua , 
d'où  les  habitans  étaient  sortis,  en  grande 
pompe,  pour  faire  honneur  à  un  honnne  qui 
jouissait  d'une  haute  faveur  auprès  de  leur 
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général  en  chef.  Arrivé  sur  la  place  publique^ 
où  les  babitans  avaient  préparé  des  rafraîchi»* 
semens  pour  lui  et  ses  troupes,  Suasola  s'y 
arrêta  plus  d'une  heureaffectant  la  plusgrande 
gaieté.  Mais,  tout  à  coup,  il  donne  à  ses  troupes, 
un  ordre  secret  qui  devait  changer  l'aspect  de 
la  scène;  il  ne  s'agissiût  de  rien  moins  que  de 
se  saisir  des  hommes,  des  femmes  et  des  en- 
fiauis  présens  à  cette  fête,  et  de  leur  couper  les. 
oreilles  pour  les  lui  apporter^  Cet  ordre  bar- 
bare fut  exécuté  y  malgré  les  cris,  les  suppli- 
cations et  la  résistance  des  babitans.  Il  fit 
remplir,  de  ces  sanglaiis  trophées,  plusieurs 
caisses  qu'il  envoya  à  son  compagnon  et  à 
son  ami  le  colonel  Antonnanza,  alors  gouver- 
neur de  Gumana,  avec  une  lettre,  où  il  le 
priait  gracieusement  d'accepter  ce  présent,, 
comme  une  marque  de  son  zèle  pour  la  cause 
de  son  bien-aimé  roi  Ferdinand  VII.  La  con- 
duite  de  Suasola  obtint  la  plus  sincère  appro- 
bation de  son  ami,  qui  envoya  une  partie  de 
ces  trophées  à  Caracas.  Le  colonel  Anton-- 
nanza  n'en  resta  pas  là.  Il  imagina  de  porter 
quelques-unes  de  ces  oreilles  à  son  diapeau, 
en  guise  de  cocarde;  et,  chose  pénible  à  rap- 
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porter,  cet  horrible  exemple  eut  des  imitateurs 
parmi  les  habitans  de  Gumana.  Il  est  vrai  que 

la  crainte  seule,  sans  doute,  faisait  agir  ces 
pauvres  gens ,  les  soldats  espagnols  étant  dans 
rhabitudede  menacer  tous  ceux  qui  ne  suivent 
pas  leur  exemple. 

Le  colonel  Antonnansa  ne  resta  pas  en 
arrière  de  Suasola,  et  Gumana  et  Barceiona 
conservèrent  long-temps  le  souvenir  de  ces 
monstrueuses  prouesses.  Quelqu'un  lui  ayant 
dit  un  jour  que  les  habitans  d'Araura  s'étaient 
distingués,  dans  h  dernière  guerre,  par  leur 
patriotisme  et  leur  zèle  pour  Tindépendance, 
il  résolut  de  les  punir  d'ime  manière  exem- 
plaire. Sans  tenir  compte  de  la  publication 
solennelle  de  l'amnistie,  il  marcha  avec  un  nom- 
breux corps  de  troupes  sur  la  ville  d'Araura. 
Un  grand  nombred'habitans,  qui  connaissaient 
sa  cruauté,  s*enfuirent  à  la  hâte,  mais  il  en 
restait  un  plus  grand  nombre  encore  ;  ces  der- 
niers reçurent  l'assurance  de  ses  émissaires, 
qu'il  venait,  avec  des  intentions  pacifiques, 
et  qu'il  observerait  fidèlement  l'amnistie  à 
leur  égard*  D'après  cette  assurance,  une  mul- 
titude de  personnes,  particulièrement  des 
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feniines  et  des  enfaus,  s  empressèrent  de  lui 
o£Brir  tout  ce  que  leur  misérable  situation  teur 
permettait.  11  prit  les  rafraicbissemens  qiiou 
lui  offrait  y  et  donna  ensuite  l'ordre  de  mas» 
sacrer  indistinctement  honiines,  femmes  et 
en£uis.  Sur  cet  horrible  massacre  il  m'est 
parvenu  des  détails  si  exécrables,  que  ma 
plume,  se  refuse  à  les  rapporter.  Ensuite  Ah- 
tonnanza  et  ses  troupes  pillèrent  et  brûlèrent 
la  ville,  et  Monteverde  demeura  tranquille. 

Le  gouvernement  de  ce  général  n'était,  en 
effet,  que  la  plus  complète  et  la  plus  sangui- 
naire anarchie.  Le  commandant  du  plus  petit 
détachement  suivait  ou  sa  volonté  ou  son 
caprice.  Le  vaste  territoire  de  Venezueki  vc^ 
devint  le  théâtre  des  meurtres  et  des  cruautés 
de  toute  espèce,  sans  qu'il  fut  besoin  du  con- 
sentement de  Monteverde  pour  sanctionner 
ces  horreurs.  Lorsqu'il  recevait  q  u  cl  ques  plain- 
tes, il  répondait,  d'ordinaire,  qu'il  ne  pou- 
vait redresser  le  moindre  grief,  parce  que 
son  autorité  était  envahie  par  des  officiers 
subalternes.  Il  résulta  de  cette  faiblesse  que 
pas  tm  seul  article  du  traité  de  Vittoria  ne 
fut  accompli.  Chaque  Espagnol,  chaque  Is- 
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ienno  devint  un  accusateur  ou  un  tjran^ 
et  les  choses  en  vinrent  à  un  tel  point  que 
les  commandans  de  Caracas  et  de  Laguaira 
furent  obligés  de  convertir  en  prisons  plu- 
sieurs maisons  spacieuses.  Le  manque  -  d'air 
et  de  nourriture  engendra  diverses  maladies 
qui  firent  des  milliers  de  victimes. 

Un  soir  que  Monteverde  s'entretenait  d'af- 
faires avec  un  étranger,  son  secrétaire  lut 
présenta  quelques  papiers  à  signer.  U  les  prit 
et  les  signa  Tuu  après  Tautre,  et  les  reuùC 
ensuite  à  celui-ci.  Tandis  que  le  sectétaiise 
se  retirait  y  Monteverde,  comme  un  homme 
qui  sortirait  d'un  songe ,  lui  demanda  ce  qua 
ces  papiers  contenaient.  <  Ils  contiennent 
9  Tordre ,  »  répondit  le  secrétaire  av^  un  sou- 
rire^ d'arrêter  quelques  «lauvais  sujets;  »  et 
il  se  retira  ensuite,  sans  que  le  général  en 
chef  lui  adressât  un  autre  mot.  L'étranger, 
cpii  était  très  lié  avec  Monteverde,  ne  put  se 
contenir,  et  représenta  avec  chaleur  au  gé- 
néral les  conséquences  d'une  pareâle  con- 
duite.  «  Que  puis-je  faire,  monsieur?  »  répli- 
qua Monteverde;  «  pour  savoir  leurs  crimes, 
9  ne  faut-il  pas  d'abord  s'assurer  de  leurs  per- 
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»  sonnes?  Us  sont  ensuite  jugés  par  les  trk» 
»  buuaux.  »  Le  fait  est  qu'on  iie  faisait  point 
d'enquêtes  relativement  à  leurs  crimes  sup- 
posés, et  un  grand  nombre  de  personnes  ar- 
rêtées pour  opinion  politique  périssaient  mi- 
sérablement dans  les  prisons. 

Cependant,  Monteverde  s'inquiétait  de  voir 
ainsi  son  autorité  méconnue.  U  consulta  enfin 
son  ami  et  son  compatriote  don  José  Antonio 
Tiscar  sur  sa  situation,  critique,  et  le  pria  de 
lui  indiquer  les  moyens  de  se  maintenir  dans 
sa  place.  Le  capitaine  lui  conseilla  d  écrire  à 
son  chef  légitime,  le  capitaine-général,  don 
Fernando  Millares,  que  sa  lâcheté  avait  fait 
fuir  de  Maracaybo  à  Coro,  et  de  là  à  l'ile  de 
Porto-Rico,  pour  Tinviter  à  venir  prendre 
entre  ses  mains  l'autorité  civile  et  le  com- 
mandement de  l'armée.  Telle  était  la  faiblesse 
du  caractère  de  Monteverde,  qu'il  suivit  cet 
avis  en  dépit  de  sa  propre  volonté. 

Aussitôt  que  Millares  reçut  cette  lettre,  il 
se  hâta  de  s'embarquer  avec  une  suite  nom- 
breuse, et  débarqua  à  Porto-Cabello.  Monte- 
verde était  alors  à  Valence.  Il  écrivit  de  cette 
ville  une  seconde  lettre  à  Millares,  dans  la- 
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quelle  il  lui  mandait  que  Venezuela  n'étant 
pas  entièrement  pacifié,  il  serait  nuisible  à  la 
cause  de  rinstaUer  dans  ce  moment,  et  qu'il 
valait  mieux  que  les  choses  restasseut  pour 
quelque  temps  dans  l'état  où  elles  étaient; 
mais  qu'ensuite  il  remettrait  entre  ses  mains 
le  pouvoir  qui,  à  proprement  parler,  lui  ap- 
partenait (le  droit.  Il  ajoutait  que  lui-même, 
après  ce  changement,  partii*ait  pour  l'Es- 
pagne,  où  il  espérait  que  son  zèle  et  ses  ser- 
vices seraient  récompensés  par  les  cortès. 

Millares,  croyant  qu'il  devait  prendre  pos- 
session de  ce  poste  brillant,  sans  avoir  rien 
iait  pour  le  mériter,  vint  à  Porto-lUco  avec 
un  grand  nombre  d'officiers  civils  et  mili- 
taires, tous  impatiens  d'occuper  des  emplois. 
Parmi  ceux-ci  étaient  le  maréchal-de-camp 
Cagigd  et  le  brigadier-général  Fierro.  Quel- 
ques amis  de  Millares,  fermes  et  courageux, 
lui  conseillèrent  de  marcher  sans  délai  sur 
Caracas,  où  le  gouvernement  espagnol  était 
déjà  établi,  et  de  reprendre  le  commandement 
que  la  régence  et  les  cortès  lui  avaient  confié 
à  lui  et  non  à  Monteverde.  Mais  Millares 
refusa  de  suivre  cet  avis,  et  aima  mieux  en« 
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voyer  le  brigadier  Fierro  négocier  avec  Mou- 
teverde,  et  apprendre  définitiTement  ses  in- 
tentions. Fierro  arriva  au  quartier-général  de 
Monteverde,  et  eut  plusieurs  conférences 
avec  lui  ;  mais  il  ne  tar(]a  pas  à  revenir,  avec 
la  simple  réponse  verbale  que  Monteverde  ne 
se  dessaisirait  pas  du  commandement  pour  le 
remettre  entre  les  màins  du  capitaine-général, 
avant  que  tout  ne  fût  pacifié. 

Milliûm  se  soumit  humblement  à  la  volonté 
de  son  subalterne,  et  partit  pour  Maraca^bo, 
où  il  attendit  inutilement,  plusieurs  mois,  un 
message  de  Monteverde.  Il  s'aperçut,  enfin, 
qu'il  était  devenu  un  objet  de  ridicule  pour 
tout  le  monde,  et,  renonçant  pour  toujours  à 
sa  grandeur  indéfiniment  ajournée,  il  revint 
en  Espagne,  en  qualité  de  quartier^maitre. 

Aussitôt  que  Monteverde  fut  certain  que 
le  capitaine -général  était  parti,  il  prit  lui* 
même  ce  haut  grade,  et  s'installa,  en  outre, 
commandant  des  forces  de  terre  et  de  mer 
de  Venezuela,  et,  quittant  Valence,  il  fit  son 
entrée  solennelle  dans  la  capitale  de  Caracas^ 
le  9  août  i8ia. 
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Il  fit  précéder  cette  entrée  de  la  harangue 
suivante  : 


«  Habitais  dk  CAAACASy 

»  Le  temps  est  enfin  arrivé  où  vous  allez 
»  jouir  de  la  tranquillité  dont  vouî»  êtes  privés, 
9  depuis  deux  ans,  par  les  artifices  et  lescrimes 
»  des  mécfaans;  je  vous  promets,  je  vous  jure 
»  maintenant  que  je  puis  assurer  votre  bon- 
3»  heur.  Oublions  tout  ce  qui  s'est  passé.  Pour 
»  moi,  je  vous  donnerai  la  preuve  de  mes  in- 
»  tentions  bienveillantes,  en  vous  pardonnant 
»  vos  erreurs,  et  en  maintenant  dans  toute  sa 
V  vigueur  le  traité  de  Yittoria.  Soyez  assurés 
»  que  vous  n'aurez  jamais  de  sujet  de  vous 

»  plaindre  de  moi.  » 

Malgré  ces  belles  promesses,  le  jour  même 

de  l'entrée  de  Monteverde  dans  Caracas,  le 
peuple  de  cette  ville  et  celui  de  Laguaira  com- 
mirent les  plus  grands  désordres.  Tous  les 
étrangers  qui  s'étaient  établis  dans  ces  deux 
villes,  du  temps  de  la  répid^lique,  furent  mal- 
traités, leurs  maisons  et  leurs  magasins  furent 
pillés. 

TOM.  II.  .    .  7 
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Tel  £iit  Tétat  anarchique  auquel  fut  livré 
Venezuela  sous  le  gouvernement  de  Monte- 
Terde.  Avant  de  terminer  ce  chapitre,  je  rap- 
porterai quelques  particularités  inconnues 
jusqu'ici  sur  Torigiiie  du  pouvoir  usurpé  de 
ce  chef. 

Au  commencement  de  la  révolution,  et 

lorsque  Ëmparan  fut  arrêté ,  la  régence  éleva 
MillareSy  alors  gouverneur  de  Maracaybo,  au 
grade  de  capitaine-général  de  Yenexuela.  Il 
fut  proclamé  comme  tel  dans  les  provinces 
qui  étaient  encore  dans  la  possession  de  r£s- 
pagne,  et,  quand  les  hostilités  commencèrent, 
il  vint  de  Maracaybo  à  Coro ,  où  il  ordonna 
aux  forces  de  mer  de  s'assembler,  pour  être 
prêtes  à  l'aider  dans  ses  opérations  mili- 
taires. 

I%irmi  les  officiers  de  la  marine  se  trouvait 

Domingo  Monteverde,  habitant  des  lies  Cana- 
ries, homme  rude  et  grossier,  et  à  peu  près  dé» 
pourvu  de  toute  espèce  de  connaissances,  mais 
ambitieux  et  entreprenant.  11  demanda  la  per- 
mission de  venir  à  terre,  et  se  présenta  hii- 
méme  devant  le  capitaine-général  Miilares.  U 
était  pauvre  et  mal  vêtu.  Le  général  le  reçut 
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d'un  air  fier  et  dédaigneux,  et  lui  demanda 
brusquement  ce  qu'il  lui  voulait.  Le  lieutenant 

Monteverde  répondit  qu'il  demandait  à  Son 
Excellence  la  permission  de  lever  im  corps  de 
mille  hommes,  au  moins,  à  lefFet  de  chasser 
les  insurgés  hors  du  pays,  ou  de  les  £aire  ren- 
trer dans  le  devoir.  Étonné  de  cette  proposi- 
tion, Millares  lui  répondit  qu'il  était  bien  hardi 
de  lui  adresser  de  semblables  demandes,  et 
qu'il  lui  ordonnait  de  retourner  sur-le-champ 
sur  son  vaisseau;  et  là-dessus  il  le  congédia. 
Monteverde,  nullement  effrayé  de  la  mauvaise 
humeur  du  général,  continua  à  lui  représen- 
ter l'utihté  d'un  tel  corps,  d'une  manière  si 
originale,  que  le  général  ne  put  s'empêcher  * 
de  rire  de  ses  saillies.  Il  lui  accorda  enfin  très- 
grâcieusement  Tordre  de  prendre  dans  les 
vaisseaux  de  Tescadre,  de  vieux  mousquets, 
des  sabres  et  des  uniformes,  de  sorte  que  le 
nouveau  commandant  se  trouva  à  la  téte  de 
deux  cents  vagabonds,  qui  ensuite  parvinrent 
i  se  décupler. 

Telle  fut  l'origine  de  la  puissance  de  Do- 
mingo Monteverde.  Nous  avons  vu  comment 
il  traita  son  chef  et  son  bienCsdteur. 
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Le  Uqitcluiai-eololigl  Bolhrar  quitte  Cmmcm  poor  le  wadfe 
à  OiiaçM  et  k  G«rlliagèM.--:Pqi^|iim  4tt  Bt^^ 
trelfls  Espagnols  dans  Péte^,  4c  Ycnepiiela.  *Sm  CBtfé^ 
dut  Gamcai. — Il  cit  nmîuié  dictaîenr. 


Après  avoir  arrêté  M iranda  et  l'avoir  oon* 

iluit  au  port  San  Carlos ,  Bolivar  revint  à  La- 
{[oainiyetypeade  temps  après,  serenditàsa 
terre,  où  il  reprit  ses  occupations  ordinaires. 
Hais  il  observa  bientôt  que  les  vexations  de 
toate  espèce  et  les  arrestatioiis  arbitraires  de- 
venaient de  plus  en  plus  fréquentes,  et  que  sa 
propre  sûreté  était  menacée.  Quelque  temps 
après  l'entrée  de  Monteverde  dans  Caracas, 
U  eut  une  audience  de  ce  général  >  qui  lui  fit 


kQ4^  IUSlX>ia£  il£  BOLIVAR. 

Faccueil  le  plus  grftcieux,  et  lui  exprima  sa 
satisfaction  relativement  à  la  part  qu'il  avait 
prise  à  Tarrestalion  du  traître  Miranda.  U  lui 
accorda  sans  difficulté  un  passe-port  pour 
quitter  le  pay f  •  Lorsqu'il  sut  que  Bolivar  avait 
Tintention  de  se  rendre  à  Curaçao  j  U  lui  donna 
une  lettre  de  recommandation  pour  le  même 
msurchaiid  angla»  dont  j'ai  d^à  eu  ocoanon 
de  parler,  qui,  étant  sur  le  point  de  partir 
pour  Porto  Cabello  j  pouvait  recevoir  le  co- 
lonel Bolivar  en  qualité  de  passager.  Bolivar 
se  hâta  d'aller  le  joindre,  et  le  trouva  sur 
son  bord,  près  de  mettre  à  la  voile.  Dès  que 
le  marchand,  monsieur  F.  L.,  eut  ouvert  la 
let  tre  et  vu  que  le  porteur  était  Simon  Bolivar, 
i\  lui  dédafa,  en  ternies  énergiques^  eomk&en 
il  désapprouvait  sa  conduite  à  Fégard  de  Mi- 
randa, etf  «ans  iui  peimottre  de  répondre  un 
seul  mot,  il  lui  oitlonna  de  quitfer  le  vais» 
^eau^  ajoutant  qu  aucune  considération  au 
mpnde  ne  l'auFail:  décidé  à  le  recevoir  s'il 

lavait  connu. En  vaiu, Bolivar  entreprit  de  se 
ju&ti£er,  il  fut  obligé  de  redescendre  à  terre. 
H^is  il  ne  tarda  pas  à  trouver  uarautre  vais- 
seau sur  lequel  il  s  embarqua  de  nouveau, 
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avec  son  cousin  Joseph  Félix  Kibas,  pour  Cu- 
raçao, où  il  passa  sod  temps  à  se  divertir  et 
à  jouer;  les  deux  cousins  possédaient  aloi^s  une 
forte  somme  en  or.  Après  un  séjour  de  six  se- 
maines à  Curaçao,  ils  partirent  pour  Gailha» 
gène  y  où  ils  furent  bien  reçus. 

Vers  oe  temp8Jà(i8i2i),  Manuel  Rodriguez 
Torrices  était  président  de  la  république  de 
Carthagène.  C'était  un  honnête  homme»  d'un 
esprit  libéral,  très  versé  dans  la  oonnaîssanœ 
des  lois.  Il  recevait  fort  bien  tous  les  étrangers. 
A  l'instigation  de  Pierre  Labatut,  Français» 
qui  commandait  Parmée  républicaine  de  cet 
étaty  il  éleva  au  grade  de  colonel  les  deux 
CDusins  Bolivar  et  Ribas.  Avant  Tarrivée  de 
ces  deux  jeunes  gens ,  un  grand  nombre  d'ha- 
bitans  de  Caracas,  qui  avaient  servi,  sous 
Miranda,  à  Venezuela,  étaient  venus  à  Cartha- 
gène, et  tous  briilaieut  d'impatience  d'ètve  in- 
formés des  événemens  qui  se  passaient  dans 
leur  propre  pays. 

Le  colonel  Bil>as,  plein  de  bravoure  et  de 
patriotisme,  que  nous  avons  déjà  vu  figurer 
parmi  les  chefs  de  la  révolution  de  Caracas, 
leur  inspira  d  abord  son  zèle  et  son  ardeur, 
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puis  il  leur  proposa  de  former  une  expédition 
contre  les  Espagnols  de  Venezuela ,  dans  le 
but  de  briser  les  chaînes  de  ses  campatriotes. 
Il  leur  assura  qu'aussitôt  qu  ils  arriveraient 
sur  les  frontières  de  Venezuela»  ils  seraient 
infailliblement  joints  par  un  grand  nombre  de 
mécontens.  Tous  les  habitans  de  Caracas  ve- 
nus à  Carthagène,  une  foule  d'étrangers  qui 
avaient  servi  sous  Miranda,  reçurent  cette 
proposition  avec  transport.  Ribas  proposa  sur», 
le-cbamp  Bolivar,  alors  colonel,  pour  com- 
mander Texpédition.  Bolivar  n'était  pas  aimé^ 
sa  vanité»  son  orgueil,  son  air  froid  et  hau- 
tain l'avaient  rendu  impopulaire.  On  savait, 
d'ailleurs»  qu'il  avait  abandonné  la  garnison 
de  Porto  Gabello  dont  il  était  le  commandant , 
et  qu'il  avait  pris  une  part  active  à  Tarrestation 
de  leur  vieux  général  Miranda.  Cependant» 
Ribas  y  qui  était  sincèrement  attaché  à  son 
cousin»  sut  si  bien  arranger  les  choses»  qu'ils 
consentirent  à  la  fin  à  nommer  le  colonel 
Bolivar  leur  commandant  en  chef,  sous  la 
condition  expresse  que  le  colonel  Ribas»  serait 
son  major-général,  et  commanderait  sous  lui. 
Ces  circonstances»  toutes  frivoles  quelles 
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puissent  piarattre ,  forent  rorigine  de  la  gnm-r 
deur  et  du  pouvoir  militaire  du  grnéral  Bo- 
livar,  qui  eut  toujours  le  bonheur  de  voir^ 
tourner  à  son  avantage  personnel^  la  bravoure, 

riiabileté  et  le  patriotisme  tics  autres.  RLbas 
est  tué  et  Bolivar  lui  survit;  Piar  conquiert 
Guayana,  mais  il  est  condamné  à  mort;  c'est 
Bolivar  qui  profite  de  sa  conquête  ;  c'est  pour 
lui  que  Faez  et  Sucre  remporteront  aussi  des 
victoires  \ 

Le  plan  de  cette  expédition  contre  les  Es- 
pagnols de  Venezuela  fat  communiqué  sur- 
le-champ  au  président  de  CarthagènCy  qui  lui 
donna  hautement  son  approbation ,  et  autOi» 
risa  les  officiers  qui  voulaient  en  faire  partie, 
à  quitter  le  service  de  cette  province.  Il  donna 
des  ordres  pour  qu'on  leur  fournit  de  l'argent, 
desai*mes,  des  munilioiis,  des  provisions,  des 
transports,  etc.,  et  persuada  à  son  cousin,  le 
colonel  Manuel  Gastillo,  de  se  réunir  à  Bolivar 
avec  cinq  cents  liomnies  de  la  garnison  de 
Carthagène,  et  de  l'aider  dans  son  entreprise. 

•  C'est  le  f^néral  Sucre  qui  remporta  la  femeiiae  ba- 
taille d'Ayachuclio,  au  Pérou  (  Trad.). 
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BoliTar,  secondé  par  Ribas,  fiiioemia  et  d'au* 

tres,enrôla  environ  trois  cents  hommes.  Ce  fut 
avec  ces  trois  cents  hommes  et  les  troupes  de 
Gastillo  qu'il  quitta  Carthagène,  au  commen- 
cement de  janvier,  i8i3ydans  Fintention  d'o* 
pérer  l'affinanchissement  de  son  pays. 

Après  quelques  jours  de  marche,  il  se- 
leva  entre  ik)iivar  et  Gastillo  un  différend 
rebtif  au  commandement,  qui  fîit  poussé 
très  loin;  le  colonel  CastiUo  prétendant  au 
commandement  exclusif  des  troupes  de  Car- 
tfaagène,  parce  que  c'était  à  lui  que  le  pré- 
sident avait  confié  les  cinq  cents  homràes. 
Bolivar  lui  représenta  que  le  même  président 
lavait  autorisé  à  commander  en  chef  toute 
l'expédition.  On  sait  que,  depuis  long-temps, 
il  existe  une  haine  invétérée  entre  les  Véné- 
zuéliens et  les  Grenadins;  les  premiers  ont, 
en  général,  un  grand  mépris  pour  ces  der- 
niers.  Ainsi,  les  prétentions  opposées  des  deux 
chefs,  d'une  part,  et  l'antipathie  naturelle  des 
deux  peuples,  de  Tautre,  détruisirent  bientôt 
l'union  entie  les  deux  petits  corps  d'armée. 
Les  troupes  de  CastiUo,  toutes  composées  de 
Grenatiiii5,  et  formant  le  parti  le  plus  nom- 
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breux ,  commencèrent  àinsuher  lesCaragiiins^ 
reccumoissaient  avec  raison  Bolivar  comme 
général  en  chef  de  l'expédition.  Les  étrangers 
se  déclarèreiiL  pour  ces  derniers;  et  tout 
frisait  craindre  que  l'exa^ratira  mutuelle 
n'amen&t  quelque  catastrophe.  Il  était  évi- 
demment du  devoir  de  Qistillo  de  déclarer  à 
ses  soldats  qu'il  était  placé  sous  les  ordres  de 
Bolivar,  et  de  s'appliquer  à  calmer  leur  irri- 
tation. Au  lieu  d'en  agir  ainsi,  il  rebroussa 
diemin,  tout  à  coup,  pour  retourner  à  Cardia- 
gène.  Lày  il  excusa  sa  désertion,  en  disant  que 
te  caraolère  hautain  et  despotique  de  BoUvar 
ne  pouvait  s'accorder  avec  le  sien ,  et ,  chose 
étrange,  cette  désertion  demeura  impunie 

'  11  pourra  paraître  aussi  étrange  que  le  colonel  Manuel  Cas- 
tiUo^  proche  parent  du  gouverneur,  lui  ait  facilenicn(  persua- 
dé que  la  niésintelligenccqui avait  éclaté  entre  Bolivar, 
avait  été  provoquée  par  l'humeur  impérieuse  «le  celui-ci.  Si 
l'auteur  vent  insinuer  que  Bolivar  aurait  dù  tirer  vengeance 
de  cette  désertion,  c'estquel'indifpiation  luifaitoublier  le  vé- 
ritable état  des  chosea.  BoUvar  n'avait  alors ,  ionssea ordres, 
que  trois  cents  hommes  et  une  poignée  d'étrangers ,  ainsi 
que  ravteur  It  dit  loi -même.  Avec  de  si  petits  moyens,  la 
patience  et  la  fésiputioo  étaiciil  deux  vertns  néeessaires. 

(  ISIoU  du  Traducteur,  ) 
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Cette  conduite  de  Castillo  doona  naisfiance 

à  cette  haine  invétérée  qui,  depuis,  n'a  cessé 
cranimer  ces  deux  cheia  Tun  contre  l'autre. 

Resté  avec  environ  trois  cents  hommes , 
Bolivar  était  si  découragé,  qu'il  pensait  à  re* 
tourner  à  Carthagène  »  dans  le  dessein  d'obte^ 
n  îr  de  nouvelles  troupes,  de  peur  que  Pexpédir 
lion  ne  manquât  entièrement;  mais  les  colonels 
iUbas  et  Bricenna  lui  persuadèrent  à  la  fin  de 
continuer  sa  marche,  du  moins  jusqu'à  Bo- 
gota, où  était  alors  établi  le  congrès  de  la 
Nouvelle -Grenade,  et  dans  laquelle  ils  lui 
assuraient  qu'il  trouverait  des  secours.  Il  y 
consentit,  et,  s'étant  embarqué  sur  la  Mag- 
dalena,  avec  sa  petite  armée,  il  arriva  à  la 
ville  de  Mompox,  où  il  fut  parfaitement  bien 
reçu.  Il  y  trouva  de  l'argent,  des  provisions 
et  quelques  centaines  de  recrues.  Outre  ces 
ressources  matérielles,  Bolivar  eut  la  satis- 
Ceiction  d*étre  reçu  d'une  manière  très  distin- 
guée,  avec  son  petit  corps  d'armée,  par  le 
congrès  de  Bogota. 

Au  récit  des  vexations  et  des  cruautés  exer- 
cées par  Montevirde  et  ses  subalternes  sur  la 
population  de  Venezuela,  les  habitans  de  la 
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Nouvelle-Grenade  furent  saisis  d'une  telle  in- 
dignatioD,  que  Bobvar,  nommé  général  avec 
son  cousin  J.  F.  Ribos,  troavait  des  volon- 
taires dans  tous  les  lieux  par  où  il  passait. 
Sestronpes  s'élevèrent  ainsi,  enpeu  de  temps 
à  plus  de  deux  mille  homrties.  Après  avoir 
passé  les  Andes  dans  les  provinces  de  Tunja 


1 

chirai  qui  sépare  la  Nouvelle-Grenade  de  Ve- 
nexiida. 

Tout  semblait  maintenant  fiivorisefla  grande 
entreprise  du  général  Bolivar;  ses  ressources 
augmentaient,  i  mesure  qu'il  avançait.  Aus- 
sitôt qu'il  eut  traversé  la  rivière  Tachira,  ses 
proclamations,  répandues  dans  le  pays  ,  atti- 
rèrent sons  ses  drapeaux  plusieurs  milliers 
de  ses  compatriotes  qui  ne  virent  en  lui 
qu'un  libérateur.  Pouvant  alors  partager  ses 
forces  en  plusieurs  corps,  il  détacha  le  co- 
lonel Bricenna  à  Guadalito  pour  y  organiser 
un  corps  de  cavalerie  dont  il  avait  grand  be* 
soin.  Cette  organisation  eut  lieu  en  peu  de 
temps,  car  les  cfassefl  les  pb»  aisées  du  pays 
s'empressèrent  de  s'armer,  de  s'équiper  et  de 
se  monter  à  leurs  frais. 
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Bolivar  marcha  aussitôt  contre  l'eniieini 

qui|  surpris  de  sa  brusque  apparition ,  n'op- 
posa qu'une  £iiUe  résistance.  Les  Créoles  qui 
composaient,  suivant  l'usage,  les  trois  quarts 
de  Farmée  espagnole,  désertaient  par  cen- 
taines; des  corps  entiers,  des  bataillons,  des 
régimens  passaient  aux  indépendans ,  de  sorte 
que  Tarmée  de  Bolivar  augmentait  encore 
visiblement.  II  battit  fennemi  à  La  Grita, 
s'empara  de  cette  petite  place,  ensuite  de 
Merîda  et  de  tout  le  district  de  ce  nom^  ainsi 
que  de  la  province  de  Barinas. 

/Cependant,  les  Espagnols  s'étaient  ralliés, 
et,  ayant  reçu  des  renforts,  ils  vinrenttprober 
tout  d'un  coup  sur  le  corps  de  Bricenua  et 
le  battirent  complètement,  Briceona  et  sept 
de  ses  officiers  ayant  été  pris,  le  gouverneur 
de  Barinas,  don  Francisco  ïiscar,  ordoima 
de  leé  fusiller.  Huit  des  pins  respectables  hst^ 
bitans  de  Barinas,  étant  soupçonnés  d'avoir 
aidé  le  colonel  firicenna,  dans  l'organisation 
de  son  corps  de  cavalerie,  subirent  le  même 
sort.  Dès  ce  moment-là,  la  guerre  devint  beau- 
coup plus  sanglante  et  plus  meurtrière.  Non- 
seulement  tous  les  prisonniers  fureiU  iusil- 
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lés,  mais  plusieurs  chefs  espagnols  étendirent 
ce  système  de  cruauté  jusque  sur  les  paisibles 
habitans,  sans  distinction  d*âge  ou  de  sexe.  ' 

Le  gouverneur  Tiscar  justifiait  Tordre  qu'il 
avait  donné  de  mettre  à  mort  Bricenna  et 
ses  officiers,  en  disant  qu'ils  avaient  été  les 
principaux  instigateurs  de  la  proclamation  du 
i6  janvier  i8i3,  dans  laquelle  ils  avaient 
déclaré  qu'ils  tueraient  tous  les  £spaguob 
et  Islennos  qu'ils  feraient  prisonniers. 

Voici  les  véritables  causes  de  ce  document 
barbare.  Bolivar  et  ses  compagnons ,  dans 
leur  mardie  de  Garthagène  à  Yeneouela  ap- 
prirent que  les  Espagnols  et  les  Islennos 
avaient  commis  les  actes  les  plus  féroces  sur 
les  paisibles  babîtins  de  Venemeia  qui ,  en 
vertu  de  sa  convention  faite  entre  Miranda 
et  Monleverdey  avaient  repris  sans  défiance 
lem^  anciennes  occupations.  On  n'a  pas  ou* 
blié  sans  doute  que  Monteverde  était  né  dans 
une  des  lies  Canaries.  Toujours  environné 
par  ses  compatriotes ,  il  avait  la  faiblesse  de 
partager  leors  passicms  et  leur  baine  contre 
tons  ceux  qui  avaient  pris  une  part  active  à 
la  révolution  de  Caracas.  Cette  nouvelle  en- 
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flamma  d'une  telle  fureur  les  Garaguins^  com- 
pagnons d'armes  du  général  Bolivar^  qu'ils  pu- 
blièrent une  dédaration  solennelle ,  en  forme 
de  manifeste  dans  laquelle  ils  proclamaient 
une  guerre  à  mort  contre  les  Espagnols  eu- 
ropéens et  les  Islennos.  Ce  manifeste  était 
signé  par  Antonio  Nicolas  Bricenna  (le  même 
qui  fut  fusillé  à  fiarinas),  par  Antonio  Ro- 
drigo, par  Joseph  Debraine,  et  plusieurs 
autres ,  tous  officiers  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Bolivar  dans  son  expédition  contre  Ve- 
nezuela. Les  Espagnols  accusèrent  Bolivar 
d'avoir  signé  cette  déclaration  sanguinaire, 
et  dirent  quMl  avait  commencé  à  proclamer 
cette  guerre  d  extermination,  mais  il  est  iaux. 
qu'il  ait  signé  cet  écrit.  Bolivar  n'aurait  pas 
dû  souffrir  sans  doute  la  publication  d'un 
manifeste  qui  caractérisait  si  fortement  la 
haine  invétérée  des  deux  partis;  il  est  vrai 
aussi|  cependant,  que  les  chefs  européens  ne 
mirent  pas  seulement  à  mort  divers  prison- 
niers (le  iiuerrc  américains,  niais  encore  des 
habitaus  paisibles,  avant  que  le  manifeste  iùt 
publié,  et  que  les  officiers  du  général  n'a- 
girent contre  les  Espagnols  que  par  repré- 
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sailles.  Le  lecteur  décidera  lui-même  jusqu'à 
qael  point  ils  devaient  user  de  ce  droit. 

Nous  nous  occopêrens^  maintenant,  un  in- 
stanty  d  un  personnage  qui, pendant  plusieurs^ 
années  y  a  été  le  collègiie  et  le  rival  du  général 
Bolivar,  et  qui  a  acquis  une  de  ces  réputa- 
tions équivoques  qu'il  appartient  à  l'histoire 
de  montrer  dans  son  vrai  jour. 

Quelque  temps  après  là  conclusion  de  la 
capitulation  tic  Vittoria,  et  quand  les  cruautés^ 
des  habitans  de  Venezuela  eurent  commencé, 
un  jeune  homme  faible  et  ignorant,  mais 
très  ambitieux  ^  assembla  secrètement  envi- 
ron  une  centaine  de  ses  concitoyens  hors  de, 

sa  ville .  natale  (Cumana).  U  les  ei^cita  à  se  lever 
contre  leurs  oppresseurs  pour  recouvrer  la  li- 
berté et  riad(^>eiidanoe.  Ses  discours  furent  r^ 
çus  avec  enthotisiasme,  et  il  iut  nommé  gé- 
néral en  chef  d'ime  voix  unanime.  C'est  là 
Forigiiie  de  lat  fertmie  milit^kre  de  San  Yagé 
Marinno  qui,  des  bancs  de  l'école  s'éleva  tout 
d'un  coup  an  poste  de  général  en  chef  de  l'ar^ 
mée  de  la  prorâcerde  Gamatta.  Gette  aminée* 
ne  comptai!  pas  alors,  il  est  vrai,  plus  de 
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cent  cinquante  hommes;  mais  les  cruautés 
des  Espagnols  lui  firent  beaucoup  de  parti- 
sans^ d'autant  plus  dévoués  à  leur  chef,  qu'il 
était  doux  y  poli  et  humain.  11  établit  son 
quaitier<^énéral  à  Maturin. 

Aussitôt  <|ue  le  général  Monteverde  fut  in* 
formé  de  cette  levée  de  boucliers,  il  ordonna 
au  général  Cagigal  de  venir  le  joindre  avec  sa 
brigade,  désignant  le  jour  et  le  lieu  où  ils 
réuniraient  leurs  forces  pour  attaquer  les 
troupes  postées  à  Maturin ,  sous  les  ordres  du 
général  Marinno.  Monteverde ,  à  la  téte  de 
deux  cents  hommes  seulementi  se  transporta 
au  lieu  du  rendes-vous ,  mais  il  n*y  trouva  ni 
Cagigal ,  ni  ses  troupes.  Impatient  d'en  venir 
aux  mains,  Monteverde  refusa  positivement 
d'écouter  les  conseils  dictés  par  la  prudence, 
et  d'un  ton  fier  il  donna  l'ordre  d'attaquer 
09ê  traùresetces  tebelles.  Les  patriotes  étaient 
six  fois  aussi  forts  que  lui  et  avaient  l'avan* 
lage  du  poate.  Après  un  oombat  très  court, 

il  fut  mis  en  déroute,  ainsi  que  ses  officiers  le 
lui^vaient  prédit;  son  cheval  étant  tué,  ilsenût 
tombé  dans  les  mains  des  patriotes,  si  la  pré» 
sence  d'iesprit  d'un  révérend  capucin,  nommé 
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le  père  Coronil ,  ne  Feût  sauvé.  CoronO  com- 
battait brayement  à  ses  côtés.  Quand  le  cheval 
tomba  y  il  saisit  Mouteverde  de  ses  bras  ner- 
veux, et  sans  mettre  pied  à  terre,  il  le  plaça  sur 
son  propre  cheval,  en  s  éloignant,  au  grand 
galop ,  du  champ  de  bataille. 

Quand  le  général  Cagigal,  qui  arriva  vingt- 
quatre  heures  après  la  défaite,  apprit  avec 
quelle  imprudence  le  général  en  chef  avait 
agi,  il  ne  put  retenir  son  indignation.  Mais, 
au  lieu  d'attaquer  avec  son  coips  de  troupes, 
qui  était  considérable,  un  ennemi  affaibli  et 
fatigué  par  un  combat  récent,  il  tomba  dans 
le  découragement,  pensa  que  tout  était  perdu 
et  que  toute  la  province  de  Venezuela  allait 
devenir  la  proie  des  patriotes.  Il  déclara  pu- 
bliquement qu'il  se  retirerait  dans  la  province 
de  Guayana,  avec  ses  troupes.  Cette  étrange 
déclaration  exaspéra  tellement  tm  de  ses 
capitaines,  nommé  Joseph  Thomas  Eoves, 
qu'oubliant  le  respect  qu'il  devait  à  son  gé- 
nénd ,  il  se  récria  contre  une  résolution  si  ' 
lâche  ;  mais  voyant  que  la  frayeur  de  Cagigal 
le  rendait  incapable  d'écouter  la  raison, 
et  qu'il  était  résolu  à  partir  à  tbuf  événe- 
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ment,  il  lui  dit  et  brusquement,  qu'il  pou-* 
vait  agir  comme  il  l'entendrait ,  mais  que, 
quant  à  lui,  il  était  fermement  résolu  à  res- 
ter à  Venezuela ,  et  à  v  combattre  les  enne- 
mis  de  son  roi  et  de  son  pays,  tant  qu'il 
en  existerait  un  seul.  Cagigal  voyant  que 
Boves  était  inflexible ,  l'autorisa  à  organiser 
un  corps  de  troupes  aussi  nombreux  qu'il 
pourrait,  et  il  partit  ensuite  avec  une  forte 
escorte,  dans  le  dessein  de  se  mettre  en  sûreté 
dans  la  forteresse  de  Saint-Thomas  de  la  An- 
gostura,  dans  la  province  de  Guayana,  alors 
tranquille  et  soumise. 

Boves,  ayant  rassemblé  tous  les  hommes 
qui  voulaient  le  suivre,  vint  en  avril  i8i3,  à 
la  ville  de  Galobozo,  où  il  établit  son  quar- 
tier-général. Il  organisa  bientôt  un  corps  d'in- 
Êmterie  et  de  calorie,  qui  s'éleva  à  environ 
5oo  hommes.  Telle  fîit  l'origine  de  l'élévation 
de  ce  Êimeux  partisan,  qui  se  distingua  pen- 
dant cette  guerre  par  une  activité,  une  brs* 
voure^  une  habileté  rare^  mais  plus  encore 
par  une  horrible  cruauté,  dont  j'aurai  plus 
d'un  exemple  à  rapporter  dans  la  suite. 

Fier  de  ce  léger  succès^  Marinno  prit  alors 
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le  titre  de  général  en  chef  et  de  dictateur  des 
provinces  orientales  de  Venezuela.  U  leva  de 
fortes  contributions,  entretint  une  table  somp- 
tueusement servie,  créa  des  généraux,  des 
offîders  d'état-major  et  autres,  et  un  grand 
nombre  d'officiers  civils,  mais  il  n'avait  au- 
cun territoire  assuré,  ni  officiers  instruits,  ni 
soldats  biens  disciplinés.  H  n^avait,  comme  it 
arrive  dans  les  lieux  où  les  troupes  sont  levées 
à  la  hâte,  cpi*une  bande  d'hommes  armés,, 
sans  uniformes  ou  sans  instruction. 

Pendant  que  ces  événemens  se  passaient 
dans  les  provinces  de  Cumana  et  deBarcelone, 
le  général  Bolivar  entrait  dans  les  provinces 
occidentales  de  Venezuela.  H  se  vit  bientôt 
renforcé  par  plusieurs  milliers  de  ses  com- 
patriotes qui ,  réduits  au  désespoir  par  les 
cruautés  des  Espagnols,  n'avaient  d'autre  al- 
ternative que  de  vaincre  ou  de  périr.  U  divisa 
alors  ses  troupes  en  deux  fortes  divisions, 
donna  le  commandement  de  l'une  à  son  ma- 
jor-général Ribas,  et  se  mit  lui-même  à  la  téte 
de  l'autre.  Ils  s'avancèrent  vers  Caracas,  à  mar- 
ches forcées,  par  des  routes  différences,  tra- 
versant le  département  delruxiilo,  et  la  pro- 
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vince  de  Barinas.  Les  Espagnols  n'opposèrent 
qu*une  légère  résistance,  aux  combats  de  Ni- 
quitaoi  de  BeHoque,  de  Barquismento  et  de 
Barinas.  A  b  fin ,  le  gouveraeurTiscar  crut  que 
tout  était  perdu,  abandonna  ses  troupes  et 
s'enfuitàSaint-Iliomas  de  bAngostura,  dans 
la  province  de  Guayana,  où  il  trouva  le  gé- 
néral Cagig^  qui|  précédemment,  avait  tenu 
la  m^me  conduite. 

Aussitôt  que  le  général  Monteverde  fut  in- 
struit de  la  marche  rapide  des  patriotes,  il  ral-^ 
lia  ses  meOleures  troupes  à  Lostaguanes,  où 
le  général  Ribas  Tattaqua  bientôt  après.  VsL\r 
taque  commençait,  quand  la  plus  grande  pai*« 
tie  de  la  cavalerie  de  Monteverde,  composée 
d'indigènes,  joignit  les  indépendans,  et  dé^ 
cida  bientôt  la  victoirê  en  leur  foveur.  Mon* 
teverde ,  perdit  dans  cette  action  quelques^ 
centaines  d'hommes,  et  fut  obligé  de  se  ren- 
fermer avec  le  reste  dans  la  forteresse  de  Porto 
Cabeilo. 

Le  général  Bolivar  marcha  rapidement  sur 
Caracas,  et  éprouva  peu  de  résistance  de  la 
part  de  1/ennemi  qui  avait  porté  ses  forces 
contre  la  colonne  du  général  Ribas.  AussitAt 
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que  k  gouverneur  Fiem  fat  iaformé  de  i'ap 
proche  du  général  Bolivar,  il  assembla  préci- 
pitamment un  grand  conseil  de  guerre,  dans 
ïequd  il  fut  décidé  qu'on  enverrait  des  dépu- 
tés pour  lui  proposer  une  capitulation.  EUe 
fut  arrêtée  et  signée  à  Vittoria,  environ  un  an 
après  la  fameuse  capitulation  conclue  entre 
le  générai  Miranda  et  Monteverde.  Par  ce 
traité,  BoUvar  promettait  de  ne  penécuter 
personne  à  cause  de  ses  opinions  politiques, 
de  laisser  à  chaque  individu  la  liberté  de  quit- 
ter Veneaueia  avec  sa  fortune,  pour  aller  fr*é* 
tablir  où  il  le  jugerait  à  propos. 

Pendant  que  1m  députés  étaient  assemUés 
àVittoria,  le  gouverneur  Fierro,  saisi  comme 
Cagigal  et  Tiscar,  d'une  terreur  panique,  dé^ 
campa  tecrètemetit  dans  la  nuit,  et  si  préci- 
pitamment, qu'il  laissa  une  tr^  grosse  somme 
d'aiigent  monnayé.  U  laissa  aussi  plus  de  quinae 
cents  Espagnols  à  la  discrétion  de  l'ennemi.  Il 
s'embarqua  à  Laguaira ,  et  arriva  sans  accident 
à  la  petite  Ue  de  Curaçao.  La  fuite  du  gouver- 
neur de  Caracas,  dont  les  habitans  et  la  gar- 
nison ne  fivent  infermés  que  le  lendemain 
matiii,  k  la  printe  du  jour,  jeta  la  ville  dan^. 
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le  plus  grand  trouble ,  dès  qu'elle  fut  connue, 
ear  il  n'avait  laissé  aucun  ordre.  Le  parti  es- 
pagnol étant  dissous,  chacun  de  ses  membres 
pourvut  individueUment  à  sa  sûreté.  Les 
principaux  ch^  de  ce  parti,  Monteverde, 
Gagigaly  Fierro  et  Tiscar  ne  prenant  conseil 
que  de  leur  volonté  personnelle ,  parvin» 
rent  tous  à  se  dérober  à  l'ennemi,  mais  il 
n'y  eut  nul  concert  dans  les  mesures  qu'ik 
prirent  :  dles  ne  péchèrent  pas  seulementpar 
défaut  d'unité;  on  y  remarqua  aussi  beau- 
coup de  négligence  et  de  £ftiblesse.  Monte- 
verde  resta  à  Porto  Cabello,  sans  envoyer  d'or- 
dre^  Cagigal  avec  Tiscar  ne  bougèrent  pas 
d'Angostora,  et  Fierro:  se  confina  dans  lllé  de 
Curaçap.  '  - 

Dans  à»  conjonctures/  il  ne  Cut  pas  diffi- 
cile à  BoHvar  d'entrer  dans  la  capitale  de  son 
pays  natal,  et  de  s'emparer  de  la  plus  grande 
partie  de  l'état  de  Veneauela.  Son  aitrée  dans 
Caracas  (4  août  181 3)  fut  aussi  brillante 
que  glorieuse.  Les  amis  de  la  liberté,  qui 
avaient  tant  souffert  sous  le  despotisme  espa- 
gnol, accoururent  en  foule  de  tous  cotés  pour 
saluer  son  arrivée  par  les  acclamations  de  la 
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joie  la  plus  vive.  I^'enthousiasme  fut  univer- 
sel. Les  femmes  vinrent  couronner  leur  libé- 
rateur;  elles  jcrnchèrent  les  mes  par  où  il 
devait  passer,  d'une  grande  quantité  de  fleurs 
et  de  Imnches  de  laurier  et  d'olivier.  Les  ao> 
clamations  de  plusieurs  milliers  de  specta- 
teurs se  mêlaient  au  bruit  de  rartilieriCi  au 
carillon  d»  dodies  et  anx  fiin&res  de  la  mu- 
sique;  la  foule  était  immense.  Les  prisons 
furent  ouvertes  |  et  les  infortunées  victimes 
de  la  liberté,  avec  leur  figure  pâle  et  amai- 
grie au  milieu  de  cette  multitude  joyeuse, 
avaient  l'air  de  spectres  qa*on  aurait  arrachés 
du  tombeau.  Malgré  cette  vue  effroyable,  le 
peuple  ne.se  porta  à  aucun  acte  de  vengeance 
contre  ses  oppresseurs.  On  ne  rechercha  ni 
aucun  espagnol  d'Europe  ni  aucun  moine; 
on  les  laissa  se  cacher  au  miHeu  de  la  joie 
publique. 

L'entrée  du  général  Bolivar  dans  Caracas 
fiit  sans  doute  l'événement  le  plus  brillant  de 
toute  sa  carrière  militaire,  et,  bien  que  son 
entreprise  et  ses  victoires  lui  aient  été  faci- 
litées par  la  pusillanimité  de  ses  ennemis,  il 
mérite  de  grands  éloges  pour  avoir  conçu 
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cette  entreprise  et  l'avoir  continuée  avec 

persévét^nce  aux  dépens  de  sa  fortuae  par- 
ticolière.  Toutefois,  je  ne  saurais  passer  sous 
silence  ici  un  trait  singulier  qui  justifierait  le 
reproche  de  vanité  que  je  lui  ai  adressé  précé- 
demment. 

Avant  que  Bolivar  fit  son  entrée  dans  Ca- 
racas, on  avait  pr^iaré  une  espèce  de  char 
triomphal  sembkUe  à  celui  dont  se  servaient 
les  consuls  romains^au  retour  d'une  campagne 
glorieuse.  Ce  ohar,  comme  on  sait,  dans  les 
temps  anciens  y  était  traîné  par  des  chevaux; 
mais  le  char  de  Bolivar  était  traîné  par  douze 
jeunes^et  jolies  personnes  élégamment  habil- 
lées de  blanc,  parées  des  couleurs  nationales , 
et  toutes  choisies  parmi  les  premières  fiimilles 
de' Caracas.  Elles  le  traînèrent  pendant  une 
dçmirheure,  depuis  l'entrée  de  la  ville  jusqu'à 
la  maison  qui  devait  lui  servir  dé  résnienoe. 
Pendantjce  temps-la,  Bolivar  resta  debout  sur 
le  char,  nu*téte,  en  grand  uniCorme,  et  te- 
nant à  la  main  une  petite  baguette  de  com- 
mandement. Quel  contraste  avec  la  simplicité 
de  Washington! 

L'enthousiasme  des  habitans  de  Caracas  ne 
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fut  pas  de  longue  durée.  Enflé  de  la  rapidité 
de  ses  succès,  Bolivar  prit,  quelque  jours 
aprèsy  dans  la  capitale,  le  titre  de  DieUUear 
et  de  Libérateur  des  provinces  occidentales 
de  Venezuela^  se  modelast  ainsi  sur  le  gêné* 
ral  Marinno,  qui  avait  pris  le  titre  de  Dicta- 
teur des  provinces  orientales.  Ces  dénomina- 
tions d'occidentales  et  d'orientales  proirien- 
nent  de  la  position  des  provinces  relativement 
à  Caracas.  Bc^^ar  donna  le  nom  d'année  libé« 
ratrice  à  toutes  les  troupes  qui  étaient  venues 
avec  lui,  et  établit  un  ordre  de  chevalerie,  qu'il 
désigna  d'abord  sous  le  titre  du  lÀbéuMUTf 
>et  plus  lard  sous  celui  plus  général  des  Libé» 
rateurs.  Il  forma  un  corps  de  troupes  d'élite 
auquel  il  donna  le  titre  de  gardesndu-corps, 
qu'il  destina  exclusivement  à  son  service  per- 
sonnel ,  y  iiomma  un  grand  notnbre  d'offi- 
ciers de  son  état-major,  et  se  trouva  bientôt 
entouré  de  flatteurs  et  de  parasites. 

Les  vrais  amis  de  la  liberté  et  de  la  gloire 
du  dictateur  lui  conseillèrent  d'assembler  un 
congrès,  et  d'établir  un  gouvernement  repréi* 
sentatify  semblable  à  celui  du  premier  congrès 
de  Csuracas.  Ou  comptait  parmi  eux  l'amira) 
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de  la  Colombie,  Louis  Brion ,  qui  mourut 
dans  rUe  de  Curaçao.  Je  pourrais  eu  nommer 
plusieurs  autrés.  tiolivar  leur  répondit  qu'il 
désirait  prendre  cet  avis  en  considération. 
Biais  que,  dans  les  conjonctures  présentes , 
la  convocation  d'un  congrès  entndnerait  de 
graves  inconvéniens. 

Gepencbsuit,  Bolivar  organisait  son  gouver« 
nement,  et  réunissait  en  lui-même  les  trois 
pouvoirs,  c'estÀ-dire  le  législatif ,  lexécu^ 
et  le  judiciaire.  Il  se  rendit  ainsi  maître  ab- 
solu de  la  liberté,  de  la  fortune  et  de  la  vie 
de  ses  compatriotes.  Cette  dictature  n'était  ni 
plus  ni  Dioins  qu'un  gouvernement  absolu, 
despotique  et  militaire. 

Les  huit  belles  proTinces  de  Venezuela 
étaient  alors  divisées  entre  trois  chefs  mili- 
taires, savoir  :  le  général  Monteverde,  com- 
mandant en  chef  des  troupes  espagnoles  qui 
occupaient  les  provinces  de  la  Guayana ,  de 
Maracaybo  et  de  Coro;  le  général  Bolivar, 
dictateur  des  provinces  de  Caracas,  de  Bari- 
nas  et  de  Margarita;  ,et  le  général  Marinno, 
dictateur  de  celles  de  Cumana  et  de  Barce* 
lona. 
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Chacun  de  ces  chefs  avait  ses  gouveiiieurSi 
Ms  géDéraux ,  ses  GonumandaDS ,  ses  officiers 
ciTîls  et  militaires  et  ses  soldats,  tous  Tivant 
aux  dépens  des  hahitans.  Chacun  d'eux  levait, 
armait,  organisait  et  équipait  des  troupes, 
publiait  des  proclamations,  des  manifestes  et 
des  décrets.  Ces  bulletins  étaient  souvent  si 
ampoulés  et  si  obscurs  qu'il  était  difficile  d'en 
trouver  la  véritable  signification;  et,  ce  qui 
était  pis  encore,  ils  se  contredisaient  souvent 
entre  eux,  de  sorte  qu'il  était  impossible  de 
savoir  auquel  obéir.  Aujourd'hui  une  ville, 
un  bourg,  un  village  étaient  occupés  par  les 
troupes  d'un  de  ces  chefs,  demain  c  étaient 
les  troupes  d'un  autre  qui  y  commandaient. 
Les  officiers  subalternes  et  les  soldats  étaient 
ainsi  les  maîtres  des  habitans ,  et  leur  ordon- 
naient tous  les  jours  de  leur  fournir  sans  re> 
tard  de  l'argent,  des  provisions  et  toutes  les 
choses  dont  ils  avaient  besoin.  On  ne  recon- 
naissait d'autre  autorité  que  celle  des  baïon- 
nettes. Cejtte  anarchie  rendit  les  habitans  de 
Venezuela  si  malheureux  qu'un  grand  nom- 
bre  des  plus  riches  d'entre  eux  s'embarquè- 
rent avec  leur  £amille  pour  aller  dans  un  au- 


ia6  U1SÏ01K£  1>K  BOLIVAR. 

tre  pays  y  où  la  sûreté  individttdle  et  le  droit 

(le  propriété  seraient  également  respectés.  Les 
États-Unis  d'Amérique  et  les  îles  des  Indes 
occidentales  reçurent  plusieurs  milliers  de 
ces  fugitifs. 

Malgré  la  puissance  formidable  dont  était  m» 
vesti  alors  Bolivar,  ce  général  eut  la  faiblesse  de 
soufiHr  queSan  Yago  Marinno,  jeune  homme 
ignorant  et  sans  expérience,  s'acquit  une 
autorité  égale  à  la  sienne  dans  les  provin- 
ces à  Test  de  Venesuela.  Cette  dictature  rivale 
s'exerçait  sur  la  division  du  territoire  de  cet 
état,  telle  qu'elle  avait  été  fixée  par  le  congrès 
assemblé  à  Caracas,  en  i8r  i.  Les  provinces  de 
Cumana  et  de  Barcelona  faisaient  alors  partie 
intégrale  de  son  territoire,  àvaient  toujours 
été  gouvernées  par  le  pi  emier  congrès,  coin  me 
les  autres  provinces  de  Venezuela  (excepté 
Guaywa,  Coro  et  Maracaybo),  et  n'aillraient 
jamais  dû  en  être  séparées.  Cette  division  de 
pouvoir,  jointe  à  la  rivalité  de  deux  dictateurs, 
fut  très  nuisible  à  la  prospérité  du  pays,  et 
à  la  cause  de  la  liberté.  En  diminuant  con- 
sidérablement la  force  de  chacun  d'edx,  elles 
augmentaient  le  pouvoir  de  i'eunemi.  C'est  à 
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ces  deux  cames  principalement  qu'il  fiiut  at- 
tribuer la  durée  extraordinaire  de  la  guerre, 
et  la  perte  de  la  Tie  de  tant  d'hommes. 

Quand  les  habitans  des  autres  provinces 
apprirent  Tarrivée  du  général  Bolivar  à  Ca- 
racas, ils  en  conçurent  pour  eus-mémes  de 
grandes  espérances  de  délivrance  et  de  liberté. 


1 

II 

les  côtés,  pour  lui  offirir  leurs  serrices. 

Les  fonds  trouvés  dans  le  trésor  public, 
joints  à  ceux  qui  furent  offerts  wloiitaire- 

ment  et  aux  revenus  de  Tétat,  auraient  été 
suffisans  pour  l'organisation  de  ces  volontai- 
res, pour  les  discipliner  et  les  instruire  de 
mapière  à  les  mettre  à  même  de  chasser  pour 
jamais  de  leur  territoire  leurs  c^prisaeurs, 
découragés  par  plusieurs  défaites. 

U  fut  malheureux  que  Bolivar  ne  se  crut 
pas  la  force  nécessaire  pour,  terminer  plus  ra- 
pidepient  cette  guerre  sanglante. 

Peu  de  souverains  auraient  po  se  dire  ee- 
pendant  plus  puissans  que  Bolivar  au  mois 
d'août  i8i3.  Non-seulement  les  nationaux  de 
la  Ck>loinbie  lui  étaient  entièrement  dévoilés, 
mais  il  trojuvait  eucoria  des  secours  chez  beau- 
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coup  (r£spagiioIS|  dlslennos,  de  moines  et 
de  prêtres  y  qui  tous  attendaient  de  lui  la  li- 
berté et  k  prospérité  qu^il  avait  si  solennelle- 
ment promises.  Ce  noble  entiiousiasme  allait 
réveiller  de  leur  indolence  les  habitans  des 
immenses  steppes  de  l'Amérique  méridionale, 
connus  sous  le  nom  de  Llaneros^  et  qui,  plus 
tard  se  rendirent  si  redoutables  sous  les  ordres 
de  Paez,  de  Sedenno,  de  Zarasa,  de  lloxas, 
de  Monagas  et  de  plusieurs  autres  chefs.  Ar- 
gent,  marchandises,  chevaux,  mulets,  bétail 
étaient  offerts  avec  un  empressement  incroya- 
ble au  généra]  BoHvâr  ;  les  femmes  même  vou- 
lurent Taider  de  leur  secours,  et  les  bijoux, 
les  perles,  les  diamans  lui  furent  remis  avec 
joie  pour  qu'il  les  employât  à  servir  la  cause 
de  la  liberté. 

Jlfais  le  plus  difficile  était  de  classer,  de  co- 
ordonner et  de  diriger  ces  vastes  ressources. 
11  était  indispensable  de  s'entourer  d'hommes 
probes,  prudens  et  éclairés.  Dei  capacité  était 
malheureusement  plus  rare  que  Tenthou- 
sîasme. 

Bolivar  ne  pouvait  le  phis  souvent  sVn  re- 
mettre qu'à  lui  seul  du  soin  de  créer  un  gou- 
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vemement.  Il  se  composa  de  quatre  ininiâtère$| 
savoir  :  de  rintéiieur^dela  justice,  des  finances 
et  de  la  guerre.  Les  ministres  recevaient  leurs 
ordres  et  leurs  instructions  du  dictateur,  avec 
lequel  ils  travaillaient  quand  il  jugeait  à  pro- 
pos de  les  appeler  dans  son  cabinet.  Toutes 
les  afiEûres  lui  étaient  soumisesi  et  sa  décision 
était  sans  appel. 

La  nécessité  des  temps  voulut  que  mainte  dé- 
ciûon  fut  prise  trop  promptement,  et  qu'il  fut 
plus  dangereux  souvent  de  revenir  sur  une  er- 
reur que  de  la  continuer.  Peut-être  aussi,  dans 
cette  première  époque  die  son  pouvoir,  Bolivar 
pa^a  le  tribut  au  tempérament  national^  Qt| 
comme  la  plupart  de  ses  compatriotes,  il  per- 
dit souvent  un  temps  précieux  dans  la  société 
de  ses  nombreuses  maîtresses  ^  on  Taccu^e 
aussi  d'étfe  resté,  quelquefoisdes  jours  entieifs,. 
étendu  sur  un  sofa,  au  milieu  d'une  foule  de 
flatteurs.  Pour  l'amusement  du  dictateur^  ces 
courtisans  de  la  puissance  débitaient  des  his- 
toires faites  à  plaisir,  et  lançaient  des  traits 
piquans  sur  les  personnes  absentes  qui  avaiwt 
eu  le  malheur  de  lui  déplaire,  ou  sur  la  segnora 
Jos^bine,  sa  maîtresse  recoMue»  {epmià  ^iXT, 
TOH.  I.  .  *  9" 
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trigante  et  vindicative.  J*ai  vu  cette  syrène 
plus  de  cent  fois,  et  je  dois  avouer  que  je  ne 
sois  à  quéDe  cause  attribuer  la  prédilectioii 
.  '  du  dictateur  pour  elle.  La  faveur  de  Joséphine 
dura»  cependant,  jusc|U*en  1819. 

Bolivar  consacrait  le  reste  de  son  temps  ou 
aux  promenades  à  cheval  ou  aux  a&ires  de 
Fétat.  Chacun  de  ses  ministres  lui  présentait 
un  rapport  sommaire  de  toutes  les  matières 
toinprlses  dans  soà  département;  en  un  mot, 
Bolivar  désirait  imiter  Napoléon  Bonaparte. 
Il  ne  fut  pas  médiocrement  satisfait,  quand 
Charles  SouMette  lui  dit  devant  moi,  à  Gant- 
pano,  en  mai  1 8 1 6 ,  qu'il  était  le  Napoléon  de 
FAtnérique  inérldioiiale. 

Les  vices  Se  fadministration  ne  tardèrent 
pas  à  peser  sur  l'armée,  sur  la  marine  et  sur 
^aque  branche  d'administration.  Les  revenus 
publics  ne  su£Qsaient  pas  aux  nécessités  de 
l'état^  et  le  besoiii  d'argent  se  feosait  Sentir 
/  paÂrtout.  n  est  virai  qufe  Bolivar  dépensa  de 
grosses  sommes  d'argent  à  acheter  à  l'étranger 
des  armes I  des  munitions  de  toute  espèce; 
mais  il  en  dépensait  d'aussi  considérsbîes peut- 
être  pour  ses  compagnons  de  plaisir^  ses  ilat- 
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ten»  et  M  j^arens,  cpri  prenaiefit  r«if;ent  et 

ne  revenaient  plus. 

Les  mesures  employées  par  le  dictateur 
pour  se  procurer  de  l'argent  étaient  encore 

un  plus  grand  mal  que  cette  pénurie.  Telles 

forent  les  tàxes  eitraordiiudres  qu'il  leiFail 
sur  des  individu^  désigiiés  par  hn,  taxes  per« 
çues,  selon  son  bon  plaisir,  au  temps  qu'il 
arvâit  jugé  à  propos  de  fixer.  Quelqu'un ,  par 
exemple,  lui  dit  que  don  N...  avait  des  sommes 
d^argent  cachées,  ou  qu'il  était  ennemi  de  la 
république.  Bolivar  envoya  sur-le-ohamp, 
pendant  la  nuit,  un  détachement  de  ses  gardes» 
du-corps  à  la  maison  de  N...  Ils  l'entoorèrenti 
et,  au  nom  du  dictateur,  ils  pénétrèrent  tout 
à  coup  dans  sa  chambre  à  coucher,  où  Toffi^ 
ctër  lui  notifià  qne  son  midtre  a^ait  besoin 
d'argent,  et  lui  hxa  la  somme  qu'il  devait  re- 
mettre entre  ses  mttîis.  Uné  auti^e  fais^  tm  de* 
mandait  que  la  àomme,  dont  on  avait  besoin, 
tÙLt  payèQ  dans  un  certain  nombre  de  jours;  ài 
le  citoyen,  auquel  on  Adressait  ceMedemande^ 
refusait,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fut^  U 
ébdtdiis  en  prison  et  dimment  traité v  jusqu'à 
ce  que,  par  ses  àmis  ou  pai*  Unité  ViAey  il  se 
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fàt  procuré  les  moyens  de  satisfaire  aux  exi- 
gences du  dictateur.  Que  le  lecteur  impartial 
se  souvienne  de  ce  qui  arriva  à  Laguaira  et  à 
Caracas,  en  Kwil  et  en  mai  1827, 
restation  de  quelques  marchands  américains. 
Ces  marchands^  ayant  été  taxés  arbitrairement 
par  le  président  libérateur^  refusèrent  de  payer 
la  sommequ'on  leur  demandait,  donnant  pour 
raison  que  le  gourornement  leur  devait  une 
somme  beaucoup  plus  <x>nsidérable  que  celle 
qu'ils  avaient  avancée ,  et  pour  laquelle  ils 
avaient  reçu  des  bons  du  Trésor*  Bolivar  re- 
fusa les  bons  et  persista  à  vouloir  être  payé 
en  argent. 

En  août  181 3,  le  dictateur  enroya  un  corps 
de  troupes,  sous  les  ordres  du  colonel  Gi* 
raldat^  assiéger  le  château  de  Porto  Gabdlo, 
dont  lui-même,  un  an  auparavant,  avait  été 
gouverneur.  Le  général  Manteverde,  après  sa 
défidte  à  Màturin,  s'était  renfermé  dans  cette 
place.  11  était  très  irrité  contre  le  dictateur 
Bolivar,  dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre 
personnellement,  et  à  cause  de  la  part  active 
que  celui-ci  avait  prise  à  Tarrestation  du  gé- 
néral BCranda.  H  disait  publiquement  qu'il 
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avait  été  trahi  par  le  dictateur,  et  qu'il  ne 
TouUit  plus  avoir-rien  kdémâer  avec  lui. 

Les  habitans  de  Porto  Cabello  étaient  eux- 
mêmes  très  animés  contre  Bolivar,  parce  qu  il 
avait  abandonné  cette  forteresse ,  quand  elle 
avait  été  mise  sous  ses  ordres.  Ayant  su  qu  il 
avait  envoyé  nn  corpade  troupes  considérable 
pour  les  forcer  à  se  rendre,  ils  firent  tous 
leurs  efforts  pour  lui  résister.  Us  donnèrent 
d'abord  Teaieraple  à  k  garnison,  en  a'organ^ 
sant  et  en  s'armant  à  leurs  frais,  et  en  dé- 
clarant ouvertement  4{u'ils  feraient  tous  les 
sacrifices  imaginables,  plutét  qnede'se'soMr 
mettre  à  la  domination  du  dictateur..  .;  j  .  . 

Bcriivar,  ayant  appris  ce  qniae.passait  dintf 
l'intérieur  de  la  place ,  donna  des  ordres  pour 
la  bloquer  par  mer  et  par  terre;  mais  Fescadre 
répubttcaine'nepul'faiMnper  Ir  dieiiiiri  à  cinq 
bàtimens  de  transport  venant  de  Cadix,  avec 
quinase  ceints  bommes  commandés  parfe  co- 
lonel Salomon,  et  ayant  à  bord  une  grande 
quantité  d'armes  et  de  munitions  de«  toute 
e^ièce.  '.;') 

Avant  que  le  convoi  arrivât  à  Porto  Cabello, 
il4e  dirigea  versLaguaihi ,  parce  qmQ  Tofficiet 
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qui  le  cpmmanfhâl  croyait  que  ottte  ville  était 
encore  au  pouvoir  des  £spagQokj  bien  qi&e  1^ 
général  Bibas  l'eût  priae^  qiielquetmip»  au- 
paravant. Au  reste,  ce  général  n'avait  alor» 
^ods  ses  pcdees  que  quatce  cents  homoiei; 
fncpre-élaient-ib  mal  équipée  et  peu  <biGsîn 
pliués,  mais  il  était  lui-m^^ine  homme  de.l^tfi 
et  de  cotât.  Quand  l'-eacadre  lui  iat  signalée  ^ 
il  sappoeàr,  àvec  raison,  que  c  était  une  flofctô 
esps(gnote>iet  il  endonna  ansti|bftt*d'arhQflgc  Jft 
driipeau:de^eettB'iiatioè..T«mflée  par*Giitte 
Csuasseappareuce,  Fescfdce  ne  douta  plu^alol^ 
la  ville  poiuunr  dfi  l'Espagne^ 

Elle  jeta  à  FaUcre^  à  une  demi-portée  des  bat-» 
leiies  .de J^guaip^.  ûi^fit^&uiXe  les>di$posi- 
tionq  eodwiaifleBipour  délaaîrquevfleft  troupes, 
qui  se  composaient  d^i  beau  irégimen t  iLâ 
Çmmmdof^  codnmindé  fm  le  .çQk>iidiSak»tnqD| 
etde  qu^ques  artiUeurs.^ 
'  Pendaift  ce  temp^^  libb^vdisposait  touif^ 
pou9  détruire  4l'iiii.  sèal  «olip .  les  esfiéraiBoaâ 
del'ennemi.  11  mit  en  liberté  plusieurs  oîH^ 
ders  espagnols»  qui  avaient  été  Éûts  piisop-* 
ntërs'de  gtBeViré,<yàmif  lesqneb'S^  tranvait 
l'ancien  ^oi^verne\ir  de  I^iguaura/  don  Félix 


Digitized  by 


CHAPITHE  TUI.  l35 

Mai?moo.  U     força  4e  H  m^ti^  ^ 
uniforme.  11  fit  ensuite  un  duoours  bref  ,  mais 

énergique  à  ses  soldats,  q^ui,  effrayée  de  Tim- 
mwae  danger  auqu^  Us  étai^  expoaéB^ 
croyaient  qu'ils  allaient  être  tous  pris.  Le  dis- 
cours 4e  lem*  général  ranima  leur  courage, 
et  chacun  s'empressa  de  se  rendre  ji  son  poste. 

Ribas  ava^t  à  sou  service  un  Islenno  fin  et 
iateUigeiats  nommé  don  iq§i^  Antonio  Melopi, 
qu'il  envpy;a^à  bord,  aussitôt  que  Tescadr^eut 
jeté  l'ancre  y  lui  prom^t^ant  i^uie  grande  ré- 
fiOTOBff^^f  en  cas  qu<e  son  stratagème  vint  à 
réussir.  Il  lui  r^o.n^nan4a  de  se  pré^euter 
d^yantle  qmffiQdcMisconiwnîcoinn^  le  aecré- 
Itaire  du  gouyerneur  espagnol  Marmon ,  et  de 
i'ii^viter  lui  et  se^  prin<;ipaM;^.  ofiBiciers  à  iaiie  à 
son  midtre  rhomiew  d0  irenir  A  terre  preflNlre 

leur  part  d'un  dîner  préparé  pour  eux  par 

Je  gouvemeur»  .qui  ^it^  impatient  de  rec^ 
Toîr  ses  htm  amis  et  lea  compagnons  d'ar- 
lues.  Le  commodorey  eu  .entendant  prpnpD*- 
eer  le  nom  de  Marmon»  qui^était  une  de  ses 

ancieiines  connaissances,  fut  grandement  sa»- 
(tisfaitf  et  d^nna  les  ordres  nécessairps  pour 
enve^  la  chaloupe.  Pendant  ce  lempf^làyie 
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eciùoé^  Salomon  Tint  sur  le  pont ,  et  examina 

Laguaira  avec  sa  longue  vue.  U  s'étonna  d'au- 
tant phis  de  voir  peu  de  monde  sur  le  quai 
et  dans  les  rues,  que  ses  officiers  lui  avaient 
dit  à  bord  que  le  port  de  cette  ville  présentait 
un  aspect  fort  animé.  U  communiqua  ses 
observations  au  comniodore,  et  lui  conseilla 
de  prendre  la  précaution  d'envoyer  d'abord 
«è'terre  quelques  officiers  qui  s'asisureràientdu 
véritable  état  de  la  place ,  et  reviendraient  sur- 
lechamp  lui  faire  leur  rapport. 
'  Quand  Ribas  vit  approcher  la  chaloupe,  il 
envoya  sur  le  quai,  pour  recevoir  ses  com- 
patriotes  y  le  oomtoiandantMarmon,  en  grand 
uniforme.  U  avait,  en  outre,  tracé  à  Marmon 
4e  {dan  de  conduite  qu'il  devait  tenir  dans 
cette  conjoncture  délicate,  et  l'avait  menacé 
d'une  mort  soudaine,  pour  peu  qu'il  s'en  écar- 
tât. Il  avait  aussi  vétd  pltisienrs^ëte  ses  officiers 
d'uniformes  espagnols,  qui  appartenaient  à 
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de  guerre ,  et  les  adjoignit  à  Mafnon,  comme 
pour  faire  à  celui-ci  une  espèce  d  etat^major. La 
chaloupe  arriva  tout  près  du  qnai^  maisaueun 

des  of&ciers  ne  débarqua,malgréles  invitations 
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pfesaantes  de  Tenir  à  terre,  que  leuradreiuit 

MarmoD.  Il  avait  fait  préparer  un  bon  dîner 
chez  lui ,  et  il  allait  envoyer  sa  chaloupe  pour 
prendre  le  ccrmmodore,  qui  se  réunirait  en- 
suite à  leur  société.  Les  officiers  ne  répon- 
dirent qu'en  faisant  connaître  Tordre  de  leur 
chef,  qui  désirait,  au  contraire,  recevoir  à 
son  bord  le  commandant  Marmon,  avec  le- 
quel il  serait  raevi  de  renoimler  oonnaiasance. 
Âprès  quelques  paroles  de  plus  échangées  des 
deux  cotés,  plnsienra  roia.  partirent  de  la 
ioxûe  assemblée  stir  le  quai ,  et  les  mots,  c'est 
une  trahison,  se  firent  entendre.  Les  officiers 


■ 

tout  consternés  à  bord  du  vaisseau  du  com- 
modore^  pour  lui  fiedre  leur  rapport.  Les.  bat- 
teries de place  et  des  «forts  enVIffonnms, 
préparées  à  l'avance  par  Le  général  Kibas,  ou- 
vrirent alors  sur  L'escadre  espagncder  un  feU 
terrible  qui  endommagea  singulièrement  ses 
iraisseaux,  et  tua  environ  deux  cents  hommes. 

Dans  une  des  sorties  de  la  gamiion.  de 
Porto  Cabello,  le  colonel  Giraldat,  comman- 
dant des  patriotes,  fut  tué  d'un  ccnip  de  fusil. 
La  mort  de  cet  offider  répandit  une  si  grande 
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temurparmilestroupesrépubUcainetqu'^ 
levèrent  précipitammeÉÉi^  k^r^ié^ ,  laissant 
derrière  ell^  leur  artillerie»  ieursji^uaiUâXl^ 
leurs  bàguffmi  iJ^éth  m  Imtémam  >t|u!g|> 

(Irait  aux  ivstes  de  Giraldat  les  plus  grands 
honneurs,  il  ^erâtfiH^iiooTO^^M^ott^ 
«iêurs  cfaaimc>ns  dans^  liesc|tidM><inncé]èb)re 
Giraldat  cou  nue  un  héros  iiicompjarable. 
Lcnnsque  ia.iohiiiit  Miiinw  rtit-  appris .  ^  < 

quelle  manière  Monteverde  s'était  élevé  au 

poste  de  conmuild>n^  ^ w^q^f t^^^^^'Q^P^ 
'«sj3agnol6s  dàiks  rAinéritjw»méi<iiliopale^y»db^  ? 
crut  pas  d<^voir  niouti  er  beau^up  d  obéis- 
sance snx  6f4Ms^'»ltiiiiiniiiii|triiiÉiffl 

connue  son* inférieur.  Peu  de  jours  après  Tar- 
riyée  de  Salomon  àtP 

meut  prêt  à  partir ,  pour  qu  ils  pussent ,  avej: 
leurs  forces  réfmieB»  marcher  cositre  IktliMir 
'et  Urdaneta  postés  à  Yaleneia^  mais  Salomon 
refusa  de  lui  donner  un  seul  homme  du  corps 
placé  sous  son  commandement,  eidédani  pu- 
bliquement que  Monteverde  n'était  pas  digne 
de  lui  dpnner  dbs  ordrte.  Telle  élpit  la  £ûr 
Messe  de  caractère  de  Monteverde,  que,  au 
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lieu  de  puuir  cet  aillent  subalterne,  il  le 
pria,  de  Is^  manière  la  plus  humble,  d'avoir 

la  bonté  du  moins  de  le  suivre  avec  bon,  ré- 
giment. 

Monteverde,  i  la  tète  de  cinq  cents  miliciens 
mal  aru^és  et  mal  disciplinés  #  marcha  alors 
sur  Yalencia  par:  la  route  d'Agua-Calientei 
ét^t  ?suivi  par  le  régiment  de  Salomon,  fort 
d'^nv^roo  tn^iz^  cents-  hommes.  Il  s'avança 
jusc}u%  Naguanagya,  petit*  village  qui  n'était 
pas  é^oigué  4e  Valenci^  de  p}}i^  de  deux 
lieuesy  sans  rancontrer  un  seul  enpemi,  ne 

s'inquiétant  guère,  s'il  était  suivi  ou  non 
pa^  le  colonel  ^4lomon«  Le  jdiotatfiur^  ayant 
rieçu..avis  de  rapproche  4e  rennewii,  donna 
aussitôt  Tordre  de  quitter,  sur-le-champ,  ia 
ppsitÂon  qiie  Tarm^e  rép|d>|ipainie  occupait, 
et  de  se  retirer  vers  les  défilés  de  la  Cabrera. 
Arrivé  dan^ pe  nouyiÇ^.poste,  Us  y  retj^anch^. 
Bolivar  avait  ordonpé  cette  retraite  précipi- 
tée, parce  qu'il  croyait  que  toutes  les  forces 
de  Porto  CabeU^  venaient  idndre  ensemble 
sur  son  armée;  mais  il  n'eut  pas  plutôt  appris 
cjfie  ï^fïnwàf  qui  lui  ayait  été  signalé ,  uétiiit 
autfe  que  Monteverde,  à  la  téte  de  ooo  mili* 
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cieDs  seulement,  le  régiment  de  Grenada 

étant  resté,  fort  tranquillement,  à  Agua-C^a- 
Ueqte,  à  sept  lieues  de  Naguanagua,  qu'U 
revint  sur  ses  pas ,  et  donna  Tordre  d'attaquer 
Monteverde.  Celui-ci  ne  résista  pas  seule- 
mâit  à  des  forces  trois  fois  supérieures  aux 
siennes,  mais  il  parvint,  dès  le  commence- 
meut  du  combat ,  à  les  repousser.  11  eut,  sans 
doute  poursuivi  ses  avantages  très  vivement, 
car  il  ne  rencontrait  nul  obstacle  de  la  part 
du  général  Bolivar  qui,  selon  sa  coutume,-  se 
tenait  k  quelque  distance  derrière  ses  troupes; 
heureusement,  le  général  Urdaneta  se  mit  à  la 
téte  de  sa  division  après  Tavoir  ralliée;  et, 
ayant  attaqué  Tennemi  avec  vigueur,  il  le  mit 
en  déroute.  Monteverde  reçut,  dans^  cette 
attaque  7  un  coup  de  mousquet  qui  lui  fra- 
cassa la  mâchoire.  Cet  incident  ne  contribua 
pas  peu  an  succès  de  ramée  indépendante. 

Encouragés  par  cet  avantage,  Bolivar  et 
Urdaneta  'marchèrent  alors  à  la  rencontre 
du  régiment  de  Grenada  qti'lls  trouvèrent 
dans  un  lieu  resserré  qui'  ne  permettait,  ni 
k  l'un  ni  à  TMtre  parti,  'de  déployer  leUrs 
forces.  Après  qu'on  eut  échangé  quelques 
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décharges  de  mousqueterie  de  part  et  d^autre, 

les  patriotes  commencèreot  à  lâcher  pied, 
mais  Salomon,  au  lieu  de  poursuivre  cet  avaiH 
tage,  ordonna  de  battre  en  retraite.  Cet  offi- 
cier  rentra  dans  Porto  Cabello,  avec  son  régi- 
ment, le  5  octobre,  et  reçut  cette  fois,  de 
Monteverde ,  des  reproches  que  méritait  cette 
conduite.  Au  reste,  Salomon  pouvait  se  con- 
soler d*autant  mieux  de  ce  petit  désagrément 
que  Monteverde,  obligé  par  la  gravité  de  sa 
blessure  de  se  retirer  du  service,  le  laisserait 
commandant  en  chef  de  Tarmée  espagnole. 

Cette  action  ne  tarda  pas  à  être  suivie  de 
plusieurs  autres  tout  aussi  san^antes,  mais 
qui  n'amenèrent  aucun  résultat  important. 
Cependant,  Bolivar,  étant  instruit  que  Monte» 
verde  ne  commandait  plus  dans  Porto  Cabello, 
envoya  un  nouveau  négociateur  au  colonel 
Salomon.  Il  choisit  pour  cette  commissicm 
militaire  un  prêtre  nommé  don  Salvador  Gar- 
da. Après  les  formaUtés  d'usage,  le  prêtre  fiit 
introduit  devant  le  conseil  de  guerre  quis'était 
assemblé  pour  le  recevoir.  Garcia,  comme 
s'il  eût  été  en  chaire,  conunença  un  long  ser- 
mon où  l'on  trouvait  les  représentatious  sui* 
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vantes  t  «  Qae  fiiites-Tous  >  messieurs  !  »  s'écriait 

le  prêtre  négociateur;  «  ne  feriez -vous  pas 
mieux  de  vous  rendre  et  de  vivre  en  paix,  que 
de  yotis  exposer  aux  horreurs  d'un  siège  pen* 
dant  lequel  vous  aurez  à  souiïrii*  la  faim  et  des 
maux  de  toute  espèce?»  Cette  prédicaticm, 
quelque  ridicule  qu'elle  fut,  n'en  fit  pas 
moins  une  telle  impression  sur  les  ofdciers 
espagnols,  que  les  trois  quarts  d'entr'eux  se 
déclarèrent  en  faveur  de  la  proposition  de  ca- 
pitulation. Cependant,  un  négociant  de  Porto 
Cabello,  qui  commandait  la  milice  de  cette 
place,  fut  si  révolté  de  l'idée  d'une  capitida- 
tion,  qu'après  avoir  parlé  avec  véhémence 
contre  cette  proposition,  il  termina  son  dis- 
cours en  disant  que  ceux  qui  avaient  peur  de 
défendre  la  place  ^  pourraient  aller  où  bon 
leur  semblerait.  Le  discoiu  s  énergique  de  ce 
citoyen  ramena  la  majorité  du  conseil  à  une 

opinion  tout  opposée,  et  Y  on  rejeta  la  pro- 
position'du  dictateur.  L'ecclésiastique,  voyant 
le  mauvais  succès  de  sa  mission ,  ne  jugea  pas 
à  propos  de  retourner  auprès  de  Bolivar;  il 
s'embarqua ,  peu  après,  avéc  le  générai  Mon* 
teverde,  pour  Tile  de  Curaçao. 
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A  la  reprise  des  hostilités,  les  troupes  es- 
pagnoles^ sous  les  ordres  de  Cevallos  et  d'Ya- 
neSf  ayant  été  battues,  les  indépeudans  tour^ 
Dèrent  leur  attention  sur  Boves,  qui  ayait 
considérablement  augmenté  ses  forces.  Boves 
n*eut  pas  plus  tôt  reçu  l'autorisation  du  gé- 
néral Cagigal  de  lever  un  corps  de  troupes, 
dont  le  nombre  n'avait  pas  été  limité,  qu'il 
rassembla  autour  de  hii  urô  multitude  d'e»> 
claves  et  de  vagabonds  parmi  les  hommes  de 
couleur  ^  il  ouvrit  aussi  les  prisons  et  les  lieux 
de  détention,  arma  de  son  mieux  cette  masse 
hétérogène,  et  l'organisa  en  corps  de  diffé- 
rentes armes.  Morales  était  le  commandant 
en  second  de  ces  troupes  qui,  dans  la  suite, 
s'élevèrent  jusqu'à  8,000  hommes,  et  que  les 
Espagnols  eux-mêmes  désignaient  sous  lé  nom 
de  la  dwision  infernale.  Ces  deux  chefs,  ainsi 
que  leurs  officiers  subalternes  Puy,  Rosette» 
Machado  et  d'autres  marquaient  toujours  leur 
passage  par  des  traces  de  sang  et  par  des  acr 
tes  de  la  plus  horriUe  cruaùié.  J'en  citerai 
quelques-uns  à  l'occasion.  ' 

Quand  fioves  se  sépara  du  général  Cagigal, 
devant  Màturin,  il  se  retira  à  CalàUazo,  où 
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Marinno  se  flattant  d'avoir  bon  marché  de 
ce  nouvel  ennemi,  vint  l'attaquer  à  la  téte  de 
mille  soldats;  mais  Boves,  qui  n'avait  que  cinq 
cents  hommes,  le  mit  en  déroute,  après  un 
court  engagement,  le  l'i  décembre  i8i3. 

Après  cette  victoire,  Boves  s'occupa  avec 
la  plus  grande  activité  d  augmenter  ses  forces. 
Il  leva  des  taxes  et  des  contributions  extraor- 
dinaires sur  les  habitans  des  pays  environ- 
nans,  avec  menace  de  mettre  tout  à  feu  et  à 
siang,  en  cas  de  refus.  Il  ne  prenait  l'avis  de 
personne,  et  agissait  comme  s'il  eut  été  maître 
absolu  et  commandant  en  chef  des  troupes 
espagnoles.  Ce  redoutable  partisan  ne  recon- 
naissait point  L'autorité  de  Monteverde,  qu'il 
regardait,  d'ailleurs,  comme  ayant  usurpé  son 
autorité,  et  comme  justifiant  son  mépris  par 
sa  fiiiblessc.  Il  organisa  un  grand  nombre  de 
guérillas  qui  lui  procurèrent  de  l'argent,  des 
hommes  y  des  chevaux  et  des  mulets,  et  com* 
mença  ses  opérations  par  l'attaque  de  Cama- 
cagua,  où  il  6t  quelques  prisonniers.  U  mar- 
cha ensuite  sur  Vittoria ,  Rosette,  Mumara  et 
la  ville  de  Chaguaramas,  où  il  battit  rennemi. 

Xi  étabUt  de  nouveau  son  quartier  général 
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à  Calabazoy  d'où  il  envoya  plusieurs  partis 
qnis^emparèrentdes  positions  de  Charaguave , 
dans  le  voisinage  de  Caracas. 
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Mécontenteinfiiit  des  habitans  de  Venezuela  contre  le  gouver- 
nement dictatorial.  —  Conyention  de  Caracas.  —  Escar- 
mouche de  Flora.  — Douze  cents  Espagnols  sont  massa- 
crés.—  Action  de  San  Mateo.  —  Le  dictateur  envoie  des 
dépatét  à  Londret. — Yictoire  des  j^atriolet.  ' 

Les  ftucfiès'iapicks  et  inattundliy  cla  Ikwie»  j 
sa  soudaine  apparitioii^dam;  le^tôlsiiiage  d4 

Caracas,  l'insurrection  de  piusieur^t v^iUes^  et 
pièces  filles  de  IJinténeiirreii  frveur  des  Eth; 
pagnols,  les  vexations  des  agens  du  dictateury 
et  les  mesures  arbitraires  de  leur-  chef  qui, 
aggraiwient  ievs  les  jours  h  misère  pul[)liquei. 
indisposèrent  singulièrement  les  habitans  de 
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Caracas  contre  Bolivar.  Ils  lui  imputaient 

hautement  tous  les  maux  dont  ib  souffraient* 
Ils  l'accusaient  d'avoir  établi  un  gouverne- 
ment militaire  et  politique,  d avoir  mis  les 
finances  dans  le  plus  grand  désoi^dre,  et  de 
ne  s'être  pas  appliqué  à  organiser  et  à  disci- 
pliner les  troupes  qui  étaient  dans  Fétat  le 
plus  déplorable.  U  eut  pu,  du  moins,  préten- 
dait-on, éviter  tous  ces  malheurs,  s'il  ne  se 
fut  opposé  constamment  à  la  formation  d'un 
congrès,  retenant  les  trois  pouvoirs  de  Té- 
tât réimis  en  sa  personne,  nonobstant  les 
avis  des  vrais  amis  de  la  liberté.  Us  se  plai- 
gnaient encore  qu'il  agit  comme  un  maî- 
tre absolu  qui  ne  connaît  d'autre  loi  que 
son  caprice  et  sa  volonté.  D'autres  se  plai- 
saient à  ajouter  que  les  femmes,  entre  autres 
la  maitresse  £avoiite  de  Bolivar,  la  segnora 
Joséphine  Ma....  appelée  d'ordinaire  la  segno- 
rita  Pepa,  exerçaient  la  plus  grande  influence 
sur  les  nominations  aux  divers  raiplcHS  de 
la  République.  Il  suffisait  à  beaucoup  de 
jeunes  gens  d'être  parens  ou  amis  de  ces 
dames  pour  obtenir  des  graderdans  Tannée, 
et  des  .places  lucratives.  Ces  faveurs  d'une 
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Spécialité  toute  paiticubère,  tombaient  le 

plus  souvent  y  comme  on  le  croira  aisément  ^ 
sur  des  hommes  dépourvus  de  toute  eq>èce 
de  mérite,  et  Charles  SouUette  était  ainsi 
arhvé  à  la  plus  haute  fortune. 

Le  dictateur  ne  tarda  pas  k  s'apercevoir  du 
mécontentement  général.  11  sentit  combien 
sa  situation  était  délicate ,  et  déférant  alors 
aux  avis  de  cjnelques  amis ,  il  convoqua  une 
junte  composée  des  habitans  les  plus  influens 
.  de  Caracas.  Cette  assemblée  se  tint  dans  Ja  car 

pitale,  au  couvent  de  San  Francisco, le  i**"  jan- 
vier iâi4*  Bohvar  avait  pour  double  objet 
dans  cette  convocation,  et  de  paraître  céder 
au  vœu  généralement  exprimé  de  l'établisse- 
ment d'un  congrès,  et  de  rendre  un  compte 
favorable  de  son  administration ,  pendant  sa 
dictature.  U  parut ,  le  i^*"  janvier  1814^  d^s 
cette  imposante  assemblée  avec  un  nombreux, 
et  brillant  cortège  d'officiers,  et  environné 
par  un  fort  détachement  de  ^rdes-du«corps« 
II  avait  è  ses  c6tés  le  ministre  de  la  guerre 
et  le  ministre  de  la  justice.  La  place  qui 
avoisine  le  couvent,  et  les  rues  qu'il  devait 
traverser,  étaient  garnies  de  soldai ts.  Les  mi* 
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nistres  lurent  d'abord  de  longs  mémoires  re- 
latif aux  affidres  de  leur  dépaitemeDt.  £n- 
stiite  le  dictateur,  placé  sur  une  estrade  se 
leva  et  parla  ainsi  : 

» 

«  Citoyens,  la  haine  que  j'ai  vouée  à  la 
^  rannie  a  été  la  cause  de  fnon  départ  de  Ve» 
»  nezuela ,  quand  je  vis  que  mon  pays  était 
«  tombé  une  seemide  fois  dans  les  fers.  Mais 
â)  l'amour  de  la  liberté  me  rappela  des  bords 
»  éloignés  de  k  Magdalena.  J'ai  vaincu  tous  ie& 
«  obstacles  qui  ^'opposaient  à  ma  marche  pour 
2»  VOUS  délivrer  des  cruautés  et  de  Foppres- 
»  sion  desEspagnols^Leplus  heureux  succès  a 
i)  courroné  mes  efforts;  la  puissance  colossale 
à  de  l'ennemi  a  été  écrasée. 

B  J'ai  èonsenti  à  accepter  et  à  conserver  le 
«pouvoir  suprême,  afin  de  vous  sauver  de 
»  Panarchie,  et  de  détnih*e  les  ennemis  qui 
»  auraient  soutenu  le  parti  éè  la  tyrannie.  Je 
9VOUS  ai  donné  des  lois,  j'ai  organisé  une 
»  administration  pour  la  justice  et  lés  finances; 
»  enfin,  je  vous  ai  donné  un  gouvernement, 

»  Citoyens  !  je  ne  suis  pas  le  souverain  ^  vos 
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»  représentans  vous  donneroùt  des  lois.  Les 

»  revenus  de  l'état  ne  sont  pas  la  propriété  de 
»  ceax  qui  gouvernent.  Jugez,  maintenant, 
a  vous-mêmes,  et  sans  partialité ,  si  j'ai  cher-' 
9  ché  le  pouvoir  pour  m'éiever  au-dessus  de 
»  vous,  ou  si  je  n'ai  pas  sacrifié  ma  vie,  mon 
0  être ,  chaque  minute  de  mon  temps  pour 
»  finie  de  vous  une  nation,  et  pour  augmen- 
»ter  vos  moyens  de  puissance,  ou  plutôt 
»  pour  les  créer. 
»  Je  n'aspire  maintenant  qu'à  transmettre 

»  le  pouvoir  aux  représentans  que  vous  choi- 
»sirez;  et  je  suis  convaincu,  citoyens,  que 
9  vous  me' hisserez  quitter  un  poste  que 
9  beaucoup  d'entre  vous  sont  capables  d'oc- 
»  cuper.  Te  vous  demande,  pour  uniqûe  grâce, 
»  de  me  laisser  le  seul  honneur  auquel  j'as- 
»  pire,  celui  de  combattre  vos  ennemis,  car 
»  je  né  me  reposerai  pas  que  la  liberté  de 
»  mon  pays  ne  soit  solidement  établie.  » 

Ce  discours  fut  couvert  d'applaudissemens 
et  suivi  de  plusieurs  motions.  Un  orateur 
proposa  d'ériger  une  statue  audiotateiir,  mais 

celui-ci  eut  assez  de  bon  sens  pour  refuser 
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positivement.  \]n  autre  ^  don  Hurtado  de 
Mendoza  \  fit  un  long  discours  dans  lequel 
Q  s'efforçait  de  démontrer  la  nécessité  de  lais* 
ser  le  pouK>oir  suprême  entre  les  mains  du, 
génital  Boliuary  jusqu'à  oe.  que  le  congrès, 
de  la  nouvelle  s'assemblât,  et  que  l'état  de 
Venezuela  fut  régi  par  une  seule  autorité. 

Bien  que  cette  proposition  fut  en  opposi-^ 
tion  directe  avec  les  sentimens  de  l'assemblée^ 
elle  ne  l'adopta  pas  moins ,  parce  qu'aucun 
membre  n'osa  s'y  opposer  en  présence  du 
dictateur  et  de  son  imposant  cortège.  Bo- 
livar fut  donc  confirmé  dans  son  titre  de 
dictateur  de  la  partie  occidentale  de  Vene- 
zuda,  et  il  ne  fut  pas  plus  question,  dans  la 
suite,  de  la  convocation  d'un  congrès,  que 
de  cbangement  dans  le  gauvernement  dicta- 
toriaL 

J'ai  cité  une  grande  partie  du  discours  du 
général  Bolivar,  pour  le  soumettre  k  une  sorte 

'  C  est  le  même  Hurtado  de  Mendota  qui  fut  envoyé  der- 
nièrement à  LQndrcs,  par  Bolivar,  en  qualité  de  miniati^e 
plénipotentiaire  (  mai  iSaS),  et  qui  fut  arrêté  à  Kingston , 
dans  rile  de  la  7am«iqae,  pour  une  dette  dè  Svooo  lime 
fteriing  oontmelée  à  Londree.-  Il  Ait  relâché  eoui  centitn^ 
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de  commentaire.  Si  nous  le  comparons  avec 
]a  plupart  de  ses  discours  et  de  ses  proda- 
matioiiSy  nous  j  voyons  les  mêmes  sentimens^ 
les  mêmes  protestations;  il  faut  en  conclure 
que  les  mêmes  droonstaiioes  se  rq>roduisirait 
souvent  pour  lui.  C'est  sans  doute  pour  cela 
que,  depuis  i8i4  jusqu'en  1829,  il  offrit  si 
souvent  sa  démission. 

Quelques  personnes  bien  instruites  ne 
doutent  pas  que  Bolivar,  par  l'entremise  de 
quelques  amis,  n'eût  frit  naître  Tidée  à  don 
Hurtado  de  proposer  la  continuation  de  sa 
dictature  dans  cette  assemblée,  pour  sonder 
Topinion  publique.  Qu'on  rapproche  ce  fait 
de  ce  qui  a  eu  lieu  à  Angostura,  à  lima,  à 
Bogota,  à  Cartbagena  etàOcana.  Dans  le  der-* 
nier  message  adressé  à  la  convention  natio- 
nale, qui  s'était  assemblée  à  Ocana,  dans  la 
province  de  Oirthagena,  Bolivar  parla  beau- 
coup pl^s  ciairement ,  et  il  donnait  à  entendre 
que  -le  pouvoir  mâitaire  est  le  soutim  de 
l'autorité  civile.  Il  appelait  les  membres  de 
l'assemblée,  les  légitimes  représentans  de  la 
G>lombie,  les  délégués  du  peuple,  cette  aêtto^ 
rilé  soui'eraine  dont  il  était  le  sujet  et  le  soi- 
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elat,  et  entre  les  maims  de  laquelle  il  remet 
la  baguette  de  président  et  Vépée  de  général. 
Il  fmX  la  peinture  la  plus  effrayante  du  dés* 
ordre  et  des  dangers  de  la  République.  £iitre 
autressuggestionsrenferméesdanftoemesâage^ 
on  remartpie  celles-ci  :  que  l'on  ne  s'occupait 
que  d'intérêts  personnels,  et  qu  on  négligeait 
ses  devoirs;  que  le  crédit  public  était  inenacé 
d'une  mine  totale  ;  que  le  gouvernement  était 
mal  constitué}  tout  pouvoir  élsant  concentré 
dans  la  législature;  que  le  droH  de  suffrages 
était  prodigué;  que  la  juridiction  de  lautorité 
civile  ne  pouvait  s'appliquer  aux  délits  mili- 
taires;  que  Tabsence  d'un  système  génér;d  de 
police  produisait  une/ grande  confusion  et  les 
plus  énormes  abus;  que  l'esprit  de  Famée 
était  sensiblement  gâté,  parce  qu'elle  était 
soumise,  dn  thoins,  en  partie,  à  l'autorité  des 
tribunaux  civils,  dont  les  doctrines  sont  fin 
taies  à  la  stricte  discipline,  à  la  soumission 
passive,  et  à  l'obéissance  aveugle  qui  forment 
la  base  du  pouvoir  militaire  y  le  soutien  de  la 
société;  que  les  liens  de  la  suboixiination  et 
de  la  discipline  s'étaient  beaucoup  relAchés, 
par  les  déclamations  furibondes  d'écrivains  sa- 
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lariés  contre  le  chef  àa  gouvernement,  et  par 
rapplication  des  principes  politiques  aux  lois 
militaires  et  à  la  paUee;  que  Famée  ne  rece' 
vait  pas  la  moitié  de  sa  solde;  que  tous  les 
officiers  pubBcSy  excepté  ceux  du  trésor, 
avaient  été  réduits  à  la  plus  grande  misère 
et  au  plus  complet  démunent;  que  la  Colom- 
bie ne  pouvait  s*S(ttendre  à  être  considérée 
par  les  puissances  étrangères,  tant  que  ses 
afiiedres  intérieures  ne  seraient  pas  bien  con- 
duites; enfin ,  qu'une  non^eDe  distribution  de 
pouvoir,  que  des  lois  inexorables  étaient  im- 
périeusement exigées;  qu'on  pouvoir  exieuUf 
plus  fort  était  indispensable ,  et  qu'un  gou- 
vernement ferme,  vigoureux  et  juste  était 
demandé  à  grands  cris  par  le  pays.  Le  libéra- 
teur terminait  ce  long  message  eu  se  repré- 
sentant comme  un  simple  citqjœn  rentré  dans 
la  foule,  qui  supplie  la  convention  d'accorder 
à  l'Amérique  du  sud  un  système  de  gouver- 
nement sous  lequel  les  lois  soient  observées, 
les  magistrats  respectés,  et  le  peuple  indé- 
pendant. 

Nous  voyons  dans  ce  document  remarquable 
et  caractéristique  les  secrets  désirs  du  prêt 
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sident  libérateur  exprimés  en  termes  dairs; 

et  distincts.  Mais  retournons  à  Caracas. 

Après  l'adoption  de  la  proposition  de  Uui^ 
tado  dans  l'assemblée  nationale ,  les  dictatures 
de  Bolivar  et  de  Marinno ,  dans  Tétat  de  Yene- 
zuda  se  trouvèrent  indéfiniment  prorogées* 
Cependant,  les  Espagnols  gagnaient  du  ter- 
rain et  devenaient  tous  les  jours  plus  puissans. 
Le  plus  redoutable  des  chefe  de  cette  nation 
était  Bovesy  non  moins  remarquable  par  son 
habileté  que  par  son  activité  et  son  audace. 
Boves  partit  de  Calabozo,  le  i*' février,  avec 
six  cents  homme  d'infanterie  et  quinze  cents 
cavaliers,  surprit  l'avant-garde  des  patriotes 
à  Flores,  et  la  passa  au  fil  de  Tépée.  Il  marcha 
ensuite  contre  le  corps  du  général  Campo 
Elias,  posté  près  du  village  de  San  Juan  de  Los 
Morros,  le  défit  et  tua  tous  les  prisonniers 
qu'il  fit  dans  cette  action.  Boves  fut  blessé  et 
forcé  d'établir  son  quartier-général  dans  la 
ville  de  la  Villa  del  Cura.  De  là  il  détacha  deux 
colonnes  :  une  commandée  par  le  capitaine 
Rosette,  et  lautie  par  Morales,  avec  ordre  de 
se  porter  siu^  la  ville  de  Caracas. 

Les  haljilans  de  cette  capitale,  effrajés  de 
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i'approche  de  Tennemi ,  levèrent  en  toute  hâte 
mille  hommes  y  auxquels  ils  confièrent  la  dé-^ 
fensede  la  Tille,  et  leur  donnèrent  deux  pièces 
de  campagne. 

La  division  espagnole,  sous  les  ordres 
dTanes,  ayant  été  battue,  le  5  décembre,  à 
Araura,  fut  ensuite  totalement  défaite.  Le  chef 
<ie  cette  division  se  retira  à  Nutrias,  et  de  là  à 
San  Fernando  de  Apure,  où  il  se  recruta 
promptement  pour  pouvoir  tenir  la  campa- 
gne. Yanes  attaqua  la  ville  d'Ospino,  le  a  £6* 
vrier,  et,  au  milieu  de  Faction,  une  colonne 
républicaine,  à  son  retour  de  Jugnte,  étant 
venue  charger  son  aile  droite,  Yanes  accou- 
rut au  secours  de  cette  aile  avec  une  compa- 
gnie de  carabiniers,  et  (al  frappé  de  deux 
balles,  qui  le  tuèrent.  Les  Espagnols,  cons- 
ternés de  la  mort  de  leur  chef,  se  mirent  à 
fiiir,  mais  Gakada  prit  anssitAt  le  commande* 
ment  des  troupes,  les  rallia,  attaqua  l'ennemi, 
et  le  força  à  la  retraite. 

Calzada  établit  son  quartier-général,  le  19, 
à  Araura.  Le  colonel  Cevallos  marcha,  le  3  fé« 
vrier,  sur  Morttuco,  arriva,  le  7  mars,  à  Ta- 
caraqua,  et,  le  9,  surprit  Fennemi  devant 
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BarquismelOy  commandé  par  le  fgénérai  Urda- 
neta  et  le  colonel  VUlapol.  Les  Indépendans 
combattirent  vaillamment^  mais  leur  position 
ayant  été  tournée  par  le  régiment  de  Nou* 
velle-Grenade^  ils  furent  battus  avec  perte 
d'environ  deux  cents  hommes*  Les  Espagnok 
entrèrent  dans  Barquismeto,  où  ils  commi- 
rent de  grandes  cruautés  sur  le  reste  des  bar 
bitans.  Gevallos  marcha  de  là  sur  Quibor  et 
Tocuyo. 

Le  dictateur  Bolivar  ayant  appris  que  les 

chefs  espagnols,  entr'autres  Boves  et  MoraJas, 
avaient  commis  partout  où  ils  avaient  passé, 
de  grandes  cruautés  qui  s'étaient  étendues 
jusque  sur  les  femmes  et  les  enians,  or- 
donna l'arrestation  de.  tous  les  Espagnols  et 
Islennos  établis  à  Caracas  et  à  Laguaira,  et 
publia^  le  8  de  février  i8i4»  un  manifeste, 
dans  lequel  il  annonçail;  l'arrestation  de  tons 
ces  individus  et  des  prisonniers  de  guerre  es- 
pagnols pour  être  mis  à  mort,  en  rq>résailles 
des  nombreux  meurtres  commis  par  eux.  Il 
annonça  que  Texécution  de  cette  sentence  au- 
rait lieu  à  Caracas  et  à  Laguaira,  les  i4>  i5 
et  i6  février. 
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Cette  sentence  fut  effectivement  exécutée 
à  régard  de  mille  deux  cent  cînquaote-trois 
ËspagDob  et  IdennoSy  tant  prisonniers  de 
guerre  que  marchands,  ou  exerçant  d  autres 
4>roiiB80ions,  lesquels  n'avaient  jamais  pris  les 
armes  contre  le  dictateui',  et  étaient  établis  à 
Curaçao  et  à  Laguaira.  Huit  cent  vingt -trois 
de  ces  condamnés  (brent  fusillés  à  Caracas, 
et  quatre  cent  trente  à  Laguaira.  Ces  exé- 
cutions eurent  lieu  aux  trois  jours  désignés 
par  le  dictateur,  sans  qu'aucune  forme  de 
justice  fut  remplie.  Le  dictateur  ne  voulut 
entendre  aucune  repr^entation;  il  avait  pro- 
noncé irrévocablement  sur  leur  sort.  Parmi 
les  victimes  de  cette  terribie  senteoce  se  trou- 
vaient des  hommes  de  quatre-vingts  ans  et 
plus,  qui ,  à  cause  de  leur  grand  êi^e  ou  de 
leurs  infirmités,  étaient  inoipables  de  mar- 
cher. Ceux-ci  furent  mis  dans  un  fauteuil, 
auquel  on  les  attacha  fortement,  puis  on  les 
conduisil  au  lieu  de  Texécotlon,  où  ils  forent 
fusillés. 

fioves  se  rétaUit  bientôt  de  sa  blessure, 

et,  le  12  février,  il  attaqua  les  patriotes  que 
commandait  iUbas,  à  peu  de  distance  de  Vit- 


Digitized  by  Google 


)6o  HIST011i£  D£  BOLIVAJI. 

toria;  mais  il  fut  mis  dans  une  déroute  com- 
plète. Dans  cette  sanglante  affaire  »  on  ne 
garda  de  prisonniers  d'aucun  côté;  tous  fo- 
rent tués  après  1  action.  Cependant  Ribas, 
au  lieu  de  pousser  cét  avantage  »  et  de  s'effor^ 
cer  de  détruire  les  forces  de  Boves ,  laissa  le 
commandement  de  ses  troupes  au  colonel 
Campo  Elias,  qui  demeura  tranquille  à  Va- 
lencia ,  tandis  que  le  général  retournait  à  Ca- 
racas. Bolivar,  qui  remarquait  avec  inquié- 
tude les  progrès  rapidès  des  Espagnols,  réunit 
à  Valencia  toutes  les  forces  disponibles ,  et 
marcha  contre  Boves,  le  19  février.  U  se  di- 
rigea vers  San  Mateo,  tandis  qu'une  petite  es- 
cadre de  bateaux  armés  et  de  bàtimens  de 


m 

long  des  rivages  du  délicieux  lac  Valencia  pour 
pn^éger  les  plantations  de  tabac  qui  étaient 
en  grand  nombre  dans  ce  canton. 

Boves  ayant  promptement  rallié  ses  troupes 
dispersées,  marcha  sur  San  Mateo, où  se  trou- 
vait le  dictateur.  Il  s'empara  de  toutes  les 
hauteurs  environnantes  dans  l'espérance  que 
le  dictateur  viendrait  l'attaquer;  mais  le  dic- 
tateur se  tint  tranquUle  dans  son  quartier 
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généi-al.  Il  essaya  alors  d'attirer  les  patrio- 
tes dans  b  vallée  en  feijfnant  de  battre  en  re- 
traite. Les  troupes  républicaines  se  mirent  aus- 
sitôt à  sa  poursuite  âvec  beaucoup  d'ardeur, 
et  tombèrent  dans  une  embuscade  que  Boves 
avait  .préparée.  Au  moment  ou  les  Indépen- 
dans  se  croyaient  le  plus  sûrs  de  la  victoire , 
Boves  fit  volte-iaoe,  et,  en  même  temps,  un 
corps  de  cavalerie  considérable  qu'il  avait 
embusqué  vint  fondre  en  poussant  de  grands 
cris  sur  les  ailes  et  l'arrière-garde  de  larmée 
de  Bolivar.  Incapables  de  résister  à  une  atta- 
que si  bien  concertée  et  si  inattendue,  les 
troupes  rèpublicaines  furent  mises  en  dé- 
iwite  et  presqu'entièrement  détruites.  Le  dic- 
tateur et  quelques-uns  de  ses  officien  durent 
la  vie  à  la  vitette  de  leurs  chevaux. 

Le  dictateur  et  son  état-major  allaient  se 
mettre  à  table  quand  l'attaque  commença. 
Qudques  heures  après ,  Boves  et  ses  officiers 
entraient  gaîinent  dans  la  salle  où  le  dîner 
avait  été  préparé  pour  d'autres  que  pour  eux. 
Boves  en  quittant  San  Mateo,  brûla  la  mai- 
sm  et  détruisit  toutes  ses  dépeudances. 

TOM.  I.  I  I 
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liCft  Espagnols^  dont  les  forces  augmen-» 
taient  rapidement  sentirent  la  nécessité  de 
mettre  plus  d'union  dans  leurs  opérations, 
et  surtout  d'avoir  un  commandant  en  chef, 
Monl^verde  ayant  quitté,  après  sa  blessure, 
Porto  Cabelloy  pour  se  rendre  à  i'ile  de  Cu- 
raçao. Il  dépensa  dans  cette  ik^  pendant 
sieurs  mois,  plus  de  loo  dollars  pour  Ten- 


1 

• 

ime  idée  de  toutes  les  exactions  dont  on  se 

rendit  coupable^  sous  radministtration  deMon* 

teverde. 

.  Le  capitaine-général  Millares  ayant  donaé 
sa  démission ,  il  (ut  remplacé  par  le  général  Ca- 
gigaL  Celui-ci  vint,  av^  une  nombreuse  saite» 
d'Ângostura  à  San-Carlos,  où  Cevallos  et  Cal- 
zada  l'attendaient  avec  leurs  troupes.  U  prit 
le  commandement  en  cbef  «  fit  venir  des  mu- 
nitions considérables  de  bouche  et  de  guerre 
de  Porto  GabeUo;  il  lass^mbla  aiissi  quatre 
cents  chevaux  pris  dans  plusieurs  parties  de 
Tétat  de  Venezuela ,  et  recruta  un  grand  nom- 
bre d'hommes. 

Pendant  ce  temps-là,  le  dictateur  s'effor- 
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anglais.  Le  12  mai,  il  dépécha  pour  Londres 
les  colonels  Lino  de  démente  et  John  Ro- 
bertson,  afin  d'obtenir  des  traités  de  com- 
merce fkrorables  et  d^autreé  avantages.  Us 
s'embarquèrent  à  Laguaira^  sur  la  frégate  an- 

•  * 

glaise  Palma.  k  leur  arrivée  à  Saint-Thomas, 
.  le  gouverneur  danois  refusa  .  de  reconnaître 
leur  caractère  diplomatique^  etjls  revÎQii^t 
à  Laguaira.et  à  Caracas.  Le.dipts^ur^  occupé 
d'af&ires.  plur* importantes,  abandonna  ca 
projet  et  n'y.  pensa  plus.     .  . 

Comiae .  L^guaira  ét^it  assUigée  par  •«a 
corps  considérable  des  troupes  de  fioves,  le 
général  Piar  marcha  au  secours  de  la  ville.  lies 
assiégeans  furent  attaqués ,  mis  en  déroute 
airac  perte  de  quatre  cenf»  lK>mmes'et  obligés 
de  Urrer  fe -siège.  ' 

gazette  extraordinaii'e  de  Caracas,  pu- 
bliée le  3i  mai  1814,  rapportait  qu'une  salve 
générale  crartillerie  avait  annoncé,  à  huit  heu- 
res du  matin,  aux  babitans  de  Caracas,  la  vie* 
toire-bnUante  el  déoisive,rempoHée  par  Tar- 
mée  républicaine  sur  les  Espagnols,  dans  les 


Digitized  by  Gopgle 


l64  HISTOIAE  DE,  BOUVAR. 

plaines  de  Garaboze.  Le  rapport  of&ciel  était 
conçu  ea  ces  termes  : 

«J'ai  la  satisfactioD  d  apprendre  à  votre 
»  excellence  la  yictoire  complète  que  notre 
»  armée  a  remportée  sur  celle  d  Espagne, 
V  commandée  par  le  général  Cagigal  et  le  co- 
»  lonel  Gevallos,  dans  les  savanes  de  Cara- 
»  bozoyà  six  lieues  de  la  ville (Valencia.)  Les 
»  troupes  ennemies  ont  été  mises  dans  ^een- 
»  tière  déroute,  tandis  que  nous  n'avons  essuyé 
»  qu'une  perte  très  légère.  Elles  ont  laissé 
9  sur  le  champ  de  bataille,  artillerie,  muni- 
»  tions, bagages,  tambours,  armes,  drapeaux, 
»  et  2|000  morta.  Le  petit  nombre  de  soldats 
»  quiontsurrécuàoettedéfiiite.0e  sontenfuis 
»  dansJes  bois,  et  sont  poursuivis  dans  toutes 
»  les  directions.  Soixante  ou  acnxante-dix  ca< 
»  valiers  ont  eu  beaucoup  de  peine  à  s  echap- 
»  peravec  Cevallos,  que  nos  escadrons  .pour- 
»  suivent  avec  ardeur.  » 

o  Signé  Aktomo  Mukos  Tebam. 

»  Quartier  général  de  f^alencia^ 
UL^mai  i8i4*  » 
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Ce  succès  n'eut  point  les  résultats  qu'on 
aurait  pu  raisonnablement  en  attencire.  £n 
effet,  les  che&  patriotes,  au  lieu  de  poursui- 
vre les  avantages  qu  ils  remportaient  et  de 
fiûre  tous  les  efforts  possibles  pour  détruire 
le  reste  des  forces  espagnoles,  ne  voyaient  que 
leurs  succès  partiels  et  donnaient  à  Tennemi  le 
temps  de  se  recruter  et  de  réparer  ses  pertes  ;  de  - 
plus,  le  dictateur  Bolivar  s'était  fait  beaucoup 
d'ennemis  par  ses  manières  hautaines,  sa  con- 
duite arbitraire ,  ses  décrets  et  ses  réglemens 
contradictoires,  révoquant  le  lendemain  ce 
qu'il  avait  commandé  la  veille;  mais  ce  qui 
augmentait  son  impopularité ,  c'était  son  obsti- 
nation i  ne  paa  vouloir  céder  aux  désirs  de 
la  majorité  de  la  nation  et  aux  assemblées  du 
congrès. 

Cependant,  le  capitaine-général  Cagigal,  de> 
concert  avec  Cevallos ,  s'occupait  à  réparer 
ses  pertes.  U  était  loin  d'être  un  capitaine 
habfle,  mais  il  était  excellent  administrateur, 
bon  politique,  très  humain,  tiès  poli  et  très, 
populaire;  ces  qualités  lui  firent  un  gran^ 
nombre  de  partisans. 
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» 

99fes.— BataiUe  deLaPocrte.— Let  deux  dietatent*  font 
btttnft. — GancM  «u  povroir  des  Espagnols.  *  Boliw 
et  Marinao  s'anbarquent  à  GHflMiift.— Réception  qn'oa 
leur  fidt  à  llargarita  et  à  Carnpano.^Leur  arrivée  à 
Ctrâiagena.  Mémoires  justificatifs. — Histoire  secrète 
de  leur  conduite  à  Carthagena. — Factions  et  esprit  de 
parti  dans  cette  viiie.  —  Détails  des  évënemcns  qui 
eurent  lieu  dans  rassemblée  du  corps  législatifs  Cartha- 
gena. —  Persécutions  exercées  contre  l'auteur.  (i8ii^. 


De  tous  les  chefs  espagnols ,  opposés  au 
dictateur,  à  cette  époque,  Boves  était  sans 
contredit  le  plus  dangereux,  le  plut»  puissant 
et  le  plus  brave. 

.Joseph-Thomas  Bôves,  chef  de  partisans, 
se  distingua  dans  les  guerres  de  TAmériqu^ 
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du  sudy  par  ses  talens,  sa  bravoure  et  son  au<* 
dace  ;  mais  il  ternit  Péclat  de  ses  grandes  qua- 
lités par  une  cruauté  atroce.  Il  était  Castillan 
de  naissance  y  et  appartenait  à  Tune  des  der- 
nières classes  de  la  société.  Il  était  venu  sur 
le  continent  de  l'Amérique  i  avant  la  révolu- 
tion, en  qualité  de  sergent  de  marine ,  et 
avait  obtenu  le  commandement  d'un  garder 
côte  ^  9  pour  empêcher  les  fraudes  des  contre- 
bandiers.  Sa  probité  ne  tint  pas  contre  les 
oifres  de  ces  messieurs ^  et,  au  lieu  de  porter 
obstacle  k  leur  commerce  anti-légal,  il  s'appli- 
qua à  le  protéger  de  tout  son  pouvoir.  Atteint 
et  convaincu  de  cette  connivence  crimineUei  il 
fut  cassé  et  puni  par  quelques  mois  de  prison. 
Comme  il  avait  gagné  quelque  argent^  il  se  fit 
porte-balle  en  sortant  de  prison.  Quand  la 
guerre  de  la  révolution  commença,  il  sentit 
son  ambition  s'allumer,  et  il  se  fit  nommer 
capitaine  de  mUice.  Ce  fut  en  cette  qualité, 
qu'il  accompagna  le  général  Cagigal,  en  i8i3y 
dans  sa  marche  contre  Maturin.  Plusieurs 
actes  d'une  cruauté  horrible  lavaient  rendu 

1  Vaisaeau  dettiné  k  garder  iet>  cdles. 
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Tefifroi  des  Vénézuéliens.  Dans  une  affaire 
ijui  eut  lieu,  le  5  décembre  i&i4|il  reçut  un 
coup  de  knce  dont  il  mourut  presque  aussi- 
tôt. U  avait  alors  le  rang  de  brigadier-gé^ 
nénil. 

Dans  le  chapitre  précédent,  nous  avons 
donné  un  aperçu  de  la  situation  respective 
des  deux  partis.  Du  c6té  des  Espagnols,  Boves 
était  décidément  le  chef  le  plus  redoutable 
parle  nombre  de  ses  troupes,  son  esprit  d'en- 
treprise et  sa  haute  capacité.  Sa  division  m- 
female^  comme  l'appelaient  eux-mêmes  les 
Espagnols,  était  une  bande  de  noirs  et  d'home 
mes  de  couleur,  que  l'appât  du  pillage  et  de 
la  licence  la  plus  effrénée  poussait  en  même 
temps  à  tous  les  crimes  et  aux  actions  les 
plus  héroïques. 

Boves,  après  avoir  réuni  promptemœt  ses 
troupes,  partit,  en  juin,  de  Calabozo,  pour 
combattre  les  deux  dictateurs,  Bolivar  et 
Marinno,  qui  avaient  opéré  leur  jonction  à 
La  Puerta^  petite  ville  entre  la  Villa  de  Cura 
et  la  ville  de  San  Juan  de  Los  Morros.  Les  Es- 
pagnols les  attaquèrent,  le  i4  du  même  mois, 
les  mirent  eu  déroute  complète»  leur  prirent 
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OU  leur  tuèrent  quinze  cents  hommes,  et  s'em- 
parèrent de  sept  canons,  des  bagages,  etc.  Bo- 
livar, après  cette  dé£ûte  se  retira  précipitam- 
ment vers  Car  acas ,  et  Marinno  vers  Cumana. 
Le  colonel  Diego  Talon  qui  avait  été  pris,  fut 
pendu,  le  lendemain  de  la  bataille,  dans  la  ville 
de  Cura  ;  plus  de  soixante  offîciers  furent  fu- 
sillés par  Tordre  de  Boves.  Par  cette  victoii^, 
ce  général  devenait  maître  des  belles  plaines 
d'Aragua  ;  il  coupait  aussi  la  communicatioo 
de  la  capitale  avec  rintérienr,  et  avec  la  gar- 
nison du  fort  de  La  Cabrera.  U  marcha, 
aans  perdre  de  temps,  contre  cette  dernière 
place;  et  ayant  défait  un  corps  de  patriotes , 
il  s  avança  sur  Valenda,  où  les  Indépendans 
s'étaient  fortifiés.  Ils  les  força  à  se  retirer 
dans  la  principale  rue  qui  était  fortement 
barricadée,  et  après  avoir  laissé  un  corps  de 
troupes  considérable  pour  les  tenir  assiégés, 
il  marcha,  avec  le  reste  de  sa  division,  pour 
forcer  les  patriotes  à  lever  le  siège  de  Porto 
Cabello.  Ceux-ci ,  avertis  de  son  approche , 
se  retirèrent  dans  la  nuit  du  m  juin,  et  se  di- 
rigèrent vers  Ocumare,  où  ils  s'embarquèrent 
pour  Laguaira.  Boves  entra  dans  la  forteresse 
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de  Porto  Cabelio,  le  i^^  juillet,  où  il  reçut 
k  ooiiveUe  de  sa  nominatioii  au  grade  de 
colonel  de  rarmée  espagnole.  Le  a,  il  se  porta 
de  nouveau  sur  Valencia,  dans  le  dessein  de 
donner  Tassant  k  cette'ville,  et  de  fbroer  les 
patriotes  dans  leurs  retrancbemens.  11  déta- 
eha  deux  colonnes  pour  marcher  par  diffé- 
rentes routes  sur  Caracas ,  dont  Tune  com- 
mandée par  le  colonel  Bamon  Gonzales,  ût 
route  par  Los  Cocnisas,  où  il  attaqua  un 
corps  de  patriotes  qui  s'était  retiré  précipi- 
tamment sur  Los  Xeques,  à  la  nouvelle  ex- 
pédiée par  Bolimur  à  son  chef ,  le  général 
JUbaS|  que  Tennemi,  avec  une  seconde  co- 
laaaef  était  entré  dans  l'autre  route,  et  ^e 
dirigeait  sur  Los  Teques.  C'était  l'autre  C(.>- 
lonne  de  Boves ,  commandée  par  le  cplonel 
Mendooa.  La  coloime  de  Gonzales  suivit  sa 
marche  presque  jusqu'à  San  Pedro  9  afin  de 
détourner  l'attention  de  l'ennemi,  et,  au  be- 
sctof  pour  appuyer  le  colonel  Mendoza.  Dans 
cet  état  de  choses ,  le  général  Ribas  rallia 
toutes  les  troupes  disponibles  de  la  capitale, 
marcha  à  leur  téte  contre  la  division  de  Gon- 
xales,  composée  seulement  de  dnq  cents. 
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hommes,  tandis  que  ks  forces  c[u*il  avait 
réunies,  s'élevaient  à  plus  de  douze  cents 
ho  vîmes.  On  pouyait  enicore  tout  sauver  avec 
de  la  décision.  Après  avoir  battu  ce  premier 
corps  de  cinq  cents  hommes,  il  fallait  se 
porter  en  toute  hâte  sur  la  seconde  colonne, 
qu'on  aurait  probablement  battue  de  même, 
mais  Bolivar,  découragé,  prêta  Toreille  aux 
avis  de  quelques  amis  pusillanimes,  et  entra 
«n  conlcrence  avec  Tarchevéque,  qui,  pen«- 
dant  sa  dictature,  était  resté  k  Caracas.  Le 
général  Kibas  fut  prié  de  se  rendre  à  cette 
conférence,  mais  il  jugea  plus  digne  de  son 
caractère  d'aller  se  mettre  à  la  téte  des  troapes 
que  de  consulter  un  prélat  qui  était  généra- 
lement connu  pour  être  secrètement  attaché 
aux  intérêts  de  l'Espagne. 

L'esprit  des  habitans  était  alors  bien  chan» 
gé.  Us  voyaient  que,  malgré  les  nombreux 
sacrifices  qu'ils  avaient  faits  depuis  une  année 
entière  pour  soutenir  le  gouvernement  dicta- 
torial, Fétat  de  Venezuela,  réduit  à  la  misère, 
était  incapable  de  se  défendre  contre  les  £s- 
pagnob.  Il  n'y  avait  dans  Caracas  ni  argent, 
ni  provisions,  ni  munitions^  et  Tarmée,  m 
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¥on  peut  appeler  ainsi  une  masse  d'hommes 
rassemblés  au  hasard ,  u  avait  ni  habillement | 
ni  discipline,  ni  organisation;  le  dictateur 
lui-même  crut  que  la  place  n'était  pas  tenable, 
et  il  quitta  Caracas  en  toute  iiâte. 

Cependant,  le  colonel  Gonzales,  qui  mar- 
chait par  Yittoria  sur  Antimano ,  éloignée  de 
deux  lieues  de  Caracas,  altaqua  Aibas,  qui  ne 
se  trouvait  plus  qu'à  la  téte  de  quelques  sol- 
dats découragés;  Ribas  combattit  lui-même 
'vâiUamment ,  mais  il  ne  put  résister  aux  forces 
de  Gonzales ,  et  il  fut  obligé  de  battre  en  re- 
traite. Lorsque  les  habitans  furent  instruits 
«te  cet  événement,  ils  ferait  frappés  de  con- 
sternation,  car  ils  avaient  bien  plus  de  coi^ 
fiance  dans  les  taleas  militaires  de  Ribas  que 
dans  ceux  du  dictateur. 

Bolivar  ayant  fait  évacuer  précipitaBunent 
Caracas  et  Laguaira,  se  retira,  avec  le  reste 
de  ses  troupes,  à  ikrcelona  et  à  Cumana,  et 
donna  Yovdre  aux  vaisseaux  stationnés  dans 
le  port  de  Laguaira  de  le  suivre.  Ainsi ,  Jes  ha- 
bitans furent  abandonnés  de  nouveau  à  la 
merci  des  Espagnols.  BoUvar,  avant  son  départ 
de  Caracas,  avait  prié  l'archevêque  de  pré- 
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aider  k  junte  qui  s'était  chargée  de  veiller  aux 

affaires  de  la  ville.  Cette  junte  envoya  quelques 
députés  au  colonel  Gonsales^  en  recomman*^ 
dant  à  son  humanité  la  ^Ue  et  les  habitans. 

L'entrée  du  général  Cionzales^  dans  Caracas, 

entlieu,  le  17  juillet  1814. 

Cependant,  les  patriotes  fondaient  encore 
quelque  espérance  sur  la  division  du  général 
Urdaneta,  et  sur  les  troupes  que  le  dictateur 
pouvait  rallier  dans  sa  retraite  sur  Barcelona; 
mais  le  premier,  après  avàdr  occupé  Barquis» 
meto  et  renforcé  sa  division ,  ne  fut  pas  plus 
tôt  arrivé  de  TruxiUo,  qu'il  fut  attaqué  par 
le  colonel  CevaUos,  et  Bolivar  se  trouva  lui- 
même  tout  à  coup  assiégé  et  entouré  par  les 
hahitans  de  Barœlona  et  de  ses  environsy  ^ui 
se  révoltèrent  en  &veiir  des  Espagnols.  lis 
marchèrent  contre  lui  avec  un  gros  corps  de 
cavalerie,  pour  lui  couf^r  sa  «etraite  sur  Oa<- 

mana  et  Maturin,  pendant  qu'une  colonne 
de  la  division  Boves  poursuivait  et  harassait 
son  arrière-garde.  Le  dictateur  se  retihi/aveo 
ses  troupes,  à  Arguita,  à  quelque  distance  de 
Barcdona,  et  Baves  ¥y  attaqua  it  le  défit,  le 
8  août.  Le  dictateur  perdit  dans  cette  affaire 
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quatre  pièces  de  campagne,  mille  fusils  environ 
et  son  bagage;  plus  de  quinze  cents  hom^ies 
de  son  parti  furent  taés  ou  blessés.  Bolivar, 
renonçant  alors  à  toute  espérance, abandonna 
secrètement  ses  troupes,  cette  nuit^à^et  partit 
avec  son  cousin,  le  général  Ribas,  quelques 
aides-de*€amp  et  de  bous  guides,  qui  le  con- 
duisirent sans  accident,  par  des  chemins  de 

traverse,  à  la  ville  de  Cumana,  où  il  arriva 
dans. la  nuit  du  a4*  Après  être  resté  quelques 
momens  dans  cette  place,  il  s'embarqua  sur 
le  Bianchi,  où  il  se  crut  à  Tabri  de  tout  dan- 
ger. Marinnoy  av«c  quelques-uns  de  -ses  ofi&* 
ciers ,  arriva  peu  de  temps  après. 

Le  général  fit  inutilement  tous  les  efforts 
imaginables  pour  engager  les  dictateurs  à  ne 
pas  prendre  un  parti  désespéré.  Il  leur  repré- 
senta qu'ils  pouvaient;  rallier  les  troupes  et 
fortifier  Gumana,  et  que  leur  embarquement 
abattrait  le  courage  de  leurs  compatriotes  et 
ruinerait  infailliblement  la  cause  de  la  liberté. 
Mais  les  deux  dictateurs,  loin  de  lui  tenir 
compte  de  ses  représentations,  ordonnèrent 
au  cbef  de  l'escadre,  Joseph  Blanchi ,  de  cou-* 
per  les  cables  et  de  mettre  à  la  voilei,  sans 
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perdre  de  temps.  Ribas  et  quelques  officiers 

ne  se  laissèrent  point  influer  par  cette  démar- 
che pusillanime;  il»  restèrent  dans  leur  patrie» 
pour  y  mourir  les  armes  à  la  main,  en  défen- 
dant son  indépendance. 

Aussitôt  que  Bûtivar  et  Blarinno  furent  ar- 
rivés au  port  de  mer  de  Juan  Griego,  dans 
rile  de  Margarita,  le  général  Âriamendy  leur 
envoya  dire  qu*il  était  surpris  de  les  Toir  ve- 
nir dans  ce  port  comme  deux  fugitif»,  et 
que,  s'ils  ne  partaient  pas  snr-le-'cfaamp 
pour  se  réunir  à  leurs  braves  compatriotes 
qu'ils  avaient  si  lâchement  abandonnés,  il 
les  traiterait  comme  'des  déserteurs  et  les  ' 
ferait  fusiller  comme  ils  le  méritaient.  Les 
deux  dictateurs  qui  connaissaient  par&dte- 
ment  bien  le  caractère  du  général  Aris- 
mendy,  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  des- 
cendre à  terre,  et  partirent  précipitamment 
pour  Carupano ,  gros  bourg  et  port  de  mer 
du  continent  de  l'Amérique,  à  quelque  dis- 
tance de  Juan  Griego.  Là,  ils  trouvèrent  le  co- 
lonel Bermudes  qui,  avec  quelques  patriotes, 
occupait  le  fort  et  le  bourg.  Bermudes,  étonné 
de  voir  les  deux  dictateurs  à  Carupano,  de» 
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iiuuida  brusquement  à  Bolivar,  après  quelques 
minutes  d'entretien,  ce  qu'il  avait  fait  de  ses 
troupes,  ou  était  le  général  Ribas,  etc.  Bolivar 
répondit  qu'il  les  avait  laissés  à  Cumana.  «Eh 
»  bien,  monsieur, «  répondit  Bermudes,  «re- 
»  toumez-y  sur-le-champ  pour  rejoindre  vos 
»  troupes;  autrement,  je  vous  traiterai  l'un 
*  et  l'autre  comme  des  déserteurs,  et  vous 
»  traduirai  devant  une  cour  martiale.»  Ainsi 
repoussés  par  leurs  propres  compatriotes  et 
par  des  militaires,  leurs  inférieurs,  ils  se  dé- 
terminèrent à  faire  une  nouvelle  tentative 
pour  trouver  un  lieu  de  sûreté.  Ils  firent  voile 
alors  pourCarthagena,  le  2  5  septembre  18 14. 
Leur  arrivée  dans  cette  ville  excita  la  plus 
grande  surprise. 

Les  villes  de  Cumana  et  de  Barcelona  furent 
occupées  par  les  Espagnols,  le  ag  août,  et  Ve- 
nezuela tomba  de  nouveau  au  pouvoir  de  ses 
tjrrans.Ribas  et  Bermudes  assemblèrent  quel- 
ques troupes  et  marchèrent  vers  Maturhi , 
où  ils  furent  rejoints  par  tous  ceux  qui  étaient 
restés  fidèles  aux  patriotes. 

TOM.  11.  I  . 
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,  Bolivar  et  Marinno  furent  reçus  à  Cartha- 
gêna  dç  la  maaièrela  plus  bienveUlante.Le  gou- 
verneur de  cette  province  était  un  patriote  gé- 

néreuxi  poli  et  éclairé  ;  il  se  nommait  Manifel 
Rodriguez  Torrices.  Il  tenait  constamment 
avec  les  étrangers  une  conduite  des  plus  obli- 
géantes,  et,  tant  qu*il  fut  à  la  téte  du  gouver» 
nement  de  la  Nouvelle-Grenade,  Carthagena 
fut  florissante,  et  le  seul  lieu  du  continent 
de  l'Amérique  méridionale  où  l^on  pût  jouir 
d'une  parËEiite  liberté.  Aussitôt  qu'il  quitta 
Carthagena  j  pour  remplir  la  place  de  prési- 
dent du  pouvoir  exécutif  de  là  NouveUe-Gre- 
nade,  à  Bogota,  cett«  province  vit  diminuer 
son  commerœeifsa  prospérité,  et  elle  devint 
bientôt  le  théâtre  sanglant  des  factions.  Les 
deux  ci-devant  dictateurs,  impatiens  d expli- 
quer leur  fuite  prédpitée  de  Cumana,  pu- 
blièrent, dans  la  gazette  officielle  de  Cartha- 
gana,  en  «date  du  3o  ^ptembre,  tuie  espèce 
dfe  mémoire  justificatif,  trop  remarqtHable 
pour  que  je  ne  le  traduise  pas  ici  littérale- 
ment. Le  voici  avec  son  titre  : 
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;Après  que  Tannée  de  Venezuela,  sôus  les 

ordres  de  ces  deux  officiers,  eut  essuyé  une 
défaite  ipatfen4ue,  à  la  Puer^,  le  j 4  de  j]t|in 
dernier,  les  ennemis  de  la  liberté  demeurèrent 
i]^aiti:e^,  des  fertiles  p^<^çs  ,d^'4ra|;ua^  et  qpu- 
pèrent  la  communication  ei^tre  la  capitale  e^ 
If^,  villes  de  Tintérieurj  ils  po.us  ^éj>^èrçpit 
de  r?nnée  de  Test,  des  trpi^  qm  a^ 
siégeaient  Porto  Cabello,  et  de  la  forteresse 
dç,  La  Cabrera;  ^  sort  de  la  répi^bli(}\ie  f^^ 

diéçidé  alprssXf^  ^^^^  ^^^f^^.^^M^  \^  ^^\^}' 
nage  d^  Caracas,  q^ui  seules  sputenaient  la 

iHn^  çontd?       ennemis,^  t^fnbèr^lit  tout  à 

coup  au  pouvoir  da  Tennemi,  et  Caracas, 

i^l^ey.sans  ressourcçs^  privée  même  de  mif^-^ 
nitiofif»  dç  bquche^  ne  fut  plus  en  état;  dfi 
résister  aux  efforts  des  troupes  nouibre^^ 
çii  l'wtpiiraient  de  ^us  cotés,    , , 
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Malgré  ces  graves  iuconvéniens,  les  cheis 
américains  n'en  étaient  pas  moins  résolus  à 
défendre  Caracas,  et,  pour  cet  effet,  ils  orga- 
nisèrent  promptement  toutes  les  forces  qu'ils 
purent  assembler;  mais  l'ennemi  n'en  faisait 
pas  moins  des  progrès  rapides.  Cependant^ 
les  Espagnols^  qui  attendaient  des  renforts^ 
parurent  suspendre  leur  marclie  et  se  mettre 
sur  la  défensive.  Le  général  Bolivar  fut  alors 
forcé  d'ordonner  une  tortie  contre  l'ennemi, 
qui  s'était  avancé  à  Antimano. 

n  se  mit  en  marche  avec  sa  petite  armée,  le 
6  juillet,  mais  il  revint  la  même  nuit  à  Ciira- 
cas,  toute  sa  cavalerie  et  une  division  de  son 
infanterie  ayant  été  battues  dans  la  soirée  du 
même  jour,  par  un  nombreux  corps  de  trou- 
pes qui  s'élevaient,  d'api^s  le  rapport  de  té- 
moins oculaires,  à  plus  de  deux  mille  hommes, 
tandis  que  l'armée  républicaine  n'avait  guère 
que  sit  cents  hommes  d'in&nterie  et  quatre 
cents  cavaliers;  encore  les  fantassins  n'étaient 
tous  que  des  recrues ,  sans  discipline  et  sans 
expérience,  et  les  cavaliers  avec  les  mêmes 
défauts,  étaient  mal  montés  ;  mais  ce  qui  était 
bien  pis,  ces  deux  corps  étaient  découragés 
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par  les  récits  exagérés  que  des  individus^  qui 
avaient  leur  intérêt  pour  empêcher  la  sortie 
des  troupesy  répandaient  traîtreusement  dans 
les  rangs  de  nos  soldats.  Il  aurait  été*  impru- 
dent de  rester  dans  une  place  manquant  de 
vivres  et  de  munitions;  il  valait  mieux  sans 
doute  se  retirer  dans  les  provinces  de  l'Est , 
où  l'armée  pouvait  se  réorganiser  et  se  mettre 
en  état|  non-seulement  de  tenir  la  campagne, 
mais  encore  de  regagner  le  terrain  perdu.  Ces 
considérations  déterminèrent  le  général  en 
chefàévacuer  la  c^>italey  et  à  se  retirer  avec 
les  troupes  formant  la  garnison ,  tous  les  ha** 
bitans  et  tout  ce  qui  appartenait. gouve^s 
nementy  vers  la  province  de  Barcelonat,  oi^ 
d  autres  forces  s'^issemblaient. 

On  commença, le  7  juillet,  à  £ûre  les  pré- 
paratifs de  départ  ;  mais  le  nombre  prodigieux 
des  perspiMies  qui  suivaient  l'armée,  et  qu'il 
était  de.i|otre  devoir  de  protéger,  la  gr^de 
quantité  de  bagage,  le  manque  de  cb^y^vuL 
pour  le  transporter,  et  le  ipauv^if  état  des 
routes  firent  naître  tant  d'embarras  et  d'in- 
convéniens,  que  malgré  toute  la  célérité  pos- 
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sible,  on  ne  mit  pas  moins  de  vingt  jours 
pour  arriYW  àfiaroekma. 

Le  général  Marinno,  dictateur  des  provin- 
ces orientales  de  Venezuela ,  avait  déjà  réuni 
dans  la  ville  d'Aragua,  sur  la  lisière  des  plai* 
nés  de  Caracas,  toutes  les  troupes  que  pou- 
vaient fournir  les  provinces  pour  continuer 
la  guerre;  mais  ces  recrues  étaient  levées  à  la 
hâte  et  indisciplinées;  il  était  donc  nécessaire 
de  les  instruire,  avant  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne. Il  s'occupait  de  ce  soin,  quand  il  reçut 
la  nouvelle  que  l'ennemi  s'était  emparé  de 
Chaparroy  village  situé  à  dix  lieues  d'Aragua. 
L'armée  républicaine  ne  montait  pas  alors  à 
qtdnze  cents  hommes  d'inCanterie  et  à  sept 
cents  de  cavalerie,  tandis  que  Tenneini  avait 
plus  de  trois  mille  hommes  de  toute  arme. 
'  Les  ïndépëfiddnk  ^l*otégeflKent1a'vine  d'A- 
rHura,  couverte  par  la  rivière  du  même 
Mbin,  qui  était  si  grbssé,  à'è«tlé'é^dqiie  de 
l'année,  qu'il  était  impossible  de  la  passer  à 
gùé.  Le  août  ,  te  général  Bolivar  apprit 
<(de  sa  graUdé  gsird^  ]Vlsieée  pùttt  défeildre  le 
poste  principal  où  Ton  pouvait  traverser  lu 
rivièi^,  ^îti^l^,  ét'^è  renneidi  àvaif 
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pa!»sé  au&sitot.  Le  bataillon  de  chasseurs  qu'il 
dépécha  pour  s^emparer  de  nouveau  de  ce 
poste,  s'égara  malheureusement  et  laissa  le 
passage  libre  à  Tennemiy  qui  bientôt  vint  très 
près  de  la  garde  qu'on  avait  chargée  de  proté- 
ger l'entrée  de  la  ville.  L'action  s'engagea  par 
un  feu  terrible  de  mousqueterie  qui  dura  plut 
de  quatre  heures;  mais  les  cartouches  vinrent 
à  manquer  aux  défenseurs  d'Aragua,  quand 
nn  principal  corps  de  l'ennemi  qui  n'avait 
pas  encore  donné  faisait  ses  dispositions  pour 
continuer  l'attaque.  Dans  cette  conjoncture 
difficile ,  que  pouvait«on  feire  de  mieux  que 
d'essayer  de  sauver  quelques  troupes?  I>e  gé- 
néral- fi<rfivar'  s'avança  à  la  téte  d'un  piquet 
de  cavalerie,  pour  s'ouvrir  la  route  de  Barce- 
lona,  qu'on  disait  coupée  par  l'ennemi.  Le 
reste  de  l'armée  devait  suivre  la  même  direc- 
tion; mais  ses  troupes  étaient  des  recrues 
qui  9  lorsqu'dtes  eurent  cinq  on  six  cents 
hommes  de  tués  ou  de  blessés,  s'enfuirent 
saisies  d'une  terreur  panique.  La  phipart 
des  chefii  de  bataillon  avaient  été  tués  dans 
l'action,  ce  qui  augmentait  la  ilifficulté 
de  la  retraite,  qui  s'effectua  dans  le  plu^ 
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grand  désordre  sur  Barodona  et  San  Mateo, 

Ainsi  furent  détruites  toutes  les  espérances 
de  relever  les  forces  de  la  r^ublique  de  Ve^ 
nezuda. 

Le  général  Bolivar  arriva  à  Barcelona ,  qu'il 
trouva  insurgée.  Là,  il  réunit  le  peu  de  trou-» 
pes  qui  lavaient  suivi,  et  dirigea  sa  marche 
sur  Cumana ,  à  la  suite  des  &milles  qui  avaient 
quitté  Caracas.  La  peur  avait  saisi  tout  le 
monde,  et  chacun  ne  pensait  qu'aux  moyens 
de  fiiir  plus  vite.  Les  troupes,  qui  s'étaient 
aperçues  du  danger,  étaient  les  premières  à 
prendre  la  fuite ,  et  la  confusion  fut  $i  grande 
que ,  de  sept  cents  hommes  d'infiuiterie  qui 
partirent  de  Barcelona,  il  n'en  reiita  pas  deux 
cents  réunis  en  corps. 

Aussitôt  que  le  général  Marinno  eut  appris 
la  perte  qu'avait  essuyée  Tarmée  d'Aragua ,  il 
s'occupa  de  pourvoir  à  sa  sûreté,  mais  il  se  vit 
bientôt  abandonnné  par  ses  troupes  et  même 
par  le  commmandant  du  fort  de  Cumana ,  qui 
s'étaitembarqué  à  bord  de  Tescadre,  sans  per- 
mission de  son  chef ,  avant  l'arrivée  de  Boli- 
var, qui  eut  lieu  dans  la  nuit  du  a  5  août.  L'avis 
^|ui  fut  donné  aux  ex-dictateurs  que  le  chef  de 
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Tescadre  Joseph  Bianchi  avait  la  perfide  in- 
tention de  mettre  à  la  voile,  cette  nuit  même, 
sans  ordre  ou  permission  du  gouvernement, 
ou  plutôt  de  MarinnOy  qui  lui  avait  confié  le 
trésor  et  une  petite  quantité  de  munitions , 
força  les  généraux  en  chef  de  Venezuela  de 
s'embarquer,  afin  de  sauver  leur  fortune. 

Quand  ils  arrivèrent  à  Margarita  et  ensuite 
à  Ciirupano,  ils  trouvèrent  ces  pays  livrés  à 
l'anarchie  y  conséquence  £Eitale  des  vues  sédi- 
tieuses de  quelques  chefii  militaires  dont  l'am- 
bition ne  tendait  à  rien  luolus  qu'à  s'élever 
eux-mêmes  au  rang  des  premiers  magistrats 
de  leur  pays.  Après  avoir  proposé  tous  les 
moyens  de  conciliation  que  la  prudence  pou- 
vait dicter,  mais  inutilement,  à  cause  de  l'ob- 
stination de  ces  méprisables  iutrigaus,  les 
deux  dictateurs  s'étaient  résolus,  pour  ne  pas 
compromettre  leur  dignité,  et  pour  épargner 
à  leur  pays  des  déchiremens  intérieurs,  à 
quitter  Venezuela  pour  se  rendre  à  Cartha- 
gena.  De  là  ils  iraient  prendre  le  commande- 
ment de  Farmée  du  général  Urdaneta,  qui 
occupait  les  provinces  occidentales  de  Vene- 
zuela et  s'efforceraient  d'ppérer  dans  leur 
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marche  l'entière  délivrance  de  la  Nouvelle- 
Grenade. 

Ce  mémoire  justificatif  rétablit  la  vérité  sur 
quelques  Êûts,  on  ne  saurait  le  nier;  mais  la 
même  impartidité  qui  nous  Ta  fait  traduire  in- 
tégralement ,  nous  oblige  à  dire  que  des  té- 
moins oculaires,  appartenait  aux  deux  partis, 

nous  ont  assuré  positivement  que  la  colonne  de 
Gonzales  n'excédait  pas  cinq  cent  cinquante 
hommes,  et  que  la  seconde,  commandée  par 
le  colonel  Mendoza,  était  inférieure  à  celle-ci. 
Le  mémoireprétendque,  d'après  desnqfports 
de  témoins  dignes  de  foi  y  la  division  Gonzales 
seule  était  forte  de  deux  mille  bommes.La  capi- 
tale n'avaitpas  de  provisions,  quand  on  prit  la 
résolution  soudaine  de  la  défendre  ;  les  recrues 
levées  à  la  hâte  manquaient  de  tout.  Cepen- 
dant, Bolivar  et  Marinno  avaient  occupé,  de- 
puis i8i3  jusqu  en  juillet  i8i4>  une  grande 
partie  des  provinces  de  Venezuela,  les  ports 
de  mer  de  Laguaira,  de  Cumana,  de  Barce- 
lona,  d'Ocumare,  de  Carupano,  de  Tile  de 
Margarita ,  et  beaucoup  d'autres  leur  oflfWiîent 
toutes  sortes  de  sûretés;  le  grand  enthousiasme 
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des  habitans,  au  commencement  de  leur  ho- 
norable entreprise  I  leur  donnait  plus  que  les 
moyens  suffisans  pour  l'amener  à  sa  fin.  Com- 
bien il  est  à  déplorer  que  la  mésintelligence 
des  chefs  eut,  en  si  peu  de  temps ,  paralysé 
cette  puissance  ! 

On  pourrait  demander  ce  que  devinrent, 
après  la  bataille  de  Carabobo,  les  troupes 
républicainesvictorieuses?  Pourquoi  ne  pour- 
suivirent-elles  pas  vigoureusement  Farmée 
vaincue  de  Cagigal  et  de  Cevallos?  Pourquoi 
leur  laissèrent -elles  le  temps  de  réorganiser 
leurs  forces?  Pourquoi  ne  pas  tomber  sur 
Boves,  ou  du  moins  créer  des  guérillas,  qui 
aumient  sans  cesse  harcelé  l'enneuii  ?  Les  Es- 
pagnols avaient  àlutter  contre  Topinion  pubU- 
que,  contre  toutes  les  difficultés  que  le  ciiuiat| 
b  nature  du  pays,  et  le  dé&ut  d'approvi- 
sionnemens  faisaient  naître  à  chaque  instant. 
Malheureusement,  le  siège  de  t^orto  Cabello 
fut  confié  à  (les  jeunes  gens  sans  expérience 
et  sans  talens  miUtaires,  tels  que  Giraldat  et 
d'Elhugar.  le  dernier,  que  nous  avons  connu, 
n  était  véritablement  propre  qu'à  Tintrigue; 


|88  HISTOIRE  DE  BOLIVAR. 

il  était  incapable  de  commander,  dnquante 

hommes. 

Les  dictateurs  seplaigpentd'unetropgrande 

quantité  de  bagage,  du  nombre  prodigieux 
des  émigrans,  et  de  l'insuili&auce  .des.  moyens 
de  transport  pour  effectuer  leur  retraite.  Mais 
ils  auraient  du  brûler  ou  détruire  cette  pro- 
digieuse (j^qantité  de  bagage  qui  s'opposait  à 
la  retraite.  En  prenant  ce  parti ,  Bolivar  serait 
arrivé  à  temps  pour  étouffer  Tinsurrection 
de  Barcelona,  et  pour  opérer  sa  jonction  avec 
MarînnOy  dont  Tarmée  était  forte  d'à  peu  près 
deux  mille  hommes;  ainsi  renforcé,  il  aurait 
probablement  arrêté  l'ennemi,  s'il  ne  l'eût 
vaincu.  £t  quel  fut  le  sort  de  tous  ces  émi- 
grans,  qui  avaient  mis  leurs  dernières  espé- 
rances dans  Bolivar?  Le  mémoire  dit  assez 
clairement  «  qu'il  était  impossible  d'effectuer 
»  cette  retraite  avec  ordre  et  sang-froid.  »  U 
ajoute  plus  loin  :  «  La  terreur  avait  saisi  tout 
9  le  monde,  et  chacun  ne  pensait  qu'à  se  sau- 
»  ver  au  plus  vite;  les  troupes,  qui  s'étaient 
»  aperçues  du  danger,  furent  les  premières  à 
«fiiir.  » 

Les  détails  qui  suivenjL  formeront  Vhùtoir^ 
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secrète  de  Simon  Bolivar  y  entièrement  incon- 
nue jusqu'à  ce  jour.  Ils  seront  d'autant  plus 
intéressaiis  pour  le  lecteois  que  j*en  garantis 
personnellement  raiithenticité ,  étant  alors 
employé  dans  l'armée  de  Carthagena. 

Il  y -a  quatre  ans,  un  artidë  parut  dus 
V  Américain,  journal  de  New -York,  an- 
Bonçant  que  je  préparais  une  histoire  de  la 

Colombie.  Quelque  ami  prit  alors  Talarme, 
Craignant  que  je  ne  publiasse  la  vérité-,  et 
employa  tous  les  moyens  possibles  pour  In» 
disposer  le  public  contre  cet  ouvrage;  il  alla 
même  jusqu'à  déprécier  mon  cioractère  et  les 
services  que  j'avais  rendus  à  Garthagena ,  dans 
un  article  anonyme  du  journal  de  PhiladeU 
phie  intitulé  Vjfmrfre.  Mais  dussent  tous  les 
écrivains  anonymes  du  monde  prendre  la 
[rfumepour  me  forcer  au  silence,  ne  m'en 
tairai  pas  davantage  pour  cela.  Je  dirai  la  vé* 
rité,  et  j'appuierai  les  faits  que  je  vais  rap- 
porter des  "témoignages  irrécusables  de  gens 
d'honneur  et  de  bonne  foi. 

Au  moment  de  l'arrivée  des  généraux  Bo- 
livar et  Marhino  à  GâMhagena  (septembre 
i8i4)y  Manuel  Hodriguez  Torhces  remplissait 
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la  place  de  présklepit  de  celte  prorâiçe»  U 

occupait  cette  même  place. en,  iSisetiSiS» 
quand  Bolivar  fut  employé  dans  ces  aDiiées 
en  qualité  de  ooIcmeL  II  avait  d'excellentes 
qualités,  ainsi  que  nous  Tavonj»  dit  plus  bauty 
BBMÛs  il  était  iaible,  indolent«  .  timide  f  peu 
propre  enfin  à  gouverner  une  province,  en  - 
proie  à  la  guerre  étrangère  et  aux. dissensions 
de  rintérieur«  Cette  faiblesse  du  président  en* 
courageait,  depuis  un  an^  plusieMi  s  iixtrigws 
à  tenter  de  s'emparer,  de  ss.  place;  A  h  téle  de 

cette  faction  étaient  les  frères  Pineres.  L  aîné> 
German  Pineres,  était  président  la  baute 
cour  de  justice  de  la  province;  le  cadet»  Ga* 

Ivriel,  était  vice-président,  di^.govivc^iiiejne^ 

de  Cojrtbagena^  Tous  lesdeuji;  n'tvmenfc  auqub 

mérite  transcendant  ;  mais,  depuis  la  révolu* 

XxQUf  ils  étaient  d^v^nus  ^riches  et  puissana^ 
Usi  se,  permettaient  beaucoup  d*«ctaa  VM^t 

tou^es,  et  avaient  un  grand  traip  de  maison* 
La  partie  saine  des  ibabi^ans  bfiîfsait  et  les 
craignait  comme  des  hommes  audacieux ,  in- 
tdgan^,  rusés,.. vindicatifs»  et  ayant. un  fort 
parti.dans  la  populaoc.  lie  président  et  ses 
amis  n'ignoraient  pas  les  secrètes  manœuvres 
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de  ces  hommes  dangereux,  mais  ils  craignaient^ 
eo  prenant  des  mesures  sévères  ^  d'exciter  des 
troubles  qui  auraient  pu  eotralaer  les  coa» 
séquences  les  plus  fâcheuses. 
Tel  .élait  l'état  intérieur  de  Cartbegena, 

quand  Bolivar  arriva  île  Cumana.  Jl  eut  le 
oialheur  de  se  lier  aussitôt  très  étroit^^meat 

m 

aveo  ees-deuz  frères,  tous  deux  eonemis  jurés 

de  Manuel  CastiUo f  général  en  chef  de  lar- 
mée  de  la  provipce»  et  qui  ét^itipareot  et  aipi 
intime  du  président  Torrices. 

Peut-être  cette  inimitié  influa-t-elle 
un  peu  trop  sur  les  aentimeos  de  B<divar  qui 
n  avait  pu  oyhli^r  J^s  torts  de  Qistillo  à  ^son 

Lorsque  le  temps  de  Téleclion  d'un  prési* 
derit  fut  procbaÀuei  Gabriel  Pineres  prippoi^ 
œnfidentiellemeDt  au  général  BoUv^  Je  poAlB 
de  général  en  chef,  s'il  voulait  Taider  à  le  faire 
nommer  président.  f^oUv^ir  accota  la  proppr 
sition;  mais  on  préitnd  quHl  songeait  d^  k 
se  fair<^  nommer  .  lui*méme  digtateurde  Car- 
thafiena»  afin  d'emjj^oyer  tous  ks  moyens 

que  la  province  avait  alors,  à  se  mettre  en  état 
de  marcher  une  seconde  fois  contre  les  £s- 
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pagncds.  On  {>eut  croire  do  moinft  que  Bolivai* 

ne  pouvait  accepter  que  provisoirement  et 
par  politique,  un  rang  inférieur  à  celui  qu'il 
avait  occupé  à  Caracas^ 

En  arrivant  à  Carthagena,  le  général  Bo- 
livar alk  se  loger  au  palaia  de  l'évéque  qut 
avait  émigré.Là,s'étaient  établies,  quinze  jours 
avant  l'arrivée  du  général,  madame  Soubiette 
et  ses  deux  jolies  demoiselles.  Ces  deux  sœiM 
auxquelles  j'ai  rendu  plusieurs  fois  visite,  ne 
parlaient  de  Bolivar  qu'avec  le  plus  grand  en- 
thousiasme; il  y  avait  mêrtie  un  ton  d'a£fec- 
tion  et  de  tendresse  dans  leurs  paroles.  £Ues 
ne  le  nommaiejit  plus  Bolivdr,  o'étâit  tout 
simplement  le  pam're  Simon  ^  Au  reste,  les 
habitans  de  Caracas  et  de  Laguaira ,  les  ha- 
bitans  de  Saint-Tbomas  de  La  Angostura, 
dans  Guayana,  s'accordent  tous  sur  la  nature 
des  liaisons  du  général  avec  ces  demoiselles. 
Elles  n'ont  pas  nui,  sans  doute,  à  Tavanoe- 
fnent  de  M.  Charges  Soubiette,  leur  frère,  se* 
crétaire-général  du  président  libérateur. 

Quand  les  deux  frères  eurent  tout  r<glé 

é 

1  Simon,  comme  on  sait,  est  le  prénom  du  géuértl. 
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avec  le  général  Bolivar,  ils  eurent  souvent  des 
ocMiférences  secrètes  avec  lui  et  leurs  parti- 
sans. Marimio  et  un  grand  nombre  d'officiers 
caraguius  furent  initiés  aux  vues  des  me- 
neurs et  les  secondèrent  de  tout  leur  pou- 
voir. Ce  parti  réussit  d'abord  k  gagner  une 
vingtaine  de  députés  de  la  basse  classe^  et, 
avec  Targent  que  les  dictateurs  avaient  ap- 
porté ^  on  parvint  à  augmenter  ce  nombra. 

A  cette  époque,  on  comptait  à  Garthagena, 
plus  de  huit  cents  étrangers,  y  compris  les 
propriétaires  des  corsaires  et  leurs  équipages. 
Pineres  avait  beiiucoup  de  partisans  parmi 
ces  derniers ,  parce  que  Torrices  avait  mis  des 
droits  très  élevés  sur  les  marchandises  de 
prise,  et  avait  renfermé,  dans  des  limites,  le 
commerce  aventureux  qui  faisait  subsister 
principalement  Carthagena,  à  cette  époque. 
Gabriel  Pineres,  sachant  que  les  personnes 
intéresseés  dans  les  affaires  des  corsaires , 
étaient  très  mécontentes  de  ces  restrictions , 
employa  tous  les  moyens  pour  accroître  ce 
mécontentement.  Un  de  ces  moyens  fut  d'affi- 
cher, contre  le  gouvernement  existant,  un  li- 
belle dans  lequel  on  disait  que  la  majorité 

TOM.  I.  i3 
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des  étrangers  étaient  du  parti  du  vioe-présf» 
dent  Piûeres;  qu'ils  ouvriraient  les  yeux  sur 
les  vexatioDS  et  la  tyrannie  de  Torricesy  et  cpie 
tout  tournerait  en  leur  faveur,  s'ils  le  soute- 
naient à  Télection  prochaine. 

Les  officiers  de  police  voyant  ces  Ubelles, 
affîchés  aux  portes  de  l'église  et  aux  coins 
des  rues,  le  lendemain  matini  les  montrèrent 
au  président  et  au  général  m  dief,  CastiUo. 
J'étais  entré,  quelque  temps  avant  cet  événe- 
ment, au  senrice  de  l'armée  de  Carthagena, 
à  la  sollicitation  du  président  et  du  général 
en  chef.  Us  |ie  purent  m'offirir  que  le  grade 
de  colonel ,  en  vertu  de  la  constitution  par 
laquelle  le  congrès  de  la  Nouvelle-Grenade, 
séant  àTunja,  s'était  réservé  le  droit  exclusif 
de  nommer  tous  les  généraux  et  de  les  con- 
firmer dans  leur  grade*  Comme  je  n'étais  pas 
venu  pour  demander  un  grade,  mais  pour 
servir  la  cause  de  la  liberté,  ainsi  que  je  l'ai 
bit  au  commeilicement  de  la  révolution  fran» 
çaise,  je  me  contentai  de  la  promesse  solen- 
nelle de  ces  deux  messieurs ,  que  le  congrès  de 
la  Nouvelle-Grenade  me  rétaMiràit  dans  mon 
titre  de  général.  Je  servis  donc  provisoiro- 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  X. 

ment  en  qualité  de  colonel  dans  l'armée  de 

Garthagena. 

A  rappariCioQ  de  ces  libelles,  le  président 
Torrices  envoya  chercher,  surJe-champ,  le 
général  en  chef  et  le  corré^idor,en  sa  qualité 
de  chef  de  la  police,  et  les  leur  communicpia. 
Après  qudques  minutes  de  conversation , 
GastiUo  leur  parla  de  Tidée  qui  lui  venait  de 
passer  ches  moi,  ajoutant  que  j'étais  nn 
homme  de  bon  conseil  et  sur  lequel  ils  pou- 
vaient compter.  Gomme  nous  étions  intime* 
ment  liés,  il  vint  en  effet  me  trouver.  J'avais 
vu  le  libelle;  j'étais  mieux  instruit  de  tout  ce 
qui  se  passait ,  que  lui  ^  le  président  ne  pou* 
valent  Tétre.  Je  lui  assurai  que  le  gouverne- 
nrient  pouvait  compter  sur  la  majorité  de 
l'assendilée.  Nous  sortîmes  rasuite  pour  nous 
rendre  au  palais  du  président.  Je  répétai  à 
Torrices  qui  était  pâle  et  agité,  ce  que  j'avais 
dit  à  Castillo.  Je  m'entretins  ensuite  avec 
quelques  propriétaires  des  vaisseaux  corsaires 
parmi  lesquds  était  M.  Charles  S—  de  la  Nou- 
velle-Orléans, homme  entreprenant,  riche, 
très  déterminé ,  .et  qui  avait  un  grand  ascen* 
dant  sur  les  autres  capitaines  de  corsaires. 
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Il  les  convoqua,  et,  par  une  courte  allocu- 
cution ,  il  leur  persuada  de  se  rallier  au  gou- 
vernement existant  et  de  s*opposer  à  toute 
faction  qui  tenterait  de  le  renverser^  Ce  dis> 
cours  eut  un  si  bon  effet  qu'il  obtint  Fadhé- 
sion  unanime  de  tous  ces  messieurs.  Je  fus 
ensuite  mandé  chez  le  général  en  chef,  qui  se 
concerta  avec  moi  sur  les  mesures  qu'il  fal- 
lait prendre  dans  cette  conjoncture.  Je  fus 
nommé  commandant  de  tous  les  étrangers 
qui  résidaient  dans  la  forteresse  ^  les  nom- 
breux équipages  des  corsaires  furent  s^ 
crètement  débarqués,  armés,  organisés  en 
compagnies,  et  distribués  dans  les  di£férens 
quartiers  de  la  ville,  aux  postes  les  plus  im- 
portans ,  sur  les  murailles ,  aux  batteries ,  etc. 
Dès  te  veille  de  Touverture  de  la  séance 
législative,  chacun  était  à  son  poste. 

Pendant  ce  temps-là,  les  frères  Pineres,  Bo- 
livar, Marînno  et  leurs  adhérens,  s'occupaient 
avec  activité  de  préparer  les  moyens  de  frap- 
per un  coup  dans  rassemblée  qui  devait  s'as- 
sembler, le  leudemaiii  matin,  à  1 1  heures.  J'al- 
lai dans  la  soirée  chez  Bolivar,  où  je  trouvai 
une  nombreuse  société  de  caraguins,  mais 
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Bolivar  lui-même  était  en  afibires  avec  les 
Pineres,  dans  son  cabinet  particulier.  Cepen- 
dant, je  voyais  entrer,  à  chaque  instant,  une 
foule  d'hommes,  et,  peu  après,  j'en  voyais 
sortir  un  aussi  grand  nombre.  Tout  était  mou- 
vement, agitation,  confusion  dans  la  maison 
du  ci-devant  dictateur.  Je  ne  pus  m'empécher 
de  comparer  cette  maison  si  animée,  avec 
le  palais,  alors  si  tranquille  du  président  qui 
était,  à  cette  heure-là,  malade  dans  son  lit. 

Le  lendemain,  les  représentans  de  l'assem- 
blée législative  de  la  province  de  Garthagena 
s'assemblèrent  à  leur  place  accoutumée,  dans 
le  palais  de  l'ex-inquisition.  Tous  les  membres 
étaient  préseus,  à  lexception  du  président 
Torrices,  qu'une  violente  Qèvre,  produite  sans 
doute  par  l'inquiétude  de  son  esprit,  retenait 
dans  son  lit.  Pineres,  son  antagoniste,  fut  très 
satis&itd'apprendrecettenouvelle,  parce  que, 
par  cet  incident,  la  présidence  lui  appartenait 
de  droit.  L4S  cortège  qui  devait  accompagner 
le  président  par  intérim,  s'assembla  à. la. mai- 
sou  de  ce  haut  fonctionnaire. 

J'arrivai,  avec  mes  adjudans,  un  peu  plus 
(ard  qu'à  Theure  fixée,  et  je  trouvai  une  trèa 
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Dombrouse  compagnie  asaemUée  dans  les 

salons.  Dès  que  Piueres  me  vit  entrer,  il  se 
leva  de  son  siège,  vint  à  ma  rencontre  jus- 
qu'à la  porte  du  salon,  me  prit  par  lu  main, 
et  me  dit,  très  poliment,  qu'il  tardait  à  l'as- 
semblée de  me  voir.  Il  m'indiqua  alors  un 
siège  qui  était  placé  en  face  du  sien ,  s'informa 
de  ma  saoté  avec  un  air  d'intérêt,  et  me  re- 
procha obligeamment  de  ne  lui  avoir  pas  en- 
core rendu  visite.  U  me  fit  ensuite  une  foule 
de  cpiestions  insignifiantes,  mais  d'une  ma- 
nière embarrassée  «  qui  annonçait  assez  la  pré- 
occupation de  son  e^rit,  jetant  de  temps  en 
temps  les  yeux  vers  la  porte,  et  ensuite  vers 
la  grande  place.  Ni  Bolivar,  ni  Marinno,  ni 
aucun  des  officiers  caraguins  non  employés 
dans  l'armée  de  Carthagena,  n'étaient  présens 
k  cette  réunion  solennelle. 

Peu  de  temps  après  mon  arrivée,  on  vint 
annoncer  au  vice{>résident  Pineres,  que  tout 
était  prêt  pour  le  recevoir  à  l'assemblée. 
Le  nombreux  cortège  qui  l'accompagnait, 
lequel  était  composé  des  officiers  civils  et 
militaires  de  la  province ,  et  de  quelques  étran- 
gers de  marque ,  fut  obligé  de  traverser  la  place 
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publique,  remplie  de  troupes  rangées  en  ba- 
taille. Pineres  parut  désirer  haranguer  ces 
troupes,  mais  GastiOo  et  Dnooudray,  placés 
Tun  à  sa  droite ,  l'autre  à  sa  gauche,  avaient 
l'œil  sur  tons  ses  mouvemeiiSy  et  étaient  dé- 
cidés à  s'opposer  à  cette  tentative  dangereuse 
et  inusitée.  U  parut  aToir  deviné  notre  at- 
tention. Après  nous  avoir  regardés  pendant 
quelques  minutes,  il  se  tourna  brusquement 
vers  le  général  Castillo,  qui  était  à  sa  gauche,^ 
et  s'écria  :  vamosj  varnoSy  allons  ^  allons.  En 
disant  ces  mots,  il  fit  un  mouvement  avec  son 
bras  gauche,  et  salua  de  la  main  droite,  dans, 
laquelle  il  tenait  son  chapeau. 

Gomme  l'assemblée  était  publique ,  on  avait 
réservé  des  sièges  dans  l'intérieur  pour  le  gé- 
néral en  chef  et  les  autres  officiers,  et  pour 
quelques  étràngers  de  marque.  Une  demi- 
heure  après  Touver tu re  de  la  séance,  qui  était 
présidée  par  Gabriel  Pineres,  ua  des  repré- 
sentans,  qui  était  dévoué  à  la  faction  des  Pi- 
neres, se  leva,  et  fit  la  motion  de  former  l'as- 
semblée m  comité  secret,  pour  qu'il  hii  £&t 
communiqué  une  affaire  dont  l'importante 
discussion  exigeait  que  les  députés  eussent  la 
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liberté  de  parler  sans  être  gênés  par  rautorité 
militaire,  et  surtout  par  les  étrangers*  Divers 
murmures  s'étant  élevés  de  plusieurs  points 
de  rassemblée  y  le  président  Pineres  agita  sa 
somiette;  quelques-uns  voulurent  prendre  la 
parole,  mais  Pineres  les  rappela  à  Tordre  et 
leur  imposa  silence.  11  ordonna  à  l'offîcier  de 
garde  de  Cure  évacuer  la  salle  à  tous  ceux  qui 
.n'appartenaient  pas  à  l'assemblée ,  et  ensuite 
de  fermer  les  portes.  Son  ordi$  fat  exécuté, 
à  la  grande  surprise  de  tous  les  membres, 
aucun  président  d'assemblée,  dans  un  état 
Vhre  f  n'ayant  le  droit  de  se  permettre  autant, 
à  moins  qu'il  a  y  soit  autorisé  par  la  majo- 
rité. Je  dis  alors,  en  riant,  à  Castillo,  auprès 
duquel  j'étais  assis,  quand  j'entendis  cette 
étrange  motion  du  docteur  S...  que  c'était  une 
pièce  de  quarante-huit  qu'on  venait  de  tirer 
sur  nous ,  et  lui  fis  remarquer  l'accord  mani- 
feste qui  existait  entre  Pineres  et  ce  docteur. 
Castillo  me  dit  à  son  tour,  que  S.  avait  eu ,  la 
veille  au  soir,  de  longues  conférences  avec  le 
vice-président,  et  ensuite  avec  le  général  fioli- 
var;  et  qu'on  l'avait  vu  passer  trois  ou  quatre 
feis  de  la  maison  de  l'un  dans  celle  de  l'autre. 
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Aussitôt  que  je  fus  sorti  de  rassemblée,  j'or- 
donnai au  commandant  de  l'arsenal  de  £iire 
mettre  à  ma  disposition  les  quatre  pièces  d'ar- 
tillerie que  je  lui  a^ais  déaignées^  la  veille;  j'or- 
donnai en  même  temps  qu'on  distribuât  un 
plus  grand  nombre  de  cartouches  aux  diiïe- 
rens  postes^  et  fis  prévenir  le  commandant 
de  ces  troupes  d'être  prêt  au  premier  signal. 
Chaque  colonne  avait  reçu,  la  veille  au  soir, 
les  instructions  nécessaires.  La  tranquillité 
publique  devait  être  maintenue,  ou  devait 
réprimer  tout  acte  de  violence,  prévenir  l'ef- 
fusion du  sang,  et  laisser  une  parfaite  liberté 
aux  députés.  Mais,  comme  le  président  Tor- 
rices  avait  fidt  entendre,  dans  la  conversation 
qu'il  avait  eue  avec  moi  et  C^astillo,  que  ses 
amis  craindraient  d'agir  en  sa  Êiveur,  s'ils  n*é- 
taient  soutenus  par  une  force  armée  respec- 
table, j'avais  concerté  ces  mesures  avec  le 
général  Gastillo. 

Tandis  que  les  deux  généraux  étaient  encore 
dans  l'assemblée,  ils  virent  entrer  le  corré* 
gidor,  Elias  Lopez,  qui  était  mandé  à  la  barre 
comme  directeur  de  la  police.  Les  amis  de 
Torrices,  Instruits  qu*une  force  armée  respect 
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table  était  prête  à  soutenir  leur  indépendance, 

ne  se  laissèrent  point  intimider  par  les  ten- 
tatives hostiles  des  amis  de  Pineres  contre  le 
gouvernement  existant,  et  une  grande  majo- 
rité vota  pour  queManuei  Kodriguez  Torrices 
lut  maintenue  dans  sa  dignité  de  président, 
tandis  qu'une  autre  grande  majorité  élisait 
vice-président  don  Ju^  de  Toledo,  de  sorte 
que  Gabriel  Pineres  fut  entièrement  exclu. 
Furieux  de  cette  défaite,  les  amis  des  Pineres 
déclarèrent  qu'une  force  armée  avait  été  réu» 
nie  pour  influer  sur  les  votes  de  l'assemblée; 
ils  firent  alors  la  motion  que  le  corridor  se- 
rait appelé  pour  confirmer  ce  fait. 

Dans  le  cours  de  la  matinée  suivante,  je 
reçus  l'invitation  écrite  du  corrégidor  Elias 
Lopez  de  passer  à  son  bureau,  où  lui,  corré- 
gidor, avait  quelque  afEsiire  à  me  communi- 
quer. Je  fus  surpris  de  recevoir  une  invitation 
de  cette  espèce;  je  n'en  dis  pas  moins  au 
porteur  du  message  du  corrégidor,  que  si 
le  corrégidor  avait  quelque  communication 
d'importance  à  me  faire,  il  n'avait  qu'à  prendre 
la  peine  de  passer  chez  moi ,  en  personne,  que 
je  le  recevrais  avec  plaisir.  Quelques  minutes. 
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après,  je  reçus  une  lettre  oEBcieile  du  même 
oorrégidor,  dans  laqudle  il  me  sommait  de 
lui  donner  un  récit  détaillé  de  ma  conduite 
durant  les  nuits  du  i^^  et  du  a  octobre,  et 
cela,  par  ordre  supériem*.  Je  Ini  répondis  dans 
sa  lettre  que  je  ne  reconnaissais  d'autre  auto- 
rité supérieure  à  la/  mienne  que  celle  du  pré- 
sident et  du  général  en  chef;  que  j'étais  très 
Qiché  de  refuser  positivement  de  donner  à 
qui  que  ce  soit  des  détails  de  ma  conduite, 
qui  m'étaient  demandés  par  le  canal  de  M.  le 
corridor.  A  la  réception  de  cette  lettre, 
le  corrégidor  furieux  se  rendit  aussitôt  chez 
le  président,  et  me  dénonça  formellement  en 
lui  montrant  la  lettre.  Quand  Torrices  eut  été 
instruit  par  lui  de  toute  Tafiaire,  il  reprocha 
au  cdrrégidor  d'avoir  agi  imprudemment,  en 
prêtant  son  ministère  à  ime  faction  qui  avait 
essayé  de  changer  le  gouvernement,  et  qui 
s'efforçait  maintenant  de  perdre  un  officier 
qui  n'avait  rien  fait  que  &  obéir  à  ses  instruc- 
tions ^  et  qui  n'agissait  que  de  son  autorité 
formelle  (à  lui  Torrices).  Il  ajouta  que  le 
corrégidor  devait  lui  faire  son  procès,  à  lui 
président,  avant  de  continuer  à  rechercher 
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la  conduite  d*un  officier  qu'il  estimait  Le  pré- 
sident m'envoya  alors  sou  aide-de-camp^et  me 
communiqua  tout  ce  qui  s'était  passé  entre' 

lui  et  le  corrégidor,  et  m'exprima  par  cette 
voie  la  satis&ction  qu'il  ressentait  de  mes 
services. Le  corrégidor  vint,  quelques  jours 
après,  me  rendre  visite,  et,  depuis  lors,  nous 
sommes  demeurés  très  bons  amis.  La  faction 
ainsi  réduite  à  l'impuissance,  Torrices  de- 
meura paisible  possesseur  de  la  présidence. 
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CHAPlTiiE  XI. 


SitiuUon  de  la  Noutclle-Grenade.  —  Arrivée  du  général 
Boliw  au  congrèa de  TuDja.  —-Sa  réceptioD.  —  Sa  mar- 
che contra  Bogota  et  Garthagena.— Son  ^/B^t  à  Mom- 
poi.— Goireipondance  entre  lui  et  le  général  Gaitillo. 
Secrets  motifr  de  Boliw  en  aniégeant  Garthagena.  — 
Détails  de  ce  siège.  —  BoliTar  •'enliarque  pour  Kingi- 
lown  dans  1*00  de  la  Jamaïque.  (18149  i8i5. } 


Les  Tingt-deux  provinces  de  la  KonTeUe- 

Grenade  se  levèrent  presque  en  même  temps; 
ensuite  les  huit  de  Venezuela  prirent  les  ar- 
mes, et,  après  beaucoup  de  séditions,  '  les 
provinces  de  Casanare»  de  Pamplona,  de 
Tonja ,  de  Neyva,  dePopayan,  de  Garthagena, 
de  Mariquita,  d'Antiochia,  de  Choco  et  de 
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Socorro  formèrent  une  alliance,  et,  le  7  no* 
veinbre  181 1 ,  adoptèrent,  à  Bogota,  un  pacte 
fédéral  en  soixante-huit  articles;  après  quoi, 
s'assembla  un  congrès  qui  réunit  en  lui- 
méme,  le  pouvoir  législatif  et  le  pouvoir  exé- 
cutif. Mais  ce  pacte  ne  fut  pas  approuvé  par 
les  chefs  de  la  province  de  Cundinamarca 
(Santa  Fe  de  Bogota);  ce  qui  fut  l'origine 
d'une  guerre  civile,  longue  et  sanglante ,  en- 
tre Marinnoy  en  qualité  de  président  de  cette 
dertiièrè  province,  et  le  congrès  dé  la  nou- 
velle-Grenade. 

* 

Bemardo  Alvarez  avait  remplacé  Antonio 

Mariuiio  en  qualité  de  président  de  la  pro- 
vince de  Cundinamarca*  U  refusait  obstiné- 
ment de  fisdre  participer  sa  province  à  rallianoe 
générale,  quoique  le  congrès  eût  envoyé  des 
commissaires,  en  plusieurs  occasions,  pour 
lui  représenter  les  fatales  conséquences  de  son 
obstination.  Ces  divisions  intestines  eurent 
les  conséquences  les  plus  préjudiciables  à  la 
prospérité  et  à  la  liberté  de  ce  beau  et  riche 
pays.  Sur  vingt-deux  provinces,  dix  seule- 
ment avaient  envoyé  des  députés  au  premier 
congrès  qui  transféra  le  si^e  de  son  gouver- 
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oement  de  Bogota  à  Tunja ,  à  cause  des  vues 
ambitieuses  d'Antonio  Marinno  qui  convo^ 
qua  quelques  dépotés  des  autres  provinces 
qui  n'étaient  pas  occupées  par  les  troupes 
espagnoles.  Ceux-ci  proposèrent,  mais  sans 
succès,  un  gouvernement  monarchique,  dans 
rassemblée  qu'ils  tinrent  à  Bogota.  Quito, 
Partos,  Santa  Martha  et  d'antres  provinces 
restaient  encore  au  pouvoir  des  Espagnols. 
Le  congrès  de  Tunja  avait  un  pouvoir  très 
limité,  Cundinamarca  ,  la  province  la  plus 
riche  et  la  plus  peuplée  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade, ayant  refusé  de  se  joindre  à  la  fédéra- 
tion et  empêché,  par  son  refus,  l'union  des  six 
autres. 

Telle  était  la  situation  intérieure  de  la  Nou- 
velle^Grenade  quand  le  général  fioUvar  arriva 
de  Carthagena  àXunja,  le  ati  novembre  i8t4, 
où  le  congrès  s'assembla  alors.  Le  nom  de 
Bolivar  était  déjà  si  connu,  et  sa  réputation 
si  bien  établie,  qu'il  fut  reçu,  par  le  congrès, 
avec  de  grands  honneurs.  Les  membres  de 
cette  assemblée  exaltaient  la  marche  brillante 
qu'il  avait  exécutée,  l'année  précédente,  de 
Gorthagena  à  Caracas,  et  le  regardaient 
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comme  un  héros,  comme  un  ehci  habile  et 
comme  un  des  plus  grands  patriotes  de  la 
terre.  Ceux  qui  croyaient  mieux  connaître 
les  principales  circonstances  qui  s  étaient 
réunies  en  sa  bveuTi  pour  l'élever  au  pou- 
voir et  lui  faire  un  nom  célèbre,  ceux  qui  ne 
voyaient  en  lui  qu  un  chef  ambitieux  et 
égosîte,  n'aspirant  qu'à  l'autorité  absolue  » 
sans  pouvoir  y  parvenir,  ceux-là  durent  gar- 
der le  silràce  que  leur  imposait  la  majorité  et 
ne  pas  s'opposer  à  la  réception  enthousiaste 
que  l'on  fit  au  général  BoUvar. 

La  situation  critique  du  congrès  de  IVinja 
devint  encore  plus  alarmante,  quand  on  apprit 
qu'il  se  préparait  à  Cadix  une  expédition  for- 
midable que  devait  commander  le  général 
Morillo.  Les  Américains  sentirent  alors  la 
nécessité  d'agir  plus  vigoureusement  et  d'être 
plus  unis.  On  adopta  deux  mesures  de  la  plus 
grande  urgence.  La  première  fat  de  forcer 
le  président  de  la  province  de  Cundiiianiarca 
à  faire  participer  cette  province  au  pacte 
fédéral  formé  par  le  congrès;  la  seconde  de 
marcher  contre  Santa  Martha,  le  seul  port  de 
mer  fortifié  de  la  Nouvelle-Grenade  qui  fut  au 
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pouvoir  des  fispagnob.  La  ponestîoD  de  oetle 

place  y  à  Tembouchare  de  la  Magdalena,  qui 
ouvrait  la  route  des  provinces  de  Tiatérieur 
et  de  la  ville  de  Bogota,  était  très  importante 
pour  la  République. 

L'arrivée  du  général  fiolivar  donna  une 
nouvelle  activité  à  ces  mesures  projetées,  et 
ce  fut  à  lui  qu'on  en  confia  l'exécution.  On 
fit  tous  les  efforts  imaginables  pour  rassem- 
bler des  troupes  et  pour  les  pourvoir  des 
choses  nécessaires.  On  ordonna,  au  général 
Urdaneta  de  se  réunir  à  BoKvar  avec  sa  divi- 
sion qui,  après  la  bataille  de  la  Puerta  j  s'était 
retirée  dans  la  ville  de  CuGUta ,  dans  Tintérieur 
de  la  Nouvelle- Grenade,  et  Bolivar  fut  pro- 
ôlarmé  général  en  chef  de  toutes  les  troupe^ 
disponibles,  sous  le  titre  de  capitaine- général 
deP^enezuela  et  de  ia  Nouvelle^Grenade* 
"  Il  partit  de  Tnnja,  en  décembre  t8i4,  et 
marcha  avec  ses  troupes  contre  Bogota,  pour 
forcer  le  président  Alvarez  i  se  joindre  au 
congrès  et  à  hii  obéir.  La  ville  fut  cernée 
et  attaquée;  quelques  retranchemens  élevés 
à  la-  litte>  deuiK  ans'  avant,  et  k  alors  près* 
que  entièrement  ruinés,  furent  emportés  fa- 

TOM*  II.  14 
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cilemeut  par  deux  mille  hommes^  auxquels 
on  n'opposa  qu'un  petit  nombre  de  soîdats 

mal  armés  et  une  poignée  de  citoyens  cou- 
rageux. Bolivar  reçut,  au  nom  du  président 
Alvarez,  une  députation  qui  avait  de  pleins 
pouvoirs  pour  signer  uue  capitulation  que 
Bolivar  accorda.  Par  cette  capitulation»  la 
province  deOundinamarca  consentit  à  recon- 
naître l'autorité  du  congrès  et  à  lui  obéiTi  à 
condition  qu'elle  jouirait  des  mêmes  privi- 
lèges que  les  autres  provinces;  ce  qui  fut  ac- 
cordé. Itfais,  nonobstant  cette  capitulation , 
signée  et  ratifiée  par  Bolivar,  ce  général  ne 
permit  pas  moins  à  ses  troupes  le  pillage 
d'une  partie  de  cette  grande  et  belle  ville, 
pendant  quarante -huit  heures;  c'est  un  fait 


1 

rîTI 

II 

témoins  oculaires.  Lorsqu' Alvarez  et  beau«> 
coup  d'habitans  de  Bogota  lui  &rent  les  plus 
fortes  représentations  contre  cette  ^ngubère 
&çon  d'agir,  il  répondit,  tout  en  colèjrei  qu'il 
avait  été  autorisé  par  les  loin  de  la  ga/oneA 
agir  comme  il  l'avait  fidt,  parce  que  les  babi- 
tans  de  la  ville  avaient  rési^^  à  ses  trcoipe^i 
méritaient  d'être .  punis^ 
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Les  Duembrai  de  la  junte  de  Bogota  îbtv 

tèrent  le  congrès  à  se  rassembler  dans  leur 
ville,  et  peu  de  temps  après,  les  députés  se 
réunirent,  en  effet,  dans  œtte  capitale.  Le  - 
congrès  avait  alors  les  moyens  et  le  pouvoir 
d*agir,  et  ses  mesures  devinrent  plus  éner» 
giques  et  plus  efficaces.  Il  fit  quelques  ré- 
formes salutaires  dans  Tadministration  et 
nomma  un  pouvoir  ei^outif  de  trois  mem* 
bres,  composé  de  Manuel  Rodriguez  Torri- 
oes,  TeKrprésident  de  Carthagena,  de Gaircia 
Rubera,  et  de  Manuel  Pey,  tous  hommes  re- 
commandahifts  par  leurs  talens  et  par  un  pa- 
triotisme éprouvé.Le  titre  de  président,  o**e8S» 
à-dire  le  chef  du  gouvernement  provincial, 
fiit  changé  enrcelui  de  gouverneur,,  et  tous  les 
gouverneurs  des  provinces  fédérées  fiirent 
soumis  à  l'autorité  du  congrès  et  obligéa  de 
rendre  un  compte  eiaet  de  tout  oe  qui  si'était 
passé  dans  leurs  provinces  respectives,  à  la 
convention  exécutivequi  amîtdes  pouvoirs 
très  étendus. 

La  réunion  de  Cundinamarca.  à  Talliancé 
clt9.sutres  provinces,  et  les  eliangemeBS;opé« 
rés  par  le  ix^ngrès  eurent  une  heureuse  in-* 
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fluence  sur  les  sàtsdrts  de  la  Nouvelle^re' 
■ade.  Les  habitam  furent  surtout  satisCûts  de 

l'abolitioD  de  diverses  lois  trop  sévères  et  de 
Tin^tation  qui  fut  £ûte  k  beaucoup  d'étran« 
gers,  de  venir  s'établir  parmi  eux.  Bientôt  on 
établit  une  manufacture  d'armes  à  Autiochiaf 
et  une  Csbrique  de  chapeaux  à  Bogota;  on 
\  •  jouissait  de  la  liberté  de  la  presse ,  dans  toute 
son  étendue,  et  beaucoup  d'ecclésiastiques 
de  mérite  se  prononçaient  en  faveur  de  la 
cause  sacrée  de  la  liberté  et  de  i 'indépen- 
dance. 

Un  grand  nombre  d'étrangers  vinrent  s'é- 
tablir à  Carthagena,  où  ik  trouvèrent  une 
gracieuse  réception, et  furent  fortement  pro- 
tégés par  le  congrès  et  le  gouvernement  pro- 
vincial. D'autres  entrerait  dans  l'armée  de 
cette  province.  Kerre  Labat  et  Jean  Castellux 
furent  nommés  commandans  en  chef  des 
troupes  de  terre,  et  Louis  Aury  fut  placé  à 
la  téte  de  la  marine;  Ducoudray  Holstein  eut 
le  commandement  des  forts  de  Boca  Ghica, 
dans  des  circonstances  très  critiques ,  et  les 
troupes  de  terre  et  de  mer  qui  cképendaient 
de  ces  forts  furent  placées  sous  ses  ordres* 
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Après  avoir  séjourné  quel(|ue  temps  à  JBo- 
gota ,  le  général  Bolivar  partît  avec  ses  troupes 
et  arriva  à  Honda  où  l'on  avait  tenu  prêtes  de 
grandesbarques  pour  Tembarquer  sur  la  Hag* 
dalena.  Il  débarqua  dans  la  délicieuse  ville 
de  Mompox,  située  au  milieu  de  cette  ri- 
vière. Les  habitans  de  Mompox  s'étaient  dis» 
tingués  dans  la  révolution  par  leur  enthou- 
siasme pour  la  liberté  et  par  leur  courage. 
Lesfemmesde  cette  île  partageaient  les  mêmes 
sentimens.  Ce  fiit  là  que,  dans  la  nuit  du 
i6  juin  1816,  quatre  cents  Espagnols,  bien 
disciplinés  et  bien  armés,queMorilloy  avait 
envoyés  tenir  garnison,  furent  massacrés,  à 
l'instigation  et  avec  la  participation  de  ces 
fenunes  courageuses. 

Ausûtôt  que  le  général  Montalvo ,  gouver* 
neur  de  Santa  Martha  pour  les  Espagnols,  eut 
appris  que  Bolivar  avait  descendu  la  rivière 
à  la  tète  d'un  nombreux  corps  de  troupes  et 
qu'il  était  arrivé  à  Mompox ,  il  se  douta  de 
ses  intentions  et  £at  saisi  d'une  grande  ter- 
reur.  La  forteresse  de  Santa  Martha  était  dans 
un  état  de  défense  déplorable,  mal  approvi* 
sîonnée^  et  ne  contenait  pas  plus  de  deux 


ftl4  HI8TOISB  OB  BOLIVAR. 

cents  hommes.  De  plus,  Montalvo  s'était 
rendu  odîeint  aùx  habitans  de  Santa  Martha 
par  son  humeur  sanguinaire.  Dans  cet  état  de 
choses,  si  le  général  Bolivar  se  £ijit  jprésenté 
sous  ses  murs  avec  son  armée^  û  y  a  tout 
Ueu  de  croire  que  les  habitans  auraient  forcé 
cette  £ûble  garnison  à  ouvrir  les  portes  de  la 
ville,  et  l'auraient  reçu  comme  leur  libéra- 
teur. Montalvo,  qui  était  aussi  poltron  qu'il 
était  cruel,  avait  déjà  fidt  embarquer  ses  ef-* 
fets  les  plus  précieux  sur  un  vaisseau  français, 
se  tenant  aussi  prêt  à  fuir,  à  la  première 
alarme.  Les  habitans  de  Mompox  reçurent 
Bolivar  et  ses  troupes,  à  bras  ouverts,  bien 
persuadés  cpi'il  aMait  s'emparer  de  Santa  Mar- 
tha dont  la  prise  importait  sii^[uUèrement  à 
leur  commerce*  Les  assurances  des  princi- 
paux officiers  du  général  les  confirmèrent 
encore  dans  ces  espérances.  Quelques  perw 
sonnes  respectables  et  bien  instruites  des  af- 
faires de  cette  époque ,  m'ont  assuré  positi- 
vement que  telle  avait  été  en  e£E^  l'intention 
de  Bolivar;  mais  malheureusement  pour  lui 
et  pour  la  Nouvelle^irenade,  Bolivar  n'avait 
pas  toujours  la  peraévéranoe  nécessaire  à 
l'exécution  de  ses  plans. 
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A  la  téte  du  corps  nranicipal  de  la  ville  de 

Mompox  se  trouvait  alors  M.  Celedonio  Pine- 
res.  C'était  le  frèfe  aiaé  de  German  et  de 
Gabriel  Pineres  dont  nous  avons  eu  occasion 
de  parler  précédemmœt.  Comme  le  général 
Bolivar  avait  pris  «on  logement  dana  la  mai* 
son  decePinereSi  celui-ci  avait  de  fréquentes 
oecartona  de  a^entreteair  avec  le  général.  Pi- 
neres lui  communiqua  tout  ce  qui  s'était 
passé  à  Carthagena  depuis  que  Bolivar  l'avait 
quittée.  Là ,  les  deux  frères  profitmt  de  Tab* 
sence  de  Manuel  Rodriguez  Torrices,  que  le 
oragrès  avaitappelé  à  Bogota,  en  qualité  de 
commissaire  du  pouvoir  exécutif,  s'étaient 
efforcés  de  faire  triompher  leur  parti.  Cas- 
tûlo  occupait  dors,  avec  son  armée,  San  Sta- 
nislas et  Baraquilla.  Il  apprit  ce  qui  ce  passait 
à  Carthagena,  et  aussitôt  ayant  assemblé  ses 
principaux  officiers,  il  leur  proposa  de  mar- 
cher contre  cette  ville,  de  rétablir  dans  sa  place 
le  légitime  gouverneur  de  la  province,  et  de 
rétablir  Tordre  dans  les  affaires  publique^ 
J'étais  alors  très  lié  avec  le  général  CastÀUoiy.* 
de  sorte  qu'il  me  firt  facile  d'être  instruit 
de  toutes  ces  particularités.  J'ai  vu  toutes  les. 
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lettres  que  les  amis  de  l'ordre  et  de  Ja  tran- 
quillité publique  lui  écrivirent  dans  cette 
circonstance,  et  je  pourrais  même  nommer 
ces  personnes,  si  c'était!  nécessaire.  Castilio 
assembla  alors  un  cousiil  çle  guerre  où  il 
Alt  décidé  qu'on  marcherk^  contre  Gartha- 
gena,  pour  y  renverser  la  faction.  Ce  projet 
s'exécuta  d'autant  plus  facilement  que  nous 
STÎons  la  majorité  des  habitans  dans  notre  par- 
ti ,et ,  le  5  janvier  i  8 1 5 ,  les  amis  de  Castilio  lui 
ouvrirent  la  porte  de  terre,  appelée  la  ^ton»- 
lune.  Nous  entrâmes  aussitôt,  sans  résistance, 
dans  la  ville,  et  Pineres,  Delhagar  ^  et  envi- 
ron vingt  autres  meneurs  lurent  arrêtés  et 
mis  dans  les  prisons  de  Tinquisition.  Le  gé- 
néral Castilio  ne  s'en  tint  pas  là;  il  condamna 

'  Delhagar  était  uii  protégé  du  dictateur.  C'est  lui  qui 
commandait  l'armée  assiégeante  devant  Porto  Cabello, 
en  i8i4  ;  c'est  aussi  lui  qui  prit  la  fuite,  h  la  première  nou- 
velle de  la  marche  de  Boves  sur  cette  place.  Delhagar  était 
un  jeune  colonel  imberbe  de  iguiiyqui  trembUit  de  tous  ses 
membres,  quand  Cattilio  lui  envoya  un  de  ses  officiers,  à  la 
tlle  d'un  détachement,  pour  rairèter.  Cet  oficier,  le  eapi- 
tikie G«KM,  médit  «naoite  en  ikat,  ^*il  vfvnSX  jMmia 
fil  ta^l  de  poltronnerie  dans  un  eolonel.  ' 

(  ifotc  de  auteur.  ) 
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tous  ces  chefil  à  k  déporttttfon,  et  demeura 

tranquille  possesseur  de  Carthagena,  où  il 
étabUt,  comme  gouYemeor,  Juan  de  Dios 

Auiador. 

Celfidooio  jm^posa  alors  à  Bolivar  de  ven- 
ger ses  frères  et  de  forcer  Gistillo  à  les  rappe- 
ler eux  et  leurs  amis.  Le  capitaine-général , 
qui  baissait  mortellement  Castilloy  se  laissa 

aller  aux  perfides  suggestions  de  Celedonio 
Pineresy  et  remit  l'expédition  contre  Santa 
Martha  à  un  autre  traips.  Cependant  il  fidlail 
un  prétexte  à  Bolivar  pour  changer  ainsi  ses 
di^KMdtions  militaires. 

Parmi  les  officiersqui  jouissaient  de  la  faveur 
du  dictateur  se  trouvait  le  mémeThomas  Monr 
tilla  que,  en  juin  1 8 1  a,  après  sa  fuite  nocturne 
de  Porto  Cabello.  il  avait  envoyé  au  général 
Miranda.  Ce  fut  lui  qu'il  chosit  pour  exécuter  le 
projet  qu'il  avait  formé.  Il  l'envoya  au  gouver-. 
nement  de  Carthagena,  sous  le  prétexte  qu'il 
avait  besoin  d'armes  et  de  munitions  de  toute 
espèce,  pour  pousser  le  siège  de  Santa  Martha. 

Aussitôt  que  Tenvoyé  de  Bolivar  eut  remis 
les  dépêches  dont  il  étak  porteur,  le  général 
Manuel  Castillo  et  le  lieutaoant-Golonel  Ma- 
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rinno  Montillâ ,  frère  de  Thomas  Montilla ,  àé^ 

voilèrent  au  gouverneur  les  intentions  réelles 
du  général  Bolivar.  On  résolut  cependant  de 
lui  envoyer,  à  Mompox,  un  oflicicr  sur  lequel 
on  pût  compter, et  Ion  choisit,  pour  porter 
la  réponse  du  gouverneur  de  Garthagena,  le 
capitaine  Manuel  Daviila,  un  des  aides-de- 
camp  du  général  Castillo.  Ce  général  écrivait^ 
en  réponse  à  la  lettre  de  Bolivar,  qu'il  lui 
£3umirait I  avec  plaisir,  toutes  les  choses  dont 
il  aurait  besoin  ;  qu'il  trouverait  dans  le  ma- 
gasin de  Savanilla,  petit  port  de  mer  entre 
Mompox  et  Santa  Martba,  tous  les  objets 
qu'il  demandait^  et  que  lui,  Castillo,  avait 
donné  les  ordres  nécessaires  à  cet  effet;  qu'il 
pouvait  lui  assurer  positivement,  d'après  les 
secrètes  intelligences  qu'il  entretenait  dans 
Santa  Martha,  que  les  habitans  de  cette  ile 
l'attendaient,  lui  et  son  armée,  et  étaient 
prêts  à  lui  ouvrir  leurs  portes,  aussitôt  qu'il  se 
présenterait.  Il  ajoutait  que  pour  que  lni,B€H 
livar,  fut  assuré  de  l'exactitude  des  faits  qu'il 
hii  signalait,  il  suffîsatt  de  faire  avancer  les 
troupes  jusqu'aux  bords  de  la  Cienega ,  etc. 
Le  gouverneur  Juan  de  Dios  Amador  oon^- 
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firma^dans  une  lettre  séparée,  tout  ce  que  le 
général  CastiUo  avait  établi  dans  la  sienne ,  et 
presn  BoliTar^  en  termes  forts  et  pathéti- 
ques,  mais  cependant  très  obligeans,  de  ne 
pas  tarder  on  seul  moment  à  marcher  contre 
Santa  Martha  dont  les  habitans  le  rece- 
Traient  comme  leur  libérateur. 

Le  général  Bolivar  qui  était  encore  à  Mom- 
pox  quand  Davilla  s'y  rendit  avec  les  dépêches 
des  autorités  de  Carthagena,  reçut  cet  offi- 
cier de  la  manière  la  plus  incivile.  Plusieurs 
officiers  de  Solivar  insultant  DaviUa  et  pro- 
posèrent au  général  de  le  traiter  comme  un 
espion  envoyé  expressément  de  Carthagena 
pour  examiner  ce  qui  se  passait  au  quartier- 
général.  Davilla  fut  renvoyé  sans  réponse. 

Le  séjour  de  Bolivar  à  Mompox  fiit  célébré 
par  des  Sites,  des  bals  et  des  dlàers ,  et  l'atta- 
que sur  Santa  Martha  fut  différée.  Il  parait 
qu'en  quittant  Mompox,  Bolivar  était  déjà 
résolu  à  agir  hostilement  contre  Carthagena. 
H  fit  saisir  sur  la  Magdalena  toutes  les  obar* 
loupes  canonnières  que  le  général  Gastillo  y 
avait  placées,  afin  de  tenir  la  communication 
ouverte  entre  Cartbagena ,  Honda  et  Bogota. 


11  déclara  prisoDnien  de  guerre  tous  les  offi- 
ciers qui  étaient  à  bord  de  ces  bâtimens,  et 
mit  à  leur  place  des  officiers  de  sa  propre 
armée.  Cet  acte  d'hostilité  manifeste  cootre 
Carthagena  indiquait  clairement  les  inten- 
tions du  général.  U  débarqua  ses  troupes  au 
petit  fort  appelé  Carabano;  et,  au  lieu  de 
marcher  directement  contre  Santa  Martha, 
dont  les  habitans  étaient  dans  la  plus  grande 
consternatiouy  il  laissa  cette  ville  derrière  lui 
et  dirigea  sa  marche  contre  Garthagenat 
passant  par  Baranquilla,  Soledad  et  San  Sta- 
nislas. U  établit  son  quartier  général  à  Pur- 
beilo ,  à  quatre  lieues  de  cette  dernière  ville. 
Là,  de  nouvelles  letes  se  succédèrent  pendant 
quinze  jours. 

Lorsque  les  habitans  de  Carthagena  n*eu- 
rent  plus  aucun  doute  sur  les  intentions  du 
général,  ils  oublièrent  ses  actes  arbitraires 
et  s'organisèrent  en  corps  réguliers  pour  re- 
pousser, par  la  force  des  armes,  la  tentative 
iuouie  du  général  Bolivar  contre  ses  frères 
et  la  cause  de  la  liberté  et  de  Tindépen- 
danoe.  Plus  de  six  cents  étrangers,  établis 
à  Carthagena,  se  rallièrent  autour  du  gou- 


GHAPITRV  XI.  aai 

vernemeot  et  partagèreat  tous  les  travaux 
militaires  des  habitans  armés.  On  proclama 
la  loi  martiale  qui  donnait  au  général  Castillo 
une  autorité  sans  bornes.  L'ardeur  belli- 
queuse, dont  étaient  animés  les  habitans  de 
Carthagena,  gagna  les  femmes ,  et,  parmi  des 
milliers  d'entre  elles,  on  en  vit  quelques-unes 
des  familles  les  plus  distinguées  de  la  ville 
travailler,  nuit  et  jour,  aux  fortifications. 

Quelque  temps  après  que  Bolivar  eut  quitté 
Cartbagena  pour  se  rendre  à  Tunja,  Ducou- 
dray  Hcdstein  fut  nommé  commandant  des 
quatre  beaux  forts  de  Boca  Cbica  qui  sont  la 
clef  de  la  Nouvelle-Grenade.  Ces  forts  sont 
situés  i  Fembouchure  d'un  canal  très  large  et 
très  profond,  de  quatie  lieues  de  longueur, 
par  lequel  les  vaisseaux  passent  pour  ae  ren- 
dre dans  le  port  de  Cartbagena.  Ces  forts  sont 
regardés  comme  la  def  du  contient  de  TAmé^ 
rique  méridionale.  C'était  un  poste  d'honneur 
qui  ne  pouvait  être  occupé,  surtout  dans  un 
temps  de  game  civile,  que  par  une  personne 
dans  laquelle  on  avait  une  confiance  sans 
bornes.  Ce  fut  là  que  le  général  Ducoudray 
servit  contre  le  général  Bolivar,  et  eontve 
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Morillo  et  Morales,  quand  ces  denx  chefs 
vinrent  assiéger  Cartbagena  et  les  forts  d|e 
Boca  Chica.  Il  fut  assez  heureux  pour  sauver 
la  vie  des  étrangers,  habitans  de  cette  ville, 
qui  vinrent  se  mettre  sous  h  prètection  de 
ses  batteries. 

Dès  que  le  général  Bolivar  eut  appris  que 
les  habitans  de  Garthagena  se  préparaient  à 
lui  opposer  une  vigoureuse  résistance,  il 
commença  à  s'apercevoir  qu'il  s'était  laissé 
aller  à  une  démarche  téméraire;  mais  n'étant 
plus  qu'à  quatre  lieues  de  Garthagena  (àXul^ 
bacco)  et  ne  pouvant  retourner  attaquer  Saitfta 
Martba,  tandis  qu'il  avait  montré  trop  évi- 
demment ses  intentions  hostiles  contre  Gap> 
tfaagena,  il  résolut  de  mettre  sa  responsabilité 
à  couvert,  du  moins ,  autant  qu'il  était  possir 
ble.  n  assembla  un  grand  conseil  de  guerre 
dans  lequel  il  parla  long-temps  et  avec  beau- 
coup de  chaleur  contre  le  gouvernement  dé 
Garthagena;  il  finit  par  demander  à  ses  offi- 
ciers quelle  conduite  ik  lui  conseillaient  de 
tenir  dans  h  conjoncture  présente^  Tous  les 
officiers  furent  unanimement  de  la  même 
opinion-:  ils  déclarèrent  qu'il  était  Juste  d'at- 
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laquer  Cartfaagena  par  la  force  des  armes,  et 

de  traiter  ses  babitaiis  en  ennemis.  Après 
«Toir  émis  cette  opinion  tous  d'une  voix  ^  ib 
firent  retentir  Tair  des  acclamations  bruyan- 
tes de  vwe  notre  libérateur  Bolivar  l  mort  à 
CastiUo  et  à  ses  partisans  t  kostàtht  que  les 
troupes  de  Bolivar  se  montrèrent  sous  les 
murs  de  Carthagena ,  elles  furent  accueillies 
par  quelques  coups  dè  canons  chargés  à  mi» 
traiUe*  ËUes  se  replièrent  alors  sur  un  oou- 
vetti  de  moinesy  situé  sur  une  haute  colHne, 
et  peu  éloigné  de  la  ville.  Le  couvent  de  ces 
moÎQtts  était  désigné  sous  le  nom  de  Nuestra 
senora  de  la  Papa  de  la  Candelaria. 

Quelques  jours  après  que  Bolivar  se  fut 
emparé  de  ce  poste ,  diverses  maladies  comr 
mencèrent  à  se  déclarer  parmi  ses  Uoupes^ 
lesquelles  furent  causées»  en  grande  partie, 
par  le  manque  d'eau  fraîche.  A  cette  occasion 
je  dois  rapporter  un  fait  qui  prouvera,  à 
quelles  extrémités  peut  entraîner  l'e^ril  de 
parti  dans  les  guerres  civiles.       officier  de 

la  ganoisQn  de  Carthagena^  q|ii  savait  que 
Bolivalr  ne  pouvait  occuper  d'autœ  poste  que 
celui  de  La  Popa^  ne  craj|B;nit  pas  de.propo- 
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ser  d'empoisonner  le  seul  puits  qui  s  y  trou* 
vàt.  Cette  odieuse  mesure  fut  exécutée  en 
mettant,  dans  ce  puits,  une  grande  quantité 
de  peaux  corrompues  d'animaux  et  de  plu- 
sieurs autres  matières  aus»  malfausantes;  elle 
eut,  pour  résultat,  d'engendrer  des  maladies 
parmi  les  assiégeans  et  deji  faire  mourir 
un  grand  nombre  dans  des  douleurs  intol^ 
ral)les.  •  « 

Le  générai  Bolivar  n'avait  avec  lui  qu'une 
seule  petite  pièce  d'artillerie  qu'il  fit  pointer 
contre  mie  place  qui  avait  quatre  pièces  de 
doiizé.  Son  commandant  d'artillerie,  M.'Gol* 
lot,  dont  je  tiens  ce  fait,  officier  français, 
très  distingué  dans  cette  arme,  s'efibrça  de 
le  faire  renoncer  à  oe  dessein,  en  lui  re* 
montrant  que  cette  mesure  était  aussi  ridi« 
cule  cpi'inutile ,  mais  Bcdivar  ne  voulut  enten* 
dre  à  aucune  représentation.  Le  lieutenant- 
'  colonel  Coliot  fut  donc  obligé  d'obéir;  mais, 
avec  la  plus  grande  répugnance.  Qnand  l'or- 
dre  fut  donné  de  faire  feu  sur  la  place ,  les 
habitans  de  Carthagena  dirent,  en  piaisan- 
taut,  que  Bolivar,  sans  doute,  avait  besoin 
de  Iprdvisions  et  qu'il  était  obligé  de  tuer 


CHAPITRE  XI. 

quelques  ortolans  pour  vivre.  Les  ortolans 

étaient  alors  très  abondans  dans  les  environs 
de  Carthagena.  £n  un  mot,  cette  baUerie^ 
ainsi  qu'on  l'appelait,  du  moins,  n'exposa  pas 
seulement  Bolivar  aux  railleries  les  plus  pi- 
quantes de  la  part  des  habitans ,  mais  elle 
donna  la  plus  triste  idée  des  talens  miliUires 
du  capitaine-général  et  du  commandant  en 
chef  des  troupes  assiégeantes.  Il  ordonna  en- 
suite que  le  drapeau  de  la  province  de  Car- 
thagena fut  arboré  à  son  quartier- général, 
comme  s'il  était  déjà  maître  de  la  place. 

Aussitôt  que  les  troupes  de  Bolivar  eurent 
appris  que  Feau  du  puits  de  La  Popa  était 
corrompue,  il  devint  nécessaire  de  s'en  pro- 
curer à  une  antre  source.  Mais,  comme  l'eau 
de  source  est  très  rare  dans  les  environs  de 
Carthagena,  A  Allait  envoyer  au  loin  des 
chevaux,  des  mulets,  des  ânes,  escortés  par 
de  forts  détacheœens,  pour  en  rapporter  au 
camp. 

Cependant,  le  général  Bolivar  continuait  à 
assiéger  Carthagena,  même  après  avoir  reçu 
la  nouveUe  de  Tarrivée  du  général  Castillo, 
leaS  mars,  à  l'île  Margarita.  Le  commissaire 
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du  congrès  de  la  NouveUe^reuade^le  révérend 
père  Marimon,  le  gouverneur  de  Gartbagena, 
Juau  de  Dios  Aniador,  et  plusieurs  autres,  vin- 
rent trouver  le  général  Bolivar  à  son  quartier- 
général  (le  La  Popa,  lui  firent  les  plus  fortes 
représentation»  sur  les  conséquences  d'une 
guerre  civile,  dans  de  telles  conjonctures, 
le  pressèrent  tle  joindre  le  reste  de  ses  forces 
à  la  garnison  de  Carthagena,  et,  après  la  réu- 
nioii  de  ses  troupes,  de  marcher  contre  l'en- 
nemi commun.  Us  lui  offrirent  le  commande- 
ment en  chef  9  des  provisions  et  des  munitions 
de  toute  espèce  pour  tenir  la  campagne  ;  le 
tout  en  vain.  U  répondit  qu'il  ne  pouvait  ac* 
cepter  ces  propositions  que  dans  le  cas  où 
Cartbagena  lui  ouvrirait  ses  portes  et  le  re- 
cevrait dans  la  forteresse  avec  ses  troupes. 
Comme  ses  intentions  secrètes  étaient  trop 
bien  connues,  on  craignait,  non  sans  raison, 
qu'une  fois  maître  de  la  place,  il  ne  songeât 
plus  qu'à  se  venger.  Toutes  les  négociations 
furent  donc  rompues  de  nouveau,  et  les  hos- 
tilités recommencèrent,  bien  que  le  général 
espagnol  MoriUo  qui  était  arrivé  à  Santa  Mar- 
tha  et  avait  débarqué  uu  corps  de  troupes 
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considérable,  fut  déjà  sur  ses  derrières.  La 

garnison  de  Carthagena  fit  alors  plusieurs 
sorties,  mais  elles  furent  constamment  re- 
ponstsées  par  les  troupes  de  Bolivar.  Au  com- 
mencement de  mai,  Bolivar  commença  à  ou- 
vrir les  yeux  et  à  s'apercevoir  qu'il  ne  par- 
viendrait  jamais  à  s'emparer  de  Carthagenâ.ll 
se  trouva  réduit  à  Thumiliante  nécessité  d'en- 
voyer un  parlementaire  à  son  ennemi,  le  gé- 
néral Castillo ,  pour  lui  demander  une  entre- 
vue. A  l'arrivée  de  ce  parlementaire,  le  ^ére 
Marimon,  qui  avait  été  envoyé  à  Carthagena 
par  le  congrès  assemblé  à  Bogota  pour  tâcher 
d'effectuer  tm  racommodement  entre  lés  deux 
chefs  ennemis,  se  rendit  auprès  du  gouver- 
neur de  la  place  et  auprès  du  docteur  Pedro 
Gual  avec  lesquels  il  se  concerta  pour  arriver 
à  ce  but.  Marimon  et  le  docteur  Gual  se  ren- 
dirent plusieuirtd  fôitf  àii  quartier-général  de 
Bolivar,  et  là,  ils  eurent  ensemble  de  longues 
conférences.  Os  eurent  ensnité  des  conversa- 
tions non  moins  fréquentes  avec  Castillo  qu'ils 
décidèrent  très  difficilement,  à  s'aboucher 
arVec  le  chef  de  l'arikiée  de  Piiidé^iidance. 
L'entrevue  des  deux  chefs  fut  fixée  au  8  mai^ 
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Au  jour  désigné,  le  j>ère  Marimon  con- 
duisit le  général  Castillo.  jusqu'au  pied  de  La 
Popa  où  le  général  Bolivar  Taltendait  dans 
une  petite  maison  particulière,  préparée  à  cet 
effet.  Us  se  firent  mutuellement  l'un  à  l'autre 
un  accueil  très  froid  ^  mais  sur  les  représen- 
tations du  père  Marimon,  ils  finirent  par 
mettre  dans  leurs  procédés  réciproques 
moins  de  hauteur  et  de  réserve.  Ces  deux 
chefe  dressèrent  alors  un  traité  de  paix  et 
d'amitié,  par  lequel  ils  se  promettaient  so- 
lennellement d'oublier  ce  qui  s'était  passé,  et 
de  vivre,  à  l'avenir,  en  bonne  harmonie.  Le 
général  jBolivar  consentit  à  donner  le  com- 
mandement de  son  armée  au  général  Floren- 
cio  Palacios,  son  cousin;  et  s'embarquant,  le 
lo  mai,  à  bord  d'un  brick  anglais,  avec  une 
douzaine  de  ses  officiers,  il  partit  pour  l'île 
de  la  Jamaïque,  sans  être  entré  dans  la  ville 
de  Carthagena,  Avant  de  s'embarquer ,  il  pu- 
blia la  proclamation  suivante  : 

0 

.  c  Soldats  1  Le  gouvernement  général  de  la 
»  Nouvelle-Grenade  m*a  mis  à  votre  téte  pour 
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9  briser  les  fers  de  vos  frères  des  provinces 
»  de  Santa  Martha,  de  Maracaybo,  de  Coro 
»  et  de  Caracas. 

ce  Vénézuéliens!  Vous  auriez  dû  retourner 
»  dans  votre  pays,  et  vous,  Grenadins,  vous 
»  auriez  dû  rester  dans  le  vôtre,  couronnés 
»  de  lauriers.  Mais  cette  félicité  ne  vous  a  pas 
»  été  permise.  Vos  armes  n'ont  point  été  tour- 
»  nées  contre  des  tyrans,  elles  ont  été  tachées 
1»  du  sang  de  vos  frères,  dans  deux  batailles 
»  très  différentes  dans  ieur  objet  et  qui  ont 
9  douloureusement  affecté  nos  coeurs.  Nous 
»  avons  combattu  à  Cundinamarca  pour  ob- 
»  tenir  une  réunion  de  forces;  ici,  k  Cartha- 
»gena,  pour  obtenir  une  coopération  mu- 
»  tuelle;  dans  ces  deux  occasions  nous  nous 
»  sommes  couverts  de  gloire.  Nous  avons  été 
»  généreux,  pousavons  pardonné  aux  vaincus, 
9  nous  leur  avons  donné  des  droits  égaux  aux 
»  nôtres;  nous  nous  sommes  réunis  à  ceux  qui 
9  ont  été  contre  nous  pour  marcher  avec  eux, 
'»  pour  les  affranchir  de  l'esclavage  et  pour 
»  sauver  leurs  fortunes  et  leurs  familles.  L'is- 
Asue  de  cette  campagne  est  encore  incertaine. 
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»Voi]8  TOUS  rendrez  dans  le  territoire  de 
p  ^'ennemi  et  la  terminerez,  opérant ^  avec 
9  moi  y  le  triomphe  de  la  liberté  ^uf  la  ty  ran- 
»  nie.  Vous,  qui  consacrerez  le  reste  de  vos 
»  jours  à  donner  Tindépendance  à  votre  pays, 
»  vous  serez  heureux;  mais  moi,  qui  ne  puis 
»  vous  accompagner  et  qui  suis  forcé  de  mou- 
»  rir  loin  de  Venezuela ,  dans  une  terre  éloi- 
V  gnée^  afin  d'établir  la  paix  entre  vous  et 
»vos  compatriotes,  je  sub  le  plus  infortuné 
»  des  hommes. 

«Grenadins  et  Vénézuéliens l  On  me  sé- 
v  pare  de  yous  qui  ayez  été  Bies  compa-* 
A  gnons  dans  tant  de  batailles,  pour  m'obli- 
«.gerà-vivre  dans  l'inaction  et^Mpas  monrir 
A  pour  mon  pays.  Jugez  de  mes  ohagrins  et 
s>  de  la  grandeur  du  sacrifice  que  je  vous  £eûs. 
1»  Ma  fortune,  ma  gloire,  rhcomeur  de  tous 
»  mener  à  la  victoire,  comme  autrefois,  je  re- 
A  nonce  . i  tout  cela;  le  bkaa  de  l'armée 
j*  l'exige  impérieusement;  je  n'hésite  pas; 
»  voti*e  existence  ici  et  la  mienne  sont  in- 
»  compatibles  l'une  avec  Tautre.  J*ai  préféré 
»  la  vôtre.  Votre  bonheur  et  le  mien,  celui 
»  de  nos  frères^  de  nos  amis,  enfin  cdui  de 
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»  tous,  dépend  de  la  prospérité  de  la  répu- 
M  blique.  Adieu,  adieu. 

»  Ce  9  mai  i8i5.  Signé^  Bouvar.  » 

Il  ne  sera  pas  inutile  d^exaininer  un  peu 

cette  belle  proclamation.  Voyons  d'abord  le 
début.  «  Vénézuéliens!  Vous  auriez  du  re- 

»  tourner  dans  votre  pays,  couronnés  de  lau- 
•  riers;  mais  cette  félicité  ne  vous  a  pas  été 
»  permise.  Vos  armes  ont  été  teintes  du  sang 
j»  de  vos  frères,  etc.  ^  Je  demanderai  comment 
Us  pouraîent  teloumerdans  leur  pays,  cou- 
ronnés de  lauriers.  Etait-ce  poui  avoir  forcé, 
ime  ville  sans  défense,  comme  Bogota,  ou 
poiu*  l'amir  pillée  pendant  quarante -huit 
heures?  Eh!  qui  a  empêché  cette  félicité:^ 
Qui  a  teint  ses  armes  du  sang  de  ses  frères? 
Que  dire  et  que  penser  d'un  tel  langage,  après 
avoir  lu  les  détails,  malheureusement  trop 
vrais ,  des  procédés  du  général  Bolivar  envers 
Carthagena?  Le  tour  adroit,  pour  ne  pas  dire 
plus,  employé  par  lui  pour  persuader  au  pu- 
blic qu'il  a  sacrifié  son  existence  au  bonheur 
4e  ses  concitoyens,  fut  heureusement  ima- 
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glné,  sans  doute  ^  après  avoir  contribué  très 
activement  à  perdre  la  cause  de  Venesuela  » 
et,  plus  tard,  ceOe  de  la  Nouvelle -Grenade, 
après  avoir  répandu  le  sang  innocent  de  ses 
compatriotes,  après  avoir  désolé  la  province 
de  Girthagena,  trahi  la  confiance  du  congrès, 
mis  à  leur  aise  les  Espagnols  dans  Santa  Mar- 
tha ,  et  procuré  à  Morîllo  les  moyens  d'entrer 
dans  ce  port,  peu  après,  à  la  tète  de  ses 
troupes,  après  avoir  fiicilité  Tentrée  des  Es- 
pagnols dans  l'intérieur  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade. Le  général  Bolivar  prévit  par£ûtement 
bien  que  tout  serait  bientôt  perdu,  et  qu'il 
serait  toaduit  devant  un  copseil  de  guerre 
pour  n'avoir  pas  suivi  les  instructions  du 
congrès.  Ce  fut  pour  ces  raisons  qu'il  jugea 
à  propos  de  mettre  sa  personne  en  sùreté« 
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Conséquences  des  bodktii&  dé  Bôthfir  contre  Carthagena. 
Situation  de  U  Noufelle^renade  et  de  Venèfnelt. 

Le  marquis  de  San  Léon  et  le  capitaine-général  Ca^pgal. 
—  Mort  de  Bovcs.  —  Exécution  de  Ribaf.-y^Ç^uautéA  de 
Morales.  —  Conspiration  des  Noirs.  . 


Le  départ  de  Bolivar  augmenta  singulière- 
ment la  puissancc^dQMD  ti^aV  le  générais^ 
nuel  Gastillo,  et,  malgré  la  promesse  formelle 
d'ai^U^r,ie  passé  e|;,dii^vivre  en  bonne  bar* 
morne ^Pespiit  de  -p^rti^  la  haine  dont  soiil 
naturellement  animés,  l'un  contre  l'autre^ 
rhabitant  de  Caracas  et  celui  de  Grenada,  ne 
laissaient  pas  de  subsister  dans  toute  leur 
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force.  Les  chefs  des  troupes  de  Bolivar 
étaient  singulièrement  irrités  contre  tous 
ceux  qui  appartenaient  à  Farmée  de  Cartha- 
gena,  et  particulièrement  contre  son  chef, 
le  général  Castillo.  Avant  son  départ,  Bolivar 
avait  nommé  son  cousin,  Florencio  Palacios, 
comme  devant  lui  succéder  dans  le  comman- 
dement du  reste  de  ses  troupes,  qui,  de  deux 
mille  quatre  cents  hommes, étaient  réduites, 
pâr  la  désertion  et  la  maladie,  à  environ  sept 
eents  hommes.  Par  le  traité  conclu  avecBoli- 

■ 

var,  Castillo  s'était  engagé  à  fournir  à  ces  trou- 
pes des  provisions  et  des  munitions  de  toute 
espèce,  mais  à  la  condition  expresse  que  le  gé- 
néral Palacios  et  ses  soldats  seraient  mis  sous 
ses  ordres ,  à  lui  Castillo  ;  à  quoi  Bolivar  avait 
été  obligé  de  consentir,  parce  que  ces  sol- 
dats manquaient  de  tout.  Cependant,  lorsque 
cet  article  do  traité  leur  fbt  connu ,  Us  té* 
moignèrent  hautement  l^eur  mécontenteiueiit; 
qudques  officiers  se  permirent  même  des  plai<> 
santeries  mordantes  contre  Castillo,  lesquelles 
lui  furent  rapportées,  et,  peut-être,  avec  im 
peu  d*€TOgérâtion.  GaistiUo  était  vaib ,  fier  et 
susceptible.  Il  s  était  tlatlé  que  l'absence  du 


g^^éral  Bolivar  ferait  tout  oublier,  et  que 
bientôt  Tordre  et  Tbarmonie  se  rétabliraient. 
Il  devint  furieux  en  entendant  ce  rapjK^rt. 

je  dois  rendre  justice  à  la  mémoire  du 
gàoiéral  Gaatillo,  en  cKsant  que  ses  ennemis 
ont  faussement  allégué  contre  lui,  qu'il  était 
secrètanant  attaché  auK  Espagnols;  c'est  une 

allégation  calomnieuse,  qui  nt;  repose  sur  au- 
cufii^  lo^dçment*  Ses  intentions  £ur^  toujours 
droites  et  paves  v^en  tout  ce  qui  conoemait  h 
liberté. et  la  prosprité  île  son  pays,  quoiqu'il 
fui  tr^  aoibitieuxy  et  que  ses  passions  fm^ 
sent  violentes.  Plein  de  ressentiment  contre 
r^-armée  assiégeante ,  Castillo,  le  jour  même 
de  l'embarquement  de  Boirvar  pour  l'ile  de 
Ifi  Jauiaïque  ,  ordonna  qu'elle  quittât  son 
poste  de     Popa,  et  qu'dle  allât  camper  en 

dehors  des  portes  de  Carthagena,  dans  un  lieu 
triés  bumide  et  très  marécageux.  Mais,  quandles 
officiers  de  l'armée  ^'aperçurent  que  oé  camp , 
outre  les  iqoonvéuiejqs  de  sa  situation,  était 
pls^cé  tout  au-dessous  des  batteries  d'un  oum* 
vrage  extérieur  appelé  le  fort  San  Felipe,  de 
so4*te  que  Castillo,  à  la  moipdre  démoBstra^ 
tion  de  révolte,  pouvait  détmire  enx  et  leurs 
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troupes,  en  quelques  minutes^ik  se  permirent 
des  représentations  qui  ne  firent  qu'augmen- 
ter Texaspération  de  Oastillo,  qui  leur  envoya 
l'ordre  péreniptoire  de  ne  pas  changer  leur 
lieu  de  campement.  Il  n'était  permis  qu'à 
quelques  officiers  d'entrer  *  dans  la  ville  pour 
se  procurer  les  choses  dont  ils  avaient  besoin  ; 
de  plus,  les  gardes  des  portes  et  des  batte> 

ries  de  la  place  furent  renforcées,  comme 
si  Ton  craignait  quelque  entreprise  soudaine 
contre  la  forteresse.  Ces  mesures  indiquaient 
pleinement  à  Palacios  et  à  ses  officiers  les 
véritaUes  sentimena  du  général  CastUio  à  leur 
égard.  Us  assemblèrent  alors  un  conseil  de 
guerre ,  dans  lequel  il  fiut  résolu  de  se  retirer 
à  Turbacco,  à  quatre  lieues  de  Garthagena; 
ce  qui  fut  effectué  dans  la  même  nuit. 

Le  lendemain  matin ,  Castillo  reçut  de  Pala- 
cios,  une  lettre  dans  laquelle  celui-ci  lui  don- 
nait avis  de  sa  résolution  et  .  lui  exposait  les 
motifs  qui  ravalent  obligé  à  la  prendre.  Il  ter» 
minait  cette  lettre  en  lui  assurant  que  |  pourvu 
qu'(m  continuât  à  lut  fournir  des  provisions 
et  des  munitions,  et  qu'on  y  ajoutât  quelques 
troupes  auxiliaires,  il  était  entièrement  dia*^ 
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po&é  à  agii*  de  concert  avec  Castiilo ,  et  à  réu- 
nir ses  troupes  à  celles  de  ce  général  pour 
marcher  contre  renneini  commun.  Cette 
conclusion  de  la  lettre  adoucit  le  ressenti- 
ment de  Castiilo,  qui  sentft  qu'il  était  allé 
un  peu  trop  loin.  Il  résolut  alors  d'employer 
la  voix  de  la  conciliation.  Il  envoya,  à  cet  effie^ 
à  Palacios,  le  lieutenant-colonel  MarianoMon- 
tilla  etle  commandant  Stuart^avec  un  bataillon 
d'environ  quatre  cents  hommes,  tous  char- 
gés de  remettre  à  Tex-armée  assiégeante  des 
provisions  plus  abondantes,  des  armes  et  des 
munitions  de  guerre.  Lorsque  cette  distribu- 
tion eut  été  achevée ,  Palacios  donna  secrète- 
ment l'ordre  d'entourer  ce  bataillon  et  de  le 
sommer  de  mettre  bas  les  armes.  Cette  mé- 
sure  produisit  l'effet  qu'on  avait  Ueu  d'en  at- 
tendre;  mais  non  content  de  leur  soumission, 
Palacios  ordonna  qu'on  ôtat  encore  leurs  uni- 
formes aux  officiers  qui  n'avaient  pas  de  bre- 
vet, et  aux  soldats,  et  qu'on  s  appropriât  tout 
ce  qu'ik  avaient  sur  eux.  Ces  ordres  exécu- 
tés, Palacios  permit  au  bataillon  qu'il  venait 
de  dépouiller,  de  retourner  à  Garthagena, 
rtttenant,  toutefois,  comme  prisonniers  de 
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guerre,  le8  deux  lieutenans-colonelSyStuart  et 
MontiUa  etqudiques-autres  officiers. 

Quand  Castillo  reçut  la  nouvelle  d'une  tra- 
hison si  extraordinaire  I  il  ne  put  maîtriser 
son  IndignatioD,  et  donna  des  ordres  pour 
arrêter  tous  les  officiers  caraguins^  qui  appar^ 
tenaient  au  corps  de  Pakcios,  et  dont  un 
N  grand  nombre  était  refotimé  à  Carthagena. 
Ils  furent  aussitôt  mis  en  prison  ^  où  on  ne 
leur  donnait'  que  de  très^  feibles  rati()ft9,  k 
peine  suffisantes  pour  les  empêcher  de  mou- 
rir de  faim  ou  de  soif.  A  l'exemple  de  Palacios^ 
Castillo  leur  fit  enlever  leur  argent,  leurs 
montres  y  et,  en  général^  tous  les  objets  de 
prix  qu'ils  avaient  sur  eux. 

Aussitôt  que  Palacios  eut  appris  les  mesu- 
res rigoureuses  qu'on  avait  employées  à  Té- 
gard  de  ses  officiers  restés  à  Carthageua,  il 
mit  en  liberté  Stuart  et  MontiUa,  et  les  ren- 
voya dans  cette  ville.  A  leur  arrivée^  GastiHb 
relâcha  les  officiers  caraguins,  mais  les  fit 
conduire  aous  bonne  gardé  sur  des  vaisMiux 
marchands  qui  étaient  près  de  mettl^  à  la 
voile.  Ën  vain  ces  officiers  firent-ils  las  plus 
fortes  représentations  contre  cette  exporta^ 
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Xum  tyraïuiique,  les  ordres  de  Castillo  furent 
poDctueUement  exécutés. 

Ainsi  se  termina  la  querelle  entre  Bolivar 
et  Castillp.  Le  corps  que  le  premier  de  ces 
généraux  avait  laÎMé  sou»  Palacios  parvint  à 
chasser  les  Espagnols  des  dilïérens  postes 
dont  ils  s'étaient  ^parés  sur  la  Magdalena^ 
iiuiis  il  était  évidemment  trop  faible  pour  for- 
mer quelque  entreprise  importante.  Voyons 
maintenant  ce  qui  se  passa  dans  Venesuda^ 
après  le  départ  de  Bolivar. 

Depuis  le  7  juillet  18149  jour  de  l'entrée 
des  troupes  espagnoles  dans  Caracas,  l'admi- 
nistration civile  de  cette  place  avait  été  con- 
fiée au  marquis  de  San  Léon ,  tandis  que  le 
département  de  la  guerre  était  placé  sous  la 
direction  du  capitaine-général  don  Manuel 
C^agigal.  Tous  les  deux  étaient  modérés ,  hu- 
mains et  sages  y  et  désiraient  le  bien  de  leur 
pays  dans  leur  sens,  c*est«à-dire ,  qu'ils  pro- 
fessaient une  soumission  aveugle  au  gouver- 
nement espagnol,  et  s'efforçaient  de  Êàre,  le 
plus  de  bien  qu'il  était  possible  de  faire  dans 
ces  temps  difficiles.  Cagigal  péchait  surtout 
par  faiMesse  et  début  de  courage.  C'est  ainsi 
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que  ses  subalternes  commettaieut  impuné- 
ment des  actes  de  eniauté  dans  les  provinces, 
et  même  non  loin  de  son  quartier-général.  Le 
marquis  était  un  des  plus  riches  babitans  de 
Venezuela,  et  exerçait  une  g;rande  influence 
sur  toutes  les  classes  des  citoyeus;  ce  fut  à  lui 
que  Caracas  fut  redevable,  à  cette  époque, 
de  sa  conservation.  Voici  le  fait  : 

Le  7  juillet  i8i4f  lorsque  la  division  du 
colonel  Gonzales  entra  dans  Caracas,  le  gou- 
vernement provisoire,  ayant  Tarchevéque  à 
sa  téte,  vint  à  sa  rencontre,  et  pria  le  colo* 
nel  de  maintenir  Tordre  et  la  discipline  parmi 
ses  troupes,  lui  assurant  qu'elles  ne  manque- 
raient de  rien.  La  conduite  de  cette  division 
fut  très  bonne.  Quelques  jours  après,  une  se- 
conde arriva,  commandée  par  un  homme  de 
couleur  nommé  Machado,  et  composée  de 
noirs  et  d'hommes  de  couleur,  d'hommes  li- 
bres et  esclaves,  tous  gens  que  Boves  avait 
enrôlés  dans  sa  division.  Ce  Machado  avait  été 
le  majordome  ou  l'intendant  du  comte  de  La- 
grange,  avant  la  révolution.  Aussitôt  que  la 
junte  fut  instruite  de  son  approche,  elle  crai- 
gnit que  Ifachado,  dont  elle  connaissait  l'hii- 
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rneur  sanguinaire,  ne  se  porCit  aux  plus  gm* 

ves  excès.  Trois  des  plus  respectables  hal)itans 
de  Caracas  offrirent  d'aller  à  sa  rencontre  pour 
le  complimenter  sur  son  arrivée ,  et  pour  lui 
assurer  qu'on  fournirait  à  ses  troupes  toutes 
les  choses  dont  elles  auraient  besoin,  afin  de^ 

lui  ôter  jusqu'au  moindre  prétexte  d'exciter 
du  désordre  dans  la  ville.  L'ancien  maître  de 
Machado ,  le  comte  de  La  Grange  était  un  des 
trois  députés.  Machado,  dès  qu'il  les  aperçut, 
ordonna  de  £aire  halte.  Il  s'airança  alors  yers 
eux,  et  leur  reprocha  durement  d*avoir  reçu 
et  toléré  si  long -temps  les  insurgés  et  leurs 
chefs,  puis  il  ajouta  qu'il  était  Tenu  pour  pur 
nir  les  habitans  de  Caracas  de  leur  trahison^ 
Le  comte  de  La  Grange  croyant  qu'il  conser- 
vait encore  quelque  autorité  sur  Tesprit  de 
son  ancien  domestique,  voulut  essayer  de  jus- 
tifier sa  conduite  et  celle  des  habitans,  mais 
il  avait  à  peine  commencé  à  parler,  que  lui  et 
un  de  ses  compagnons  furent  tués  sur4e- 
champ.  Le  troisième  dut  son  salut  à  la  vitesse 
de  son  cheval.  A  peine  fut-il  rentré  dans  la 
ville,  qu'il  vint  annoncer  le  meurtre  de  ses 
collègues  à  la  junte  assemblée.  Machado  en- 
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Ua  peuapréB  daoft  lii  ville,  à  la  léte  de  aes  trou*- 
pes  j  qu'il  raiifn  en  bataiUe  sur  la  place  pu- 
blique. U  se  présenta  ensuite,  le  sabre  nu  à  la 
nudii,  dans  la  salle  oà  la  junte,  présidée  par 
rarchevéque,  délibérait  sur  le  choix  du  parti 
iprendre^dans  ces  graves  conjonctures.  Après 
avoir  adressé  aux  cbfférens  membres  de  cette 
assemblée  les  plus  violens  reproches ,  «  où  est 
ce  traître  de  Gonales  ?  »  ajouta«t«âl  d'une  voix 
terrible  y  a  c'est  un  s....  gueux.  »  marquis 
de  San  Léon  lui  ayant  demandé  d'un  ton  s^ 
vère  ce  qu'il  voulait  au  colonel,  «  je  viens 
pour  lui  couper  la  gorge,  »  répondit  Machado 
en  brandissant  son  sabre  de  la  manière  k  plus 
menaçante.  L'assemblée  était  consternée.  Ce- 
pendant, l'archevêque  se  hasarda  à  lui  dire 
que  le  colonel  Gonzales  n'était  pas  présent 
pour  le  moment;  mais  que,  s'il  voulait  atten- 
dre,  il  renverrait  chercher.  Le  nmrquis  de 
San  Léon,  indigné  d'une  telle  conduite,  se 
leva  de  son  siège,  et,  s'avançant  tout  près  de 
Machado,  il  lui  demanda  d'une  voix  cahne, 
mais  ferme,  pourquoi  il  parlait  aux  membres 
du  goummement,  les  veprésentans  de  son 
roi,  d'un  ton  que  ne  souffrirait  pas  le  moin* 
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dre  de  ses  sujeto.  U  lui  ordonna  de  retourner 

sur-le-champ  auprès  de  ses  troupes,  et  de  leur 
assurer  qu'on  pourvoirait  à  leurs  besoins; 
mais  il  ajouta  qu'il  le  rendait  responsable  de 
tout  le  mal  qui  serait  fait  aux  citoyens.  En 
ott  que  ee  cbef  insolent  n'obéit  pas  à  son  or- 
dre, il  le  menaça  de  le  faire  arrêter  et  de  le 
faàre  juger  comme  perturbateur  de  la  tran* 
quiUité  publique.  Intimidé  à  son  tour,  Ma- 
chado  bégaya  quelques  mots  d'excuses ,  pro- 
mit d'obéir,  et  tint  parole  fidèlement.  Ainsi 
furent  sauvés  les  habitans  de  Caracas  par  la 
fermeté  d'un  seul  homme. 

A  près  que  les  deux  dictateurs  eurent  quitté 
Cumana^  quelques  ctiefs ,  parmi  lesquels  nous 
citerons  Ribas,  ViUapol  et  Bermudes,  trot»- 
vèrent  le  moyen  de  rassembler  les  patriotes 
épars,  et  de  former  un  corps  de  deux  mille 
hommes  qui  se  fortifièrent  À  Matnrin.  Os  ei^ 
voyèrent  ensuite  quelques  centaines  d'hom- 
mes à  Uriea,  qm  n'en  est  qu'à  une  petite  dis^ 
tance.  Boves  marcha  contre  cette  dernière 
plaoe,  et,  le  5  décembre,  en  prit  possession, 
après  j  BtVtAr  rencontré  cpielque  résistance^  H 
fut  lui-même  blessé  dans  cette  a£^ai^e  d'un 
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coap  de  lance  dont  il  expira  sur-le-champ. 
Ses  soldats,  furieax  de  la  mort  de  leur  chef, 
passèrent  la  garnison  au  fil  de  Tépée,  et  n'é- 
pargnèrent pas  même  les  femmes,  les  vieil* 
lards  et  les  enfans. 

Don  Francisco  Thomas  Morales  prit  alors 
le  commandement  en  chef  de  cette  division, 
et  marcha  aussitôt  sur  Maturin ,  où  beau- 
coup dé  patriotes  avec  leurs  familles,  et  les 
troupes  dispersées  dTIrica  s'étaient  retirées. 
U  attaqua  cette  place,  le  1 1  décembre ,  et  la 
prit  d'assaut,  après  nne  défense  opiniâtre. 
Toutes  les  personnes  qui  tombèrent  entre 
les  mains  de  ses  soldate  furent  passées  au  fil 
de  répée.  Ribas  et  Bermudes,  avec  quelques 
officiers  s'échappèrent ,  poursuivis  vivement 
par  la  cavalerie  ennemie.  Cependant  Ribas  et 
et  quelques-uns  de  ses  compagnons  furent 
atteints,  le  ao  décembre ,  dans  la  vallée  de  Pa- 
gua.  Us  furent  désarmés,  enchaînés  et  remis 
au  commandant  espagnol  Manuel  Gomes,  qui 
les  envoya  à  Morales.  Il  furent  traités,  sur  la 
route,  avec  la  plus  grande  barbarie.  Peu  après 
leur  arrivée  k  Barcdona,  où  Morales  avait 
fixé  son  quartier  général ,  ils  furent  fiisilléa 
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par  ordre  de  ce  général.  Après  cette  exécu- 
tion, on  coupa  la  téte  à  Ribasi  et  on  VetkYojk 
à  Caracas,  où  les  troupes  espagnoles  s'assein- 
Uèrenty  le  i4  mars,  pour  voir  cette  même 
tete  du  général  Ribas ,  pendue  sur  la  plaoe 
publique,  par  la  main  du  bourreau. 
Joseph  Félix  Ribas,  fîit  un  des  premiers 

auteurs  de  la  révolution  de  Caracas,  et,  dès 
le  commencement  de  cet  événement  mé- 
morable y  il  prit  la  part  la  plus  active  dans 
tous  les  combats  que  les  indépendans  livrè- 
rent aux  ennemis  de  leur  liberté.  Dans  le 
même  temps,  Bolivar  demeurait  tranquille- 
ment à  San  Mateo  ou  dans  la  vallée  de  Tui. 
Cest  à  Ribas  et  au  colonel  Bricenno  que  Bo- 
livar fut  entièrement  redevable  de  ses  briilans 
succès,  dans  la  campagne  de  i8i3.  Ribas  eut 
le  plus  grand  ascendant  sur  l'esprit  de  Boli- 
var. Ce  fut  lui  qui  persuada  à  ce  dernier  de 
marcher  en  avant,  après  que  Castillo  Feùt 
quitté  en  janvier  i8i3,aYec  ses  troupes  auxi- 
liaires de  Garthagena  ;  ce  fut  encore  à  la  bra- 
voure et  à  l'habileté  de  ce  chef  que  Bolivar 
dut  plusieurs  avantages  considérables.  Ce  fut 
Ribas  qui  s'opposa  à  Févacuation  de  Caracas^ 
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qui  refusa  positiTement  d'assister  aux  confé* 

rences  de  Bolivar,  avec  i'arclievèque  de  cette 
ville;  ce  fut  lui,  enfin  ^  qui  rqprésenta  au  dio 
tateur,  dans  les  termes  les  plus  énergiques, 
les  fatales  conséquences  de  sa  retraite  sur  Cu*- 
mana,  en  i8i4t  et  qui  refîisa  ensuite  dW 
compagner  le  dictateur,  parce  qu'il  ne  pouvait 
se  Foudre  à  abandonner  son  pays,  menacé 
alors  par  les  armées  triomphantes  de  TEs- 
pagne« 
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ÈfénÊaMÊ  qui  ont  lieu  à  Cartbageiia.  — Siège  de  cette 
place  par  Morillo.  —  Castillo,  Bermudes,  Ducoudray 
Holstein,  Brion.  — Évacuation  de  Carthagena  et  de 
Boca  Chica.  —  Ganses  du  retour  de  Bolitar. 


Il  s  en  fallait  de  beaucoup  que  la  ^ituatioii 
das  pathoteft  4»  Veoeeuela  fut  autei  antique 
que  l'avait  représentée  le  dictateur  Bolivar, 
lors  de  son  em^arquemeat  à  Ounàtia^daiit  ki 
nuit  du  aSaoût,  quoique  ce  général  orût  obéir 
à  une  nécessité  impérieuse  quaod  il  quittait  le 
cbamp  de  baUiUe  pour  8«  rttirel*  k  la  lToa«> 
velle-Grenade. 

Après  la  bataille  deLaPuerta,  en  juin 
il  est  vrai  que  la  plus  grande  ptltie  des  huit 
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provinces  de  Venezuela  était  entre  les  mains 
des  Espagnols ,  mais  ce  serait  une  erreur  que 
de  croire  que  ces  provinces  étaient  soumises. 
Les  habitaos  de  Venezuela  voyaient ,  à  la  vé- 
rité, qu'ils  avaient  été  séduits  par  les  brillan- 
tes promesses  de  leui*  compatriote  Bolivar^ 
qu'il  n'avait  pas  répondu  k  leur  attente ,  et 
que  quelques  actes  de  son  gouvernement 
avaient  été  arbritraires  et  tyranniques;  mais, 
d'un  autre  coté,  ils  étaient  bien  convaincus 
qu  un  congrès,  qu'un  gouvernement  sage  et 
.  républicain  leur  procurerait  une  existence 
plus  heureuse  que  celle  qu'ils  pouvaient  at- 
tendre d'un  Monteverde  ou  d'un  Boves,  ou 
de  tel  autre  cbef  espagnol.  1^  nom  seul  de 
liberté  était  un  talisman  pour  ces  républi- 
cains, et  il  n'était  pas  à  craindre  qu'ils  aban- 
donnassent si  promptement  une  cause  qu'ils 
avaient  défendue  jmqu'alors  avec  un  courage 
héroïque.  D'ailleurs,  les  vexations  et  les  cruau- 
tés des  Espagnols  ne  les  privaient-elles  pas  de 
la  plus  légère  espérance  de  tranquillité»  et 
leur  laissaient-elles  d'autre  alternative  que  de 
chasser  de  leur  pays  des  oppresseurs  cruels , 
ou  de  mourir?  Si  donc ,  Bolivar  déférant  au 
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jqdîcieux  avis  de  son  comsin  Rib«  fifitt  resté 
à  Venezuela  y  sans  s'inquiéter  de  la  désertion 
de  son  collègue  MarinnOy  tout  le  peuple  de 
cet  état  républicain  se  serait  probablement 
rallié  autour  de  Téteodard  du  dictateur,  qui 
n'aurait  pas  désespéré  du  salut  du  pays;  cette 
autorité  unique  d'un  chef  renommé  aurait 
été  assez  influente  pour  réunir  promptement 
les  colonnes  dispersées  des  indépendans,  et 
en  leur  imprimant  une  impmlsion  énergique, 
elle  eût  pu  amener  un  autre  ordre  de  chcMes. 
Le. général fiolÏYar  qui,  dans  tous  les  temps, 
s*est  montré  partisan  déclaré  d'un  gooTeme* 
meiU  central  y  qui  n'a  cessé  de  répéter  dans 
ses  dernières  proclamations  que  le  pouyour 
militaire  seul  est  capable  de  soutenir  le  gou- 
vernement civil  y  oublia  sûrement  sou  prin* 
cipe  &vori  dans  la  nuit  du  a4  août,  en  mai 
i8i5,  et  encore  plus  en  juillet  1816;  autre- 
ment, il  serait  resté  dans  l'état  de  Ymezuela, 
aurait  réuni  ses  forces  éparses ,  et  serait  mort 
sur  le  champ  de  bataille,  ou  aurait  exter- 
miné les  ennemis  de  l'indépendance.  Mais  la 
tâche  glorieuse  dont  n'osèrent  s'acquitter  ni 
Marinno  ni  Bolivar,  fut  presque  entièrement 
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achovétt  par  dtts  cfaeCi  ÎDlvépideB,  tels  que  Ei^ 

bas,  Piar,  Paez,  Urdaneta,  Villapol,  Zarasa^ 
Sedeimo^  Jiioiiagas,  Moxas.  Ce&  cbe£»  auraient 
réussi  &  la  fin  à  chasser  les  Espagnols  de  Ye» 
nezuela,  sans  le  concours  de  Bolivar ,  si  Mo* 
nUo  ne  fut  arrivé  à  temps  pour  soutenir  k 
cause  de  la  tyrannie  et  de  roppression,  lors- 
qu'elle était  réduite  à  la  dernière  extrémité» 
Cependant,  beaucoup  de  ces  clie6>  dont 
je  çonaais  un  grand  nombre  personnelle- 
maotv  m'ont  assuré  que,  si  le  dictateur  Bolw 
var  fut  resté,  tout  aurait  été  beaucoup  mieux, 
car  ils  sentaient  le  besoin  de  Vunion  et  d'une 
autorité  qu'ils  étaient  d^à  accoutumés  k  re- 
ooonaitre. 

Outre  les  huit  provinces  de  VeneEuela^  l'ik 

de  la  Margarita  avait  conservé  son  indépen- 
dance, des  le  comneDcement  de  la  révolution. 
Les  habitans  de  cette  tle,  race  hardie ,  brave 
et  industrieuse,  détruisirent  environ  deux 
mille  hommes  des  meilleures  troupes  de-Mo- 
rales, au  commencement  de  i8i5,  et  plus 
tard  environ  trois  mille  hommes  d'élite  sous 
les  ordres  de  Mortllo.  La  conduite  héroïque 
de  ces  insulaires  n'est^elle  pus  une  nouvelle 
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preuve  que  ht  oause  de  Tétai;  (te  Yeneijlieia 

n'était  pas  désespérée? 

MoriUo  débarquâ  dix  aille  hommes' mr  le 
continent  de  rAmérique  méridionale,  et,  dès 
son  arrivée!  il  prit  le  titre  pompeux  de  paoi* 
fictteur.  MoriUo  partagea  ses  troupes  eù  trois 
fortes  divisions,  dont  une  était  destinée  à  agir 
contre  Bogota  et  Tiatérieur  de  la  Nouvelle» 
Grenade,  une  autre  devait  assiéger  Cartlia- 
geua,  et  la  troisième  aller  renforcer  les  troupes 
espagnoles  dans  la  république  de  Yeiietfiiel». 

A  la  iln  d'août  1 8 1 5 ,  l'escadre  espagnole 
arriva  en  ^e  de  Gartliagena  et  de  fioca  Ghrau 
Le  général  Castillo ,  après  l'embarquement  de 
Bolivar  pour  la  Jamaïque  |  et  le  départ  de  Pa* 
lados,  exerça  une  autorité  despotique  danK 
Cartiiageoa,  et  ne  prit  aucune  mesure  vigou- 
reuse pour  mettre  la  place  eH  état  de  définne. 
Des  le  i5  janvier  i8i5,  jour  où  il  entra  dans 
Carthagena,  à  la  téte  d'une  partie  de  son  ar^ 
mée,  pour  détruire  la  fiKStkin  des  Pineres,  il 
demeura  dans  sa  magnifique  résidence,  près 
des  murailles  de  Garth.igena,  et  ne  parut  plus 
k  la  téte  des  troupes.  Il  épousa  alors  une  jeune 
personne  fort  jolie,  et  il  ne  s'occupa  plus  que 
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de  dmersi  de  bals  et  de  ooncerts.  U  se  mon* 
tra,  dès  ce  moment,  peu  accessible.  Quand  il 
recevait  ses  inférieurs^  il  affectait  avec  eux 
un  air  de  hauteur  qui  hii  aliénait  leur  aflfeo 
tiou ,  et  il  s'était  également  indisposé  la  plu- 
part des  officiers  supérieurs  par  l'arrestation 
injuste  du  commodore  Aury  et  du  général 
Floreucio  Palacios.  Parmi  les  niéconteos  on 
comptait  le  général  Ducoudra  y  Holstein ,  non 
sans  de  graves  raisons,  comme  ou  le  verra 
bientôt. 

Dès  le  moment  que  le  général  Ducoudray  eut 
pria  le  commandement  des  étrangers,  pendant 
la  fltssion  législative,  les  maniénes  du  général 
Castillo  changèrent  entièrement  à  son  égard. 
11  cessa  tout  d'un  coup  de  lui  donner  des  mar« 
qiies  (le  confiance  et  d'amitié,  et  devint  froid 
et  réservé.  Quand  nous  allions  faire  une  prome- 
nade à  cheval,  comme  cela  avait  lieu  presque 
tous  les  jours  dans  Tapreâ-midi ,  il  paraissait 
triste,  et  ne  me  parlait  pas,  et  quand  je  lui  de- 
mandais la  raison  du  changement  que  je  re- 
marquais en  lui,  il  me  répondait  qu'il  n'avait 
aucun  motif  pour  être  changé,  le  ne  tardai  pas 
a  m'abstenir  de  ces  promenades.  J'appris  en^ 
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suite  qu'il  était  jaloux  de  rascendant  que  je 
paraissais  avoir  pris  sur  les  étrangers ,  et  qu'il 
désirait  m'éloigcer  de  lui,  parce  qu'il  ne  vou- 
lait pas  adopter  mes  idées,  relativement  à 
l'ordre  et  à  la  discipline  que  je  désirais  intro- 
duire dans  l'armée  de  Carthagena ,  ainsi  ap- 
pelée ,  quoiqu'elle  ne  se  composât  pas  de  plus 
de  deux  mille  hommes  en  tout. 

Je  fus  nommé  commandant  en  chef  des 
quatre  forts  de  Boca  Chica  que  je  trouvai  dans 
un  état  déplorable.  J'arrivai,  de  nuit,  et  sans 
•être  attendu.  Quand  je  me  levai,  le  lendemain, 
au  point  du  jour,  suivant  mon  usage,  je  troih 
vai  un  beau  jeune  homme,  très  bien  mis, 
qui  s'approcha  de  moi  très  respectueusement, 
me  complimenta  sur  ma  bien-venue,  et* me 
dit  ensuite  que  le  rapport  du  commandant 
des  forts  était  qu'il  n'y  avait  rien  de  nou- 
veau ^  Étonné  d'un  mode  de  service  si  sin- 
gulier, j'ordonnai  aux  quatre  commandans 
de  ces  forts  et  aux  corps  d'offîciers  de  se 

1  Je  demeurais  dans  une  grande  et  belle  maison  appelée 
la  Cornmnndanria ,  à  quelque  distance  des  forts,  à  l'entrée 
du  bourg  appelé  Boca  Chica. 
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rendre  auprè&  de  moi,  et  je  rétablis  l*ordre  et 
k  discipline,  qui  â^aient  été  trte  négligés. 

Un  dimanche  que  j'étais  à  la  messe ,  il  se 
fit  un  grand  bruit  dans  rassemblée,  et  tout  à 
coup  je  vis  les  hommes  et  les  jeimes  gens  se 
précipiter  hors  de  TégUse,  au  miheu  de  l'office 
divin.  Surpris  de  cette  fuite  singidièfe,  j'en- 
voyai un  officier  s'informer  de  ce  qui  pouvait 
la  causer:  il  revint,  peu  après,  me  dire  que  le 
colonel  Marques  avait  été  envoyé  par  les  au- 
torités de  Carthagena ,  pour  exercer,  sur  les 
habitans  de  Boca  Ghioa,  IHnftme  pratique  de 
iàpressey  et,  que  ceux-ci,  ayant  été  instruits  à 
temps  de  Tc^jet  de  sa  mission,  s'étaient  mis 
à  fuir  dans  les  montagnes  et  dans  les  forêts 
voisines.  Je  résolus,  sur-le-champ  de  montrer 
aux  habllans  de  Boca  Ghica  que  je  ne  leur 
avais  pas  promis  vainement  de  les  protéger 
contre  cette  mesure  vesatoire.  J'envoyai  cber* 
cher  le  colonel  Marques,  et,  j'ordonnais  en 
même  temps,ai:a  habitans  de  revenir  et  des'as» 
sembler,sans  armes,  devant  ma  maison.  Lors- 
que je  vis  qu'ils  s  étaient  empressés  d'obéir  à 
mes  ordres,  jedemandaiaucolonelquelle était 
sa  mission ,  et  de  quelle  part  il  venait.  Il  me 
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iDoati*a  un  ordre  du  brigadier-général  Edava 
et  du  général  Gastillo,  qui  rautoriflaît  k  presser 
quatre-vingts  matelots ,  dont  la  marine  de 
Garthagena  avait  grand  besoin.  Je  lui  dis  que 
j'étais  fâché  de  ne  pouvoir  consentir  à  Faider 
dans  l'exécution  de  cet  ordre;  mais  que  j'a- 
vais donné  ma  parole  aux  liabitans  qu'aucun 
d'eux  ne  serait  pressé,  tant  qu'ils  seraient  em- 
ployés au  service  des  forts,  et  j'écrivis  ensuite 
au  général  Castillo  et  à  Juan  de  Dios  Amador^ 
le  gouverneur  de  la  province,  pour  leur  £ûre 
part  des  motifs  qui  jostifiaient  mon  refua. 
Cependant,  le  colonel  Marques  paraissant  dé» 
tanniné  à  suivre  ses  ordres,  je  fias  obligé  d« 
lui  dire,  d'un  ton  d'autorité  que,  s'il  ne  s'em- 
barquait pas  diDS  cinq  minutes,  jerarréterais 
et  l'enverrais  dans  un  des  forts.  £n  disant  ces 
mots,  je  tirai  ma  montre,  et  je  donnai  les  or- 
dres néeeseaires  pour  mettre  mst  menace  à 
exécution.  Ces  démonstrations  hostiles  pro- 
diiisiroBt  l'efieft  désiré»  et  le  colonel  se  rem- 
barqua sans  emmener  un  seul  liomme.  Les 
habitans  virent  alors  qu'ils  pouvaient  awir 
confiance  en  mes  promesses.  Je  citerai  W  fieiit 
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suivant  comme  ime  preuve  de  la  confiance 
qu'ik  m'accordaient. 

Peu  après  ce  petit  événement,  le  gouver- 
neur m'écrivit  une  lettre  très  obligeante  dans 
laquelle  il  approuvait  mon  zèle  et  mes  bons 
services,  et  finissait  en  me  priant  de  lui  pro- 
curer deux  cent  vingt  bons  matelots  pour  une 
expédition  extraordinaire  qu'il  voulait  diriger 
contre  des  vaisseaux  espagnols  qui  devaient 
pai  tir  (le  la  Havanne  dans  quelques  semaines 
avec  un  mdlion  et  demi  de  dollars.  Je  lui 
répondis  que  je  pouvais  disposer  de  trois  cents 
matelots  au  moins,  sans  la  plus  petite  diffi- 
culté. L'escadre,  composée  de  cinq  vaisseaux 
armés,  se  rendit,  quelques  jours  après,  de 
Cartiiagenaà  Boca  Chica,  sous  les  ordres  du 
f  Commodore  Teno.  A  son  arrivée  à  Boca 
Chica,  Teno  me  remit  une  lettre  du  gouver- 
neur qui  me  fiûsait  ses  remerchnens  et  me 
disiiit  les  choses  les  plus  obligeantes.  Toute 
cette  journée  se  passa  k  procurer  à  l'escadre 
de  Feau  et  des  provisions  de  toute  sorte.  Il  y 
eut  ensuite  chez  moi  un  grand  diner  et  un 
grand  bal  auxquels  furent  invités  les  officiers 
de  l'escadre  et  des  forts.  Teno  me  demanda 
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d'abord  si  les  mati^ts  que  je  devais  choisir 

étaient  prêts.  Je  lui  répondis  que  non.  Il  pa- 
rut consterné  en  recevant  cette  réponse.  Vers 
une  heure  du  matin,  il  vint  de  nouveau  à 
moi,  au  milieu  du  bal,  et  me  demanda  d'un 
air  chagrin ,  si  je  n'avais  pas  encore  donné 
les  ordres  nécessaires  relatifs  aux  matelots. 
Je  lui  répondis  une  seconde  fois  que  non; 
mais  j'ajoutai  <{u'tl  ne  devait  pas  retarder  son 
départ  d'une  minute,  à  amse  de  moi.  Au  point 
du  jour»  je  quittai  la  salle  de  bal,  suivi  de 
Teno  avec  lequel  je  m'embarquai  pour  le 
principal  fort,  et  j'ordonnai  de  tirer  le  canon 
d'alarme.  Bientôt  après,  chacun  fîit  k  son 
poste.  J'ordonnai  alors  à  tous  les  matelots  des 
trois  autres  forts  de  se  rendre  à  San  Fernando. 
Là,  je  leur  annonçai  que  le  gouverneiuenl 
avait  besoin  de  bons  matelots  pour  une  ex*> 
pédition  qui  ne  devait  pas  durer  plus  d'un 
mois,  et  que  je  m'étais  rendu  garant  de  leur 
empressement  à  s'embarquer  pour  un  si 
court  espace  de  temps.  Ils  accueillirent  mes 
paroles  par  des  acclamations  A^vim  lapatrial 
et  dirent  qu'ils  étaient  k  ma  disposition.  J'en* 
gageai  alors  Teno  qui  ne  pouvait  revenir  de 
TOM.  I.  '7  . 
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son  étonnement,  non  plus  que  les  autres 
officiers  de  l'escadre ,  à  choisir  les  meilleurs 

matelots. 

Quand  le  général  Castillo  apprit  tout  ce 
qui  se  passait  à  Boca  Ghica^  il  parut  soucieux 
et  mécontent.  Il  vint  un  jour  me  rendre  visite, 
ety  après  avoir  diné  avec  moi ,  il  me  demanda 
combien  de  rations  de  poisson  je  distribuais 
tous  les  jours.  Je  lui  fixai  le  nombre.  Il  me 
dit  alors  avec  hauteur  :  «  cela  n'est  pas  assez; 
vous  devez  prendre  plus  de  poisson  que  cela.  » 
Je  lui  repr^ntai  l'absurdité  d'une  telle  pré- 
tention, ajoutant  que  j'étais  le  commandant 
en  chef  des  ports,  mais  non  des  poissons  de  la 
mer,  et  (jue  je  ne  pouvais  ordonner  à  ceux-ci 
de  rcmpLu*  nos  filets.  Tous  les  assistans  rirent 
de  bon  cœur  de  ma  réplique;  mais- Castillo 
se  leva  furieux,  prit  sou  épée  et  me  dit  que 
j'entendrais  bientôt  parler  de  lui.  Il  fit  quel- 
ques pas  pour  sortir,  et  ordonna  à  l'officier 
qui  commandait  ma  garde  de  m'arreter,  pour 
([lie  je  fusse  traduit  devant  une  cour  martiale, 
ayant  désobéi  à  ses  ordres.  Comme  j'entendis 
ces  paroles,  je  pris  mon  uniforme  et  mon 
épée^  et,  en  présence  du  généi*al,  j'ordonnai 
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au  factionnaire  de  me  présenter  les  armes.  Je 
demandai  ensuite  à  Castillo^  qui  commandait 
à  Boca  Ghica  de  lui  ou  de  moi.  Gastillo  fit 
alors  beaucoup  de  bruit,  et  uu  grand  nombre 
d'officiers  et  de  soldai  entourèrent  ma  mai- 
son, et  tous  crièrent  avec  le  factionnaire: 
viva  nuestro  commandante l  vive  notre  père! 
notre  général  !  et  muero  Casêillo  !  (meure  Gas- 
tillo I)  Le  général  pàlit  et  me  dit  d'une  voix 
tremblante,  qu'il  espérait  que  je  ne  souffrirais 
pas  qu'il  fut  assassiné.  Je  fis  faire  aussitôt  si- 
lence, et  je  dis  aux  soldats  furieux,  que  le 
général  Gastillo  étant  venu  me  rendre  visite, 
ni  eux,  ni  moi  ne  manquerions  sans  doute 
aux  devoirs  de  l'hospitalité,  et  que  lui,  Gas- 
tillo, allait  s'embarquer  pour  Carthagena,  d'où 
il  était  venu. 

Je  conduisis  alors  à  sa  chaloupe  le  géné- 
ral Gastillo  qui  me  remercia  en  termes  af- 
fectueux, quand  je  lui  donnai  la  main  pour 
y  monter.  Mais  mes  officiers  et  ceux  de  Car- 
thagena étaient,  depuis  long-temps,  fatigués 
de  ses  manières  hautaines  et  de  sa  tyrannie. 
Une  nuit,  trois  officiers  supérieurs  vinrent 
dé  Garthagena  à  Boca  Ghica  pour  me  prier 
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d'arrêter  Ca&tillo  et  de  me  mettre  à  la  tète 
det  troupes.  Je  refusai  pontivement  d'accep- 
ter le  commandement  de  Carthagena ,  étant 
très  fiatisfieut  du  poste  que  j'occupais ,  mais 
je  consentis  k  contribuer  au  renversement  de 
Oistillo  que  je  regardais  comme  indigne  de 
commander  plus  long«>temps.  Bermudes,  qui 
appartenait  à  l'armée  de  Bolivar,  se  mit  à  la 
téte  des  mécontens  et  parvint  à  effectuer  l'ar* 
restation  de  GastQlo,  sans  qu'il  y  eût  dlautre 
homme  de  tué  que  le  capitaine  Cespedes  qui, 
commandant  la  garde  detant  le  palais  du 

général  Castillo,  essaya  de  résister. 

Après  ce  coup  de  main,  Bermudes,  placé  à 
la  téte  des  afiEaires  de  Carthagena ,  se  montra 
tout-à-fait  indigne  d'occuper  un  poste  aussi 
élevé.  Pendant  le  siège  de  cette  ville,  en  i8k5, 
son  ignorance,  sa  faiblesse  et  son  apathie 
causèrent  les  plus  grands  maux.  Il  est  de  no- 
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gena,  environ  trois  cent  quarante  personnes 
chaque  jour. 

Dans  le  même  temps,  Ducoiidray  armait 
des  clialoupes  canonnières  pour  enlever  des 
proviûons  aux  magasins  de  Pennemi ,  placés 
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créa  aussi  des  rompagnws  de  péchewre  qtii 
prenaient,  tous  les  jours,  sous  la  protection 
de  ces  chaloupes,  une  grande  quantité  de 
poissons.  Des  milliers  d'étrangers ,  qui  habi- 
taient alors  Cardiagena,  poumient  appuyer 
ces  assertions  de  IcWf  témoignage,  au  grand 
déplaisir  de  Bermudes  et  de  Charles  Soublette 
qui ,  dans  plusieara  occasions  j  se  sont  efforcés 
de  calomnier  mes  actions  et  de  rabaisser  mes 
serrices. 

Pendant  mon  commandement  dans  les 
forts  de  Boca  Chica,  je  me  montrai  toujours 
prêt  à  donner  l'exempte  de  I'ordi*e  et  de  la 
soumission  à  la  discipline ,  et  à  m  exposer  au 
danger.  Un  jour,  par  exemple ,  j'ordonnai  que 
deux  œi^  hommes  feraient  une  sortie  du 
fort  de  San  Fernando  pour  repousser  quel- 
ques incendiaires  du  village  de  Boca  (^ca, 
mais  je  ne  pus  trouverplus  de  vingt  volontaires 
qui  voulussent  suivre  un  certain  lieutenant* 
colonel  qui  servait  sous  mes  ordres  et  dans  lé*- 
quel  ils  n'avaient  pas  la  moindre  confiance. 
Je  me  mis  akm  à  la  tète  de  ces  vingt  volon- 
taires, et  aussitôt,  plus  de  trois  cents  hommes 
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vinrent  se  ranger  autour  de  moi.  Lorsque 
l'ennemi  apprit  que  j'étais  à  la  téte  de  ce  dé* 
tachementy  il  se  mit  à  fuir  et  ne  revint  pluft. 

Un  autre  jour,  j'ordonnai  de  détruire  une 
batterie  qui  n'était  d'aucune  utilité,  et.  d'en- 
lever plus  de  trois  mille  boulets  de  canon  qui 
étaient  entassés  dans  la  redoute.  Le  comman- 
dant de  Fartilleriey  le  colondiTaborda,  me  re- 
présenta que  ses  artilleu  is  étaient  trop  occupés 
pour  transporter  ces  boulets  à  l'arsenal;  sur 
ce  refus,  je  publiai  un  ordre  du  jour,  portant 
que  tout  individu»  sans  distinction  de  rang 
ni  de  personne ,  venant  au  fort  San  Fernando» 
y  apporterait  un  de  ces  boulets.  Je  ne  tardai 
pas  à  être  informé  que  cet  ordre  obtenait 
l'approbation  générale;  mais  j'apprisen  même- 
temps  que  trois  officiers  de  Tétat-major  seu- 
lement avaient  dit  qu'Us  ne  se  soumettraient 
pas  à  un  ordre  si  avilissant  pour  des  officiers 
de  leur  importance.  Ces  officiers  m'ayant  été 
nommés,  je  résolus  de  les  soumettre  sur-le- 
cbamp  k  une  mesure  que  je  n'avais  ordonnée 
que  parce  qu'elle  me  paraissait  de  la  plus  im- 
périeuse nécessité»  dans  les  conjonctures  dif- 
ficiles où  nous  nous  trouvions  :  j'envoyai 
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chercher  ces  messieurs ,  après  avmr  recom- 
mandé au  capitaine  de  la  garde  du  pont-Ievis 
de  ne  laisser  passer  qui  que  ce  fut,  sans  m'en 
excepter  moi-même,  à  moins  qu'on  ne  se  con- 
formât à  Tordre  du  jour.  Je  dis  à  ces  troi& 
officiers  que  j'avais  besoin  de  leurs  avis,  re- 
lativement à  quelques  ouvrages  extérieurs 
auxquels  étaient  occupés  les  prisonniers  es- 
pagnols. Après  avoir  passé  le  pont  avec  eux , 
je  feignis  d'avoir  oublié  quelques  plans,  et  je 
renvoyai  deux  de  ces  messieurs  à  San  Fer- 
nando, où  j  avais  établi  mon  quartier-général, 
depuis  que  nous  étions  assi^és  par  Morillo, 
ponrdemanderces  papiersà  mon  secrétaire. Ils 
étaient  en  grand  uniforme  et  moi  aussi.  En  pas- 
sant le  pont,  ib  se  donnèrent  de  grands  airs,  et 
la  première  sentinelle  leur  présenta  les  armes; 
mais  la  seconde  les  arrêta  tout  court,  et  leur 
demanda  respectueusement  s'ils  ne  connais- 
saient pas  Tordre  du  général;  ils  répondirent 
affirmativement,  mais  ik  prétendirent  qu'un 
tel  ordre  ne  les  regardait  pas.  La  sentinelle 
répondit  qu'ils  y  étaient  soumis  comme  tout 
autre;  mais  ces  messieurs  ne  tenant  pas  compte 
de  son  observation,  elle  croisa  la  baïonnette 
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et  appela  la  garde,  li^^  crib  de  cette  beutiueiie 
attirèrent  plusieurs  centaines  de  personnes , 
curieuses  d'en  savoir  la  cause.  J'arrivai  moi- 
même  très  protnpteineati  et  je  deinaudai 
pourquoi  la  sentinelle  avait  appelé  la  garde. 
L'afidcier  qui  commandait  cette  garde  médit 
que  la  cause  de  cette  alarme  provenait  de  ce 
que  les  deux  colonels  n'avaient  pas  voulu 
obéir  à  mon  ordre  du  jour.  «  ii>U  bien.  Mes* 
sieurs,  »dis>je  très  froidement,  a  j'irai  cherchée 
moi-même  mes  papiers  ;  uiMis^  puisque  le  com- 
mandant des  forts  a  ordonné  qu'on  ne  per* 
mît  à  personne  d'entrer  dans  Sau  Fernando, 
sans  pt^endre  un  de  ces  boulets  dans  Tarseualf 
on  doit  respecter  les  ordres  salutaires  du  com** 
mandant  I  et  je  lui  obéis  avec  d'autant  plus 
de  plaisir  qu'ils  ont  été  donnés  pour  la  sûreté 
de  nous  tous.  »  Après  avoir  parlé  ainsi ,  je  pris 
un  de  ces  vieux  boulets  rouillés,  et  je  passai 
devant  la  garde  sous  les  armes ,  au  milieu 
des  acclamations  de  tous  les  spectateurs, 
qui  prirent  chacun  un  boulet  et  me  suivirent. 

Les  officiers,  étonnés  et  honteux,  suivirent 
mon  exemple,  et,  dès  ce  moment,  personne 
ne  tenta  de  résister  aux  ordres  que  je  donnais. 
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Je  pourrais  rapporter  bien  d'autres  exemples, 
maU  je  m'eu  ab2>tieuiirai ,  de  peur  quon  ne 
me  reproche  de  trop  parler  de  moi;  je  me 
contenterai  d  établir  ici  que  je  fus  le  deruier 
oHàQier  qui  quitta  les  forts,  apm  aVicnf  dopiié 
asile  aux  émigrés  de  Carthagena,  qui  vinrent 
chercher  leur  salut  sous  mes.i>atterie&y  ds^is 
raprès*midi  du  7  décembre. 

Pt^udant  ce  teuips-là,  le  capitaine  Louis 
Briou  y  depuis  Tamiral  Brioo^  vint  de^jUondres 
à  Boca  Cbica,  sur  une  l>elle  corvette  de  vinfift- 
quatre  canons,  chargée  à  bord  de  :¥ingmuati'e 
mille  fusils  et  d'une  grande  quantité  de  mu- 
nitions militaires.  11  tomba  malade;  je  Tin- 
vitai  alors  à  venir  prandre  un  logement  dans 

la  vaste  maison  (jue  j  occupais,  et  bientôt 
nous  devînmes  «mum».. intimes.  Il  me  pariait 
sans  cesse  du  général  Bolivar,  et  regrettait 
beaucoup  qu  ^  fût  absent.  Un  jour,  un  ami 
4e  Bolivar  arriva  de  la  Jamaïque;  c'était 
un  docteur  Rodriguez,  dont  les  manières 
*  simples,  et  modestes  me  plui^nt  inhniment; 
il  vint  aussi  demeurer  diez  moi.  Un  soir  que 
j'étais  dans  mon  cabinet,  le  capitaine  Brion 
entra  9  el  me  demanda  si  mes  affaires  fne  per- 
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mettaient  cl*entendre  ce  qu'il  avait  à  me  com- 
mimiquer;  sur  ma  réponse  affirmative ,  il  me 
dit  que  le  docteur  Rodriguez  arriTait  de  Car- 
thagena,  où  Bermudes  était  généralement 
m^risé^  à  cause  de  son  indifiGàrence  pour  les 
aflaires  publiques;  qu'on  Taccusait  de  s'oc- 
cuper plus  de  S|ss  plaisirs  que  de  son  devoir; 
que  Garthagenû  était  dans  un  état  déplorable 
par  sa  £aute,  et  qu'enfin  il  était  indigne  de 
commander,  firion  me  dit  ensuite,  après  une 
pause  :  a' Je  ne  connais  d'autre  homme,  parmi 
ces  chefey  que  Bolivar  qui  soit  capable  de 
sauver  cette  place;  il  a,  du  moins  une  auto- 
rité reconnue  sur  eux  tous,  et  vous  et  moi 
nous  pourrions  lui  rendre.de  grands  services. 
J'espère  que  les  malheurs  qu'il  a  essuyés  ont 
corrigé  son  humeur  hautaine  et  despotique. 
Le  docteur  Rodriguez  m'assure  que  c'est  un 
tout  autre  homme  à  la  Jamaïque,  et  qu'il  est 
très  impatient  de  rèvenir  ici|  le  docteur  est 
venu  ici  par  son  ordre,  et  désire  vivement  avoir 
une  conversation  particulière  avec  vous,  j» 

Après  cinq  ou  six  conférences  qui  eurent  lie» 
entre  Brion,  Bodriguez  et  moi,  nous  adop- 
tâmes les  mesures  suivantes,  pour  fiivori- 
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ser  le  retour  du  général  Bolivar.  Comme  je 
possédais  entièrement  la  confiance  de  tous 
ceux  qui  servaieut  sous  mes  ordres;  comme 
j'avaisi  d'ailleurs,  beaucoup  d'amis  puissans 
parmi  les  naturels  et  les  étrangers  de  la  viUe 
de  Carthagena,  je  parlai  au  docteur  Rodrigue^ 
de  la  Êicilité  d'introduire  Bolivar  dans  cette 
ville  pour  le  mettre  à  la  place  du  faible  et 
indolent  Bermudes.  Je  priai  le  docteur  de  re- 
tourner à  Carthagena ,  et  de  sonder  adroite- 
ment les  dispositions  de  quelques  personnes 
sur  lesquelles  je  croyais  pouvoir  compter.  11 
revint  bientôt  après  me  dire  que  les  espéran- 
ces que  je  lid  avais  données  avaient  obtenu 
leur  entier  accomplissement,  que  Bermudes 
avait  perdu  toute  popularité ,  et  qu'on  voyait 
avec  mécontentement  qu'il  fréquentât  des 
dames  qu'on  savait  être  secrètement  attachées 
au  parti  espagnol.  Après  le  retour  du  docteur, 
Brion  offrit  d'aller  aux  Cayes,  avec  sa  belle 
corvette,  pour  y  prendre  mille  tonneaux  de 
tarine,  de  riz  et  autres  provisions  qui  met-  ^ 
traient  Carthagena  et  Boca  Chica  plus  en  état 
de  supporter  un  long  siège,  et  de  revenir 
sur-le-cbaâip  à  cette  dernière  place.  De  mon 
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côté,  j'ordonnai  ftu  vaisseau  corsaire  Jji  Popa^ 
tin  voilier,  qui  se  trouvait  au  nombre  des 
vaiscMuIr  atttiés ,  placés  sotis  ^^n  déNkmian* 
démenti  4^  se  tenir  prêt  à  partir.  Il  devait  ke 
réndi^'irla  Jamaïque,  ayaiit  à  son  bord  le 
docteur  Kodri^uez,  que  je  chargeais  de  re* 
mettre  à  Bolivar  une  lettre,  où  j'informais  ce 
géuépl  dep  dispositions  que  aQUS^y^p^j||ût^» 
Tout  fat  prêt,  au  bout  de  deux  jours,  et ,  le 
1 1  opvfiîi^brey  9np^  ,e,t  ^odrigi^ei^,  mir^t  à 
la  voile,  chacun  pour  sa  destination^  La  lettre 
qp^  j!av^  réalise  àce  demief^rpoiur  dégénérai 
Bolivar, était  écrite  en  français;  j'en> donnerai 
ici  la  traduction  :         M.iTh  i»n  iM) 

Mon  cher  génkral, 

«  Un  vieux  soldat  dont  vous  connaisses  les 
»  opinions  républicaines,  et  qui ,  dans  ces  der- 
»  niers  temps,  a  porté  les  armes  contre  vous, 
»  vous  invite  aujourd'hui  à  vous  placer  à  la 

»  tète  du  gouvernement  de  Carthagena,  où 

« 
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ji  Bermudes  s'est  rendu  méprisable  par  son 

D  indolence  et  sa  £sùblesse.  Je  m'engage,  par 
»  Tinfluenoe  que  j'exerce  sur  les  habitans  de 
i>  JBoca  Chica  et  de  Cartfaagena^  à  metti^  à 
»  exécution  ce'chitngeuientde  gouvernement, 
»  sans  qu'il  y  ait  une  goutte  de  sang  de  ré- 
»  pandue,  et  je  réponds  nléme  sur  ma  tétfe, 
»  de  toutes  les  conséquences  de  cette  mesure. 
»  Je  puis  vous  assurer  francbement,  qu'en 
»  adoptant  ce  parti,  je  n'ai  eu  d'autre  inten- 
N  tiou  que  de  sauver  une  cause  dont  lexis- 
»  tence  est  menacée  dans  les  mâins  £ûUe$ 
»  de  Bermudes.  Ne  soyez  point  surpris  de  mon 
»  changement  de  conduite;  il  suffira,  ponr 
»  vous  Texpliquer,  devons  dire,  que  ce  fidèle 
1»  ami  m'a  £ait  voir  votre  caractère  sous  un 
»  tout  autre  jour  que  celui  sous  lequel  j'avais 
»  été  accoutumé del'envisager  jusqu'à  présent. 
»  Le  docteur  Rodrigue^,  qui  vous  remettra 
39  cette  lettre,  vous  expliquera  notre  plan  dans 
li  tous  SCS  détails  j  mais  uc  perdez  pas  une  mi- 
»  nute,  et  revenez  sur-le-champ  par  le  même 
»  vaisseau.  Le  capitaine  Piernll,  qui  commande 
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»  La  Popa^  a  ordre  de  vous  ramener  vous  et 

»  vos  amis  à  Boca  Ghica.» 

Je  suis  respectueusement  y 

DUCOUOEAT  HoLSTBnr. 
De  Boca  Chica,  le  11  novembre  i8i5. 

Si  le  général  Bolivar  fot  surpris  en  appre- 
nant Tarrivée  subite  du  docteur  Rodrigues, 
il  le  fut  bien  plus  (encore,  quand  il  lut  ma  lettre, 
et  qu'il  apprit,  de  la  bouche  du  docteur,  une 
foule  de  détails  relatifs  à  l'état  présent  de 
Carthagena.  Transporté  de  joie  à  ces  nou- 
velles inattendues,  il  ne  voulut  pas  rester  un 
jour  de  plus  à  Kingstown,  mais  s'embarqua, 
le  même  soir,  avec  le  docteur  et  deux  aides- 
de-camp  j  pour  venir  me  joindre  à  Boca  Chica. 
Comme  il  était  sous  voile,  il  rencontra  un 
autre  vaisseau  corsaire  de  Carthagena ,  le 
Bépublicainj  capitaine  loanny,  qui  lui  apprit 
que  tout  était  perdu ,  que  Carthagena  et  Boca 
Chica  étaient  évacuées  par  les  patriotes,  et 
que  Ducoudray  et  les  principales  familles  du 
parti  de  l'indépendance,  s  étaient  embarqués 
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sur  dix  vaisseaux  commandés  par  Louis  Aury, 
lesquels  se  dirigeaient  vers  lei  Gayes.  Le  gé- 
néral Bolivar  changea  alors  de  route,  et  arriva 
aux  Cayes,  dix  jours  avant  notre  escadre.  U 
partit  de  là  pour  la  capitale  d'Haïti  9  Port-au- 
Prince,  où  il  fut  cordialement  reçu  par  le  pré- 
sident Alexandre  Petion. 
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Détails  relatifs  a«  séjour  du  général  BoliTar  aui  Gaycs.- 
Anccéoltt  oarattéristiqiwi. 


L'escadre  du  conmiodore  Aury  jeta  1  ancre 
am  Gayes,  le  6  janvier  1816,  après  amir  souf- 
fert cruellement  de  la  faim  et  de  la  soif.  Quel- 
quej&  semailles  après  ^  le  général  Bolivar  arriva 
de  Port-au-Prince,  et  vint  renére  visite  à  ma 
famille.  Il  m'embrassa,  et  me  remercia  dans 
les  termes  les  {dus  obligeons  de  la  lettre  que 
je  lui  avais  écrite,  et  de  tout  ce  que  je  m  étais 
proposé  de  faire  en  sa  faveur;  il  m'invita  en- 
suite à  venir  déjeuner  diez  hii. 

Lorsque  je  fus  dans  sa  chambre,  je  lui  dis 

TOM.  I.  f8 


:*j4  HISTOIRE  Dh  BOUTAA. 

en  présence  de  Brion  :  «  Tespère ,  mon  cher 

général,  que  vous  oublierez  le  passé.  J'ai  servi 
contre  vous,  il  est  vrai|  mais  il  était  de  mon 
devoir  d'en  agir  ainsi,  car  j'étais  alors  engagé 
d'honneur  à  soutenir  le  gouvernement  de 
Carthagena  contre  vous  ou  contre  qui  que  ce 
fut.  »  Le  général  Bolivar  se  leva,  ufcuibrassa 
une  seconde  fois,  et  me  dit  les  choses  les 
plus  obligeantes.  Il  m'apprit  ensuite  que  le 
président  de  Haïti  lui  avait  offert  des  secours 
de  toute  espèce  pour  l'aider  dans  la  nouvelle 
expédition  qu  il  méditait  contre  les  Espagnols 
de  Venezuela. 

Quelques  jours  après,  il  m'offrit  de  m'em- 
ployer  cooiuie  chef  de  son  état-major;  et  me 
promitde  me  rendre  mon  grade  de  maréclud<« 
de-cainp,  aussitôt  que  nous  entrerions  sur  le 
territoire  de  Venezuela,  me  disant  très  ohU- 
geamment  que  mes  services  passés  me  l'a- 
vaient bien  mérité.  11  m  autorisa  à  choisir 
mes  ofiBciers  d'état*major,  mais  m'exprima 
le  désir  de  voir  admettre  parmi  eux  le  lieute- 
nant-<x>lonelCharlesSoublette  et  le  capiiaioe 
Persz. 

Je  fus  chargé  d'organiser  rétat-major,  de 
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fiedre  des  réglemens  pour  les  oflficiers  cpii 

étaient  attachés  à  ce  corps,  de  m'occuper  de 
radministration  de  l'armée,  et  de  proposer 
des  candidats  pour  les  places  qu'il  était  néces- 
saire de  remplir.  Dès  ce  moment-là,  j  eus  huit 
ou  dix  jeunes  officiers  de  Tétat-major  em- 
ployés tous  les  jours  sous  mes  ordres ,  dans 
la  maison  que  j'occupai  durant  notre  séjour 
aux  Cayes. 

Le  président  Pétion  ne  ût  pas  seulement  un 
accueil  des  plus  bienveillans  à  Bolivar  quand 
celui-ci  se  rendit  à  Port-au-Prince,  il  lui  four- 
nit encore  une  grande  quantité  d'armes  et  de 
munitions  de  toute  espèce,  et  donna  Tordre 
au  gouverneur  des  Cayes,  le  général  Marion, 
de  l'aider  dans  son  entreprise. 

Quelques  amis  du  général  Bolivar  lui  con- 
seillèrent d'assembler  tous  les  Indépendans 
de  marque  qui  avaient  émigré  et  étaient  alors 
aux  Cayes,  et  de  leur  soumettre  sa  nouvelle 
entreprise,  dans  le  but  principal  de  se  fiiire 
reconnaître  comme  le  général  en  chef  de  l'ex- 
pédition. A  cette  assemblée  assistaient  tous 
les  chefs  civils  et  militaires,  et  les  hommes 
les  plus  influens  parmi  les  émigrés.patriotes. 
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Marinno,  Mac  Gregor,  Bermudes,  les  frères 
Pineres,  Tintendant  Zea,  le  commodore  Aury 
et  moi.  Il  fut  décidé  que  je  seconderais  les 
efforts  des  patriotes  dans  l'état  de  Venezuela, 
que  le  général  Bolivar  prendrait  le  comman- 
dement de  cette  expédition ,  et  qu'il  réunirait 
en  lui  seul  Tautorité  civile  et  militaire ,  jus- 
qu'à la  convocation  d*un  congrès. 

Aury  seul  s'opposa  à  donner  au  général  Bo- 
livar un  pouvoir  illimité,  et  proposa  de  nom- 
mer une  commission  de  trois  ou  cinq  per- 
sonnes, qui  seraient  revêtues  de  cette  auto- 
rité, conjointement  avec  le  générai  Bolivar. 
Gelui-ci  parla  avec  beaucoup  de  chaleur  con- 
tre cette  proposition,  et  finit  par  déclarer 
qu'il  ne  consentirait  jamais  à  un  partage  dans 
les  pouvoirs  dont  il  voulait  être  investi.  Tous 
les  membres  de  l'assemblée,  à  l'exception 
d'Aury,  consentant  à  accorder  à  Bolivar  les 
pleins  pouvoirs  qu'il  disait  être  indispensa- 
bles à  l'exécution  de  ses  projets,  ces  pleins- 
pouvoirs  furent  signés  par  les  membres  de 
cette  assemblée.  Peut-être  ne  ser»*t-il  pas  inu- 
tile de  rapporter  ici  que  les  divers  articles  qui 
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composaieDt  cette  pièce  importante,  avaient 

été  dressés  d'avance,  que  le  général  Bolivar 
était  assis  sur  un  grand  fauteuil,  plus  haut 
de  deux  pieds  que  tout  autre  siège  qui  se 
trouvait  dauâ  rassemblée.  Je  dois  avouer  que 
la  Yue  de  ce  fiiuteuil  me  choqua  ainsi  que 
beaucoup  d'autres;  il  n'était  guère  possible 
de  le  regarder  sans  penser  à  un  trône. 

Le  général  Bolivar  ouvrit  la  séance  par  un 
discours  préparé  depuis  long- temps.  Il  s'ef- 
força de  démontrer  qu'il  était  absolument 
nécessiiire  d'avoir  un  gouvernement  central, 
c'est-à-dire  de  remettre  l'autorité  entre  les 
mains  d'une  seule  personne,  et  il  priait  l'as- 
semblée (le  nommer  cette  personne,  avant  le 
départ  de  l'expéchtion. 

Brion  représenta  alors  la  nécessité  de  cotte 
nomination,  et  dit  que  le  général  Bolivar  était 
l'homme  qui  convenait  k  ce  haut  poste  ;  que 
si  la  majorité  se  déclarait  en  sa  faveur,  ce 
dont  il  n'avait  pas  le  moindre  doute,  il  wn- 
ploierait  toutes  ses  ressources  et  tout  son  cré- 
dit à  augmenter  le  nombre  des  vaisseaux  de 
guerre  et  les  bàtimens  de  transport,  qu'enfin 
il  était  prêt  à  tout  pour  seconder  le  général 
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Bolivar,  mais  lui  seul.  Biion  s'adressant  en-r 

suite  à  MarinnOy  lui  dit  :  «  Consentez-vous, 
»  général  Marinnoi  à  ce  que  le  général  BoU- 
»  var  soit  capitaine-général  de  Venezuela  et 
X)  de  la  Nouvelle-Grenade,  et  notre  seul  com- 
»  mandant  ?  répondez ,  oui  ou  non.  »  Il  fit 
ainsi  le  tour  de  l'assemblée,  désignant  cha- 
cun par  son  nom,  et  lui  adre&saut  la  même 
question.  Après  que  Brion  eut  obtenu  ainsi  le 
consentement  de  chaque  membre  de  l'assem- 
blée in4ividuellement ,  Bolivar  fut  nommé 
notre  commandant  en  chef. 

Cependant  Bolivar  conservait  un  secret 
ressentiment  contre  Aur\^  qui,  dans  l'assem^ 
blée  dont  nous  venons  de  parier,  s  était  op- 
posé à  ce  que  Fautorité  civile  et  militaire  fut 
remise  entre  ses  mains.  Pendant  le  dernier 
siège  de  Carthagena,  Aury  avait  fait  les  plus 
grands  efforts  pour  approvisionner  la  place; 
il  avait  exposé  sa  personne  et  ses  propre^ 
vaisseaux  à  de  grands  dangers,  avait  reçu  à 
bord  plusieurs  centaines  de  femilles,  lors  de  . 
révacuation  de  Carthagena;  enfin,  il  avait 
rendu  de  grands  services  à  la  République,  qui 
lui  devait  des  sommes  d'argent  considéi  abtes. 
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Fendant  qu'il  était  avec  nous  aux  Gayes,  il 
demanda,  en  paiement  de  cette  dette,  la  pro- 
priété d'une  goélette,  la  ConstittHion;  et,  dans 
sa  demande  écrite  qu'il  adi  essa  au  père  Ma- 
rimon,  en  sa  qualité  de  commissaire-général 
du  congrès  de  la  Nouvelle-Grenade,  la  seule 
autorité  compétente  qui  fût  venue  avec  nous, 
aux  Cayes,  il  disait  que,  si  sa  demande  lui 
était  accordée,  non-seulement  les  trois  vais- 
seaux de  guerre  qui  lui  appartenaient  pren- 
draient part  à  Texpédition  projetée  de  Bolivar, 
mais  encore  qu'il  engagerait  quatre  ou  cinq 
autres  propriétaires  de  corsaires  à  se  joindre 
à  lui.  Aussitôt  que  Bolivar  eut  appris  que  Ma- 
rimon  quil  savait  dailleuis  très  disposé  en 
faveur  d'Aury,  avait  nommé  une  commission 
ppur  examiner  la  demande  de  celui-ci,  il  en- 
voya chercher  (c'était  le  lendemain  de  son 
élection  comme  général  en  chef)  ce  père  Ma- 
rimon  et  l'intendant  Zea,  qui  avait  été  nommé 
un  des  arbitres,  et  les  réprimanda  très  sévè- 
rement devant  moi  ainsi  que  le  commodore 
Br ion,  pour  s'être  mêlés  de  cette  affaire,  annula 
la  juste  sentence  rendue  en  faveur  d'Aury,  et 
iadéchira  en  pièces,  quoiqu'elle  fut  déjà  écrite» 
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signée  et  approuvée.  11  pria  ensuite  le  génémt 
Bbrion ,  gouvmieur  des  Cayes,  de  mettre  une 
garde  de  troupes  haïtiennes  à  bord  de  la  Con-  ^ 
stitmiion^  pour  chasser  les  matelots  d'Aury  de 
ce  vaisseau,  et  pour  se  l'approprier.  Il  résulta 
de  cet  acte  arbitraire  que  notre  expédition 
perdit  avec  le  commodore  Aury  plus  de  quatre 
cents  bons  matelots,  environ  cinquante  offi- 
ciers étrangers  y  et  huit  vaisseaux  armés.  Ber- 
mudes, secrètement  ennemi  de  Bolivar,  resta 
avec  Aury;  ainsi  firent  le  colonel  Ducayla^ 
Cdloty  ex-commandant  de  ^artillerie  de  Bo- 
livar, Garcia  et  plusieurs  autres. 

Les  habitans  des  Cayes,  ches  leaqueb  la  loi 
défend  le  duel,  furent  grandeuient  samdalisés, 
en  apprenant  que  plusieurs  chefs  patriotes 
avaient  échangé  des  cartels.  Bolivar  lui-même 
fut  appelé  en  duel  par  le  lieutenant-colonel 
Mariano  Montilla.  Comme  les  détails  de  cette 
dernière  affaire  peuvent  servir  à  faire  con- 
naître le  caractère  de  mon  principal  person- 
nage ,  je  m'empresse  de  les  donner  à  mes  lec- 
teurs. 

Montilla,  né  à  Caracas ,  arriva  de  la  Jamaï- 
que aux  Cayies,  en  mars  181G,  pour  uilnr  ses 
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mrvices  au  général  Bolivar,  dans  l'espédition 

que  celui-ci  préparait.  Quelques  heures  après 
son  arrivée,  il  se  présenta  inopinément  avec 
le  Commodore  Brion  devant  le  général  Bolivar, 
qui,  m*avait  souvent  parlé  dudit  Moutilla, 
comme  d'un  homme  très  dangereux,  très  in- 
trigant, capable  enfin  de  tout  bouleverser. 
Quand  Bolivar  parlait  ainsi  c'était  d'un  ton 
très  irrité,  et  je  voyais  clairement  qu'il  était 
animé  contre  lui  de  quelque  haine  secrète. 
Voici  les  causes  qui,  me  dit-on,  excitèrent 
contre  Montilla  le  ressentiment  du  dicta- 
teur. 

Blariano  Montilla  fut  un  des  premiers  pro- 
moteurs de  la  révolution  de  Caracas,  ainsi 
que  je  Tai  rapporté  ailleurs.  H  blâma  haute- 
ment le  refus  que  fit  Bolivar  de  se  joindre  à 
son  cousin  Bibas,  et  s'attira  ainsi  son  animad- 
version.  Il  vint  à  Caracas  lorscpie  Bolivar  était 
dictateur  de  Venezuela,  mais  il  aima  mieux 
servir  dans  Tannée  de  son  rival  Marinno,  le 
dictateur  de  la  partie  orientale  de  la  même 
république.  Très  mécontent  de  Bolivar  qui 
refusait  constamment  d'étabUr  un  congrès,  il 
se  joignit  à  quelques  hommes  inûuens,  et  s'ei- 
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força  de  le  renverser,  et  de  faire  une  seconde 
révolution  en  fisiveur  d'un  congrès  et  d'un  gou- 
vernement  républicain.  Ce  complot  n'ayant 
pas  réussiy  MontiUa  s'échappa,  et  se  rendit  à 
Carihagena ,  où  il  offrit  ses  services  à  CastillO| 
quand  celui-ci  était  assiégé  dans  cette  place 
par  le  général  Bolivar.  Il  ne  tarda  pas  k  de- 
venir le  conseiller  et  Tami  de  Castillo.  Cepen- 
dant, il  fut  un  des  principaux  artisans  de  la 
ruine  de  celui-ci,  et  contribua  puissamment 
à  faire  élire  Bermudes.  Montilia  évacua  Ciar- 
thagena,  comme  les  autres  patriotes,  mais  il 
se  sépara  vVcux,  en  s'arrêtant  à  un  petit  port 
de  la  Jamaïque,  appelé  Savana  Lo  Mar;  il  y 
resta  deux  jours.  De  là,  il  partit  pour  Kinga- 
town ,  où  il  arriva  quelques  jours  après  que 
Bolivar  eut  quitté  cette  place  pour  se  rendre 
à  Boca  Chica.  Aussitôt  qu'il  fut  informé  qu'on 
préparait  une  nouvelle  expédition  contre  le 
continent  de  T Amérique  du  sud,  et  que  son 
protecteur  et  son  ami  Louis  Brion  en  aurait 
le  commandement,  il  vint  aux  Cayes,  et  offrit, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  ses  services  à  Bolivar, 
qui,  très  surpris  de  sa  \isite  inattendue,  con- 
serva, cependant,  assez  d'empire  sur  lui-même 
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pour  le  recevoir  avec  cette  politesse  qui  le 

caractérise.  Bolivar  avait  quelques  officiers 
avec  hiif  de  sorte  que  Montilla  ne  put  parier 
que  sur  des  sujets  îndifférens;  il  resta  un 
quart  d'Iieure,  et,  en  prenant  congé  de  Bo- 
livar, il  lui  dit,  en  baissant  la  voix,  qu'il  dé- 
sirait beaucoup  avoir  une  conversation  par- 
ticulière avec  lui,  et  le  pria  de  vouloir  bien 
lui  accorder  une  heure  où  il  pourrait  le  trou- 
ver seul.  Bolivar,  étonné,  répondit  néanmoins 
qu'il  le  recevrait,  à  sept  heures  du  soir.  Ceci 
se  passa  à  onze  heures  du  matin. 

J'avais  été  tout  ce  jour-là  hors  de  la  ville, 
et  quand  je  revins  à  six  heures,  dans  Faprès- 
midi,  comme  à  mon  ordinaire,  pour  rendre 
visite  au  général,  je  le  trouvai  à  diner;  il 
m'invita  à  me  mettre  à  table ,  mais  je  refusai 
et  pris  simplement  un  verre  de  vin  avec 
M.  Downie  et  le  général  Bolivar.  Je  trouvai 
ce  dernier  inquiet  et  pensif,  et  lui  demandai 
s'il  ne  se  portait  pas  bien  :  «  Ho!  pardonnez- 
>3  moi,  mon  cher  ami,  je  suis  très  bien,  très 
«bien!  »  me  répondit -il  d'un  air  distrait. 
Quelque  temps  après,  il  me  demanda  quelle 
heure  il  était  :  je  hii  répondis  en  regardant  à 
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ma  montre  (le  géuéiai  ayant  laissé  la  sienne 
dans  sa  chambre  à  ccnidier)  qu'il  était  sept 
heures  moins  dix  minutes.  Il  se  leva,  prit  son 
chapeau,  et  m'ordonna  de  le  suivre.  11  des- 
cendit Tescalier,  qui  de  k  salle  à  manger  con- 
duisait à  la  cour,  avec  tant  de  précipitation , 
que  je  ne  pouvais  le  suivre  dans  robscurité. 
Aussitôt  que  je  fus  descendu,  je  lui  dis  en 
riant  qu'il  était  sans  doute  très  impatient 
d'arriver  à  quelque  rendes-vous.  H  me  prit 
par  la  uiain  et  me  dit  seulement  :  ne  parlez 
pas.  Ensuite  il  [Mressa  lepas,  passa  la  porte  de 
la  cour,  se  dirigea  rapidement  avec  moi  vers  la 
grande  place,  et,  pendant  ce  trajet,  se  détourna 
trois  ou  quatre  fois,  comme  nn  homme  qui 
craindrait  d  être  attaqué.  Deux  de  ses  aides- 
de-camp,  Paezet  Chamberlain,  nous  suivaient 
d'assez  loin.  J'avoue  que  cette  marche  précipi- 
tée, cette  exhortation  au  silence  ne  me  surpri- 
rent pas  médiocrement.  Quand  nous  fômes 
vers  le  milieu  de  la  place,  il  parut  enfin  respirer 
plus  librement;  il  s'arrêta-,  et  demanda  à  ses 
aides^e-camp  qui  venaient  de  nous  rejoindre, 
s'il  n'avaient  pas  vu  passer  Montilla.  Ils  ré- 
pondirent négativemmt.  «  Comment  !  ii  m'é- 
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criâi-je,  surpris,  «  Montillal  »— a  Oh!  ne  parlez 
pas  si  haut,  »  répondit  Bolivar;  «  je  dois  vous 
»  dire  que  Montilla  est  arrivé  de  la  Jamaïque. 
»  Il  est  Tenu  me  rendre  visite  ce  matin ,  et  m'a 
»  prié  de  désigner  Theure  où  je  pourrais  le 
»  recevoir  en  particulier.  J'étais  un  peu  em- 
w  barrasséy  cependant  je  lui  ai  fixé  sept  heures 
»  du  soir,  comme  Theure  de  ma  commodité. 
9  Mais  je  ne  dois  pas,  je  ne  veux  pas  revoir  cet 
9  homme;  c'est  un  homme  très  dangereux, 
»  très  intrigant,  capable  de  £ûre  le  plus  grand 
»  mal.  Pour  ne  pas  le  rencontrer,  j'ai  hâté  le 
»  pas;  vous  savez  qu'il  demeure  avec  firion  ^  ; 
»mais  rendons-nous  k  la  maison  de  notre 
»  dame.  »  Il  désignait  par-là  la  maison  de  la 
feittMiiy^  lientenant-coiond  Juan  Valdez. 
Bolivar  avait  nommé  cet  officier,  pendant  sii 
dictatt^,  gouverneur  de  Laguaira,  pour 
marquer,  dit-on,  la  reconnaissance  qu*il  res- 

•  La  maison  du  commodore  Brion  était  située  sur  la 

place  publique,  près  du  uouvcau  caftî ,  de  sorte  que  Mon- 
tilla était  obligé  de  faire  une  partie  du  même  chemin  par 
lequel  nous  étions  yenus,  et  Bolivar  avait  peur  qu  il  ne 
nous  vît  et  ne  nous  suivît.  Voilh  pourquoi  il  descendit  si 
vite  l'escalier  de  sa  maison  et  pressa  tellement  son  pas. 
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sentait  de  certaines  relations  qu'il  avait  eues 
avec  cette  dame. 

Nous  trouvâmes  dans  cette  maison  la  so^ 
ciété  ordinaire,  c'est-à-dire  l'intendant  Zea, 
quelques  aides-de-camp  de  Bolivar  et  la  Ëi- 
mille  Yaldez.  Valdez  recevait  rarement  du 
monde,  peut-être  parce  que  Bolivar  n'aimait 
pas  qu'il  y  eut  jamais  chez  lui  de  réunion 
nombreusc.il  me  présenta  en  qualité  d'ami, 
et,  dès  lors,  je  vins  deux  ou  trois  fois  par  se- 
maine passer  la  soirée  dans  cette  maison ,  tan- 
dis que  Bolivar  y  venait  régulièrement  tous 
les  jours.  Aussitôt  qu'il  fut  entré ,  il  tira  à 
l'écart  le  capitaine  Chamberlain,  son  aide-de- 
camp,et  lui  dit  quelques  paroles;  après  quoi, 
celui-ci  prit  son  chapeau  et  sortit.  Bolivar 
s'assit  ensuite  dans  un  hamac,  ayant  l'air  très 
distrait  et  regardant  sans  cesse  vers  ^  porte: 
Zea  nie  prit  à  part,  et  me  demanda  ce  qu'a- 
vait Bolivar;  il  lui  semblait  que  le  général  pa- 
raissait singulièrement  agité.  Chamberlain 
entra  dans  ce  moment  avec  un  capitaine 
ayant  de  grosses  moustaches,  et  qui  se  nom- 
mait Jose-Maria  Ilernandez.  Celui-ci  nous 
salua ,  traversa  la  pièce  où  nous  étions  pour 


CBAPITEE  XiV.  2187 

se  rendre  dans  une  pièce  voisine.  Bolivar 

sauta  de  son  hamac  et  les  joignit.  Comme 
Zea  et  quelques  dames  de  la  famille  Valdez 
et  moi  nous  étions  placés  tout  près  de  la 
porte  de  cette  pièce  qui  était  ouverte,  je  vis 
Bolivar  parlant  à  Hemandez  à  voix  basse,  et 
gesticulant  beaucoup;  ce  qu'il  faisait  toujours 
quand  il  s'entretenait  de  quelque  sujet  qui 
Fintéressait.  11  me  sembla  quHemandez  ré- 
pliquait au  général;  mais  à  la  fin ,  il  quitta  Bo- 
livar et  s'en  alla  avec  Chamberlain,  sans  sou- 
haiter le  bonsoir  à  aucun  de  nous.  Chamber- 
laiu)  après  une  demi-heure  d'absence,  revint 
seul  nous  rejoindre  à  la  maison  de  Yaldez; 
il  dit  très  bas  quelques  paroles  à  Bolivar  qui 
parurent  lui  faire  le  plus  grand  plaisir.  Le 
général  Bolivar,  1  intendant  Zea,  les  deux 
aides-de-camp  et  moi,  nous  quittâmes  en- 
semble la  maison  de  Valdez.  Le  général  nous 
prit  Zea  et  moi  chacun  par  le  bras  et  nous  dit 
en  plaisantant  qu'il  était  maintenant  bien  es- 
corté, en  cas  que  Montilla  voulut  entreprendre 
quelque  chose  contre  lui.  Nous  le  laissâmes 
à  la  porte  de  la  maison  de  M.  Joseph  Downie, 
et  nous  nous  retirâmes. 
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Le  lendemain  matin  à  sept  heures ,  un  autre 
aide-de-camp  de  Bolivar,  le  capitaine  Démar- 
que entra  chez  moi  précipitamment ,  et  me 
pria  de  me  rendre  sur-le-champ  auprès  du 
général,  qui  avait  quelque  communication 
imnortante  à  me  faire.  Je  courus  chez  fioli- 
yar,  que  jetrouvai  dans  son  lit  et  commençant 
à  s'habiller.  Aussitôt  qu'il  me  vit  entrer,  il 
sortit  de  son  Ut  et  me  dit  en  souriant,  quoi- 
qu'il parût  très  agité  :  «  Mon  cher  ami ,  j'ai 
9  besoin  de  votre  avis;  ayez  la  bonté  de  hre 
»  cette  lettre  et  de  m'en  exfdiquer  le  contenu, 
»  car  je  n'entends  pas  assez  bien  le  français 
»  pour  savoir  ce  qu'elle  signifie.  »  Cette  lettre 
était  adressée  au  général  Bolivar  par  M.  Charles 
Laveaux^  que  j'avais  eu  occasion  de  voir  sou- 
vent à  Garthagena  où  il  était  accrédité  en  qush 
lité  de  représentant  de  la  nation  française.  Elle 
était  conçue  en  ces  termes  : 
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9  Le  Heutenant^lonel  Mariano  Montilla , 

»  mon  ami,  m'a  choisi  pour  vous  envoyer  ci- 


»  inclus  un  libelle  imprimé  dirigé  contre  lui, 

M  et  signé  Jose-Maria  Hemandez.  Ce  libelle  a 
»  été  affiché  au  coin  de  la  place  publique ,  et 
9  m'a  été  apporté  ce  matin  de  bonne  heure. 
»  Il  me  charge  de  vous  dire  que  lui,  le  colonel 
sMontilla,  croit  que  cet  écrit  difbmatoire 
9  vient  de  vous  et  non  pas  d'un  homme  dont 
»  ilne  soupçonnait  même  pas  l'existence.  Mon 
»  ami  trouve,  dans  ses  rdations  passées  avec 
•  vous,  des  motifs  plus  que  suffîsans  pour 
»  soupçonner  que  vous  seul  êtes  Fauteur  de 
9  ce  placard,  et  il  m'autorise  à  vous  demander 
9  en  son  nom  la  satisfaction  que  se  donnent 
»  d'ordinaire  les  mihtaires  en  pareille  occa- 
»  sien.  Fixez  donc  le  jour,  Theure  et  le  lieu 
»  où  il  vous  plaira dele  rencontrer.  Toutefois, 
9  le  séjour  du  colonel  Montilla  ici  devant  être 
»  de  courte  durée ,  j'espère  que  cette  ren- 
9  contre  aura  lieu  dans  le  courant  de  ce  jour, 
9  ou  demain  au  plus  tard. 

»  J*ai  Thonneur  d'être,  etc. 

»  Chables  Lavsaux*  » . 
Aux  Gayes,      mars  1S16. 


TOlf.  I. 
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Le  papier  renfermé  dan»  cette  lettre  était 
imprimé  en  espagnol.  £n  voici  la  teneur  : 

Aux  OVnCUtf  VmEUXLIlHf  qui  sltUBir  AUlOUt^'HUl 
VAM  LA  TILLI  Dit  GATBI. 

«  Citoyens  et  compatriotes,  tous  êtes  pré* 

»  venus  que  le  commandant  Mariano  Montilla 
»  est  arrivé  dans  cette  ville,  et  a  sollicité  la 
9  faveur  d*étre  admis  parmi  nous.  Tous  ceux 
9  ^ui  connaissent  le  caractère  de  cet  homme 
»  dangereux,  s'opposeront  sans  doute  à  son 
»  admission  dans  Tarmée. 

»  Signé,  T.  M.  HïRUrAïTDÈi, 

Capitdne  des  gardes-du-corps  de  Son  ExceUence  le 
capitaiit^-gëtièral  des  armées  deTenesnela  et  de 

la  Nouvelle -Grenade  et  conmiandant  de  Tannée 
expédiuoaoïôre. 

Tandis  que  je  lisais  ces  papiers ,  BoKvar  se 
promenait  de  long  en  large  dans  sa  chambre, 
comme  un  homme  profondément  préoccupé. 
U  s'arrêta  enfin  devant  moi ,  et  me  demanda 
ce  que  je  pensais, de  la  lettre  de  M.  Laveaux. 
«  Je  pense  que  c'est  un  cartel  en  bonne  forme 
sque  vous  envoie  Montilla,  »  lui  dis -je. — 
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c  Quoi  donc  i  »  répondit-il  fort  agi  té,  «r  serait-oe 

»  là  votre  opinion,  mon  cher  ami?» — a  Tout** 
»à-£Eiit.  Mais  comment  avea-vous  pu^ous 
»  attirer  un  cartel  si  singulier?- «t-  pourquoi 
y>  Montilla  vous  attribue- t-il  un  écrit  aussi 

ff 

»  infiune?  C'est  k  Hemandeis  et  non  à  vous 

»  qu'il  aurait  du  écrire.  Mais,  au  reste,  géné- 
»  ral,  soyez  tranquille^je  Terrai Laveaux,  et  je 
»  ne  sotiffrirai  jamais  qu'à  propos  cPune  aussi 
»  ridicule  accusation ,  vous  soyez  iuquiété  par 
»  vos  inférieurs.  V  II  m'embl-assa',  grandement 
charmé  de  la  chaleur  avec  laquelle  je  m  ex- 
primaiSy  et  m'appela  son  m^enr  and. 

Je  me  rendis  d'abord  chea  Laveanx^  que 
je  ne  trouvai  pas  chez  lui;  de  là.  J'allai  chez 
Montilla,  où  je  trouvai  ces  deux  messiaors, 
qui  me  parurent  engagés  dans  une  conversa- 
tion fort  animée  avec  le  lieutenaat-colonel 
dé  cavalerie,  Rà&el  Zugo. 

M.  Laveaux  reconnut  qu'il  était  l'auteur  de 
la  lettre  envoyée  au  général  B<Avar^  niais  il 
ajouta  qu'il'  ne  l'avait  envoyée  que  sur  la 
pressante  invitation  du  colonel  Montilla.  Je 
me  tournai  alors  du  côté  de  céloi-d,  H  Itiî^ 
mandai  la  raison  d'un  tel  procédé  envers  uu 
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boinnie  qui  était  notre  coinmandant  eu  chef. 
«  Oh!  »  dit-il  y  a  vous  ne  connaissez  pas  cet 
»  homme-là  comme  moi,  depuis  plusieurs  an- 
»  nées;  je  vous  dis  positivement  quii  est,  lui 
j»  seul,  fauteur  du  libelle  dont  je  me  plains.  » 
Telles  furent  les  paroles  deMontilla.  Après  une 
longue  conversation  y  je  dis  à  MM.  La  veaux 
et  Montilb  que  je  ne  voulais  pas  regarder  la 
lettre  de  M.  Laveaux  comme  un  cartel ,  mais 
que  s'ils  persistairat  à  vouloir  se  battre  avec 
lui ,  j'exposerais  ma  vie  contre  eux,  plutôt  que 
de  souffrir  que  la  vie  d'un  homme  >  qui  im- 
portait au  salut  de  la  Colombie ,  fut  menacée 
le  moins  du  monde.  J  étais  tellement  con- 
vaincu de  l'innocence  de  Bolivar  ^  que  j'offiris 
à  M  outilla  de  lui  faire  donner  une  déclaration 
écrite  du  général ,  conçue  en  termes  hono- 
t*ables ,  et  qu'il  pourrait  montrer  &  qui  bon  lui 
semblerait.  Montilla  désirait  qu'il  y  fut  for- 
mellement avoué  que  Bolivar  n'avait  pris  au*- 
cune  part  à  la  rédaction  dudit  libelle.  Je  re- 
jetai positivement  cette  proposition ,  comme 
portant  atteinte  au  caractère  du  général ,  mais 
je  m'engageai  à  lui  obtenir  cette  satisfaction 
d'Hemandez.  M.  Laveaux  intervint  alors^et  dit 
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à  Montilla  que  mes  propositions  étaient  ho- 
Dorables  et  satisfaisantes;  il  ajouta  qu'il  suf- 
firait d  amener  Ilernandez  chez  hii,  I^veaiix, 
où  il  recoDuaitrait  avoir  eu  tort  de  £aiire  affi- 
cher ce  Hbelle  contre  Montilla.  Celui-ci  con- 
sentit à  cet  arrangement  y  et  j'engageai  ma 
parole  que  tout  aurait  lieu  ainsi  qu'il  avait  été 
convenu.  Je  promis  en  outre  d'amener,  à  qua- 
tre heures  de  l'après-midi^  le  capitaine  Her- 
nandez  chez  M.  Laveaux. 

De  retour  chez  Bolivar ,  je  le  trouvai  seul 
dans  sa  chambre  à  coucher,  où  il  se  prome- 
nait de  long  eu  large.  Il  était  très  pâle  et  pa- 
raissait très  abattu.  Je  lui  rapportai  minutieu- 
sement toute  la  conversation  que  j'avais  eue 
avec  ces  messieurs;  ce  qui  parut  en  somme 
lui  faire  grand  plaisir.  Cependant,  lorsque  je 
lui  rapportai  qu'liernandez  devait  aller  s'excu- 
*  ser,  il-sauta  de  dessussa  chaise,  et  me  dit  brus- 
quement :  <c  Comment  donc  !  auriez-vous  con- 
«  senti  à  cela.  »  —  «  Sans  doute  »  lui  répon- 
dis-je,  «  il  &ut  absolument  sauver  votre  bon- 
»neur,qui  est  fortement  compromis  par 
»  l'accusation  formelle  de  Montilla,  qui  parait 
»  l^rmement  croire  que  vous,  et  non  pas  Her- 
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»  mandez 9  êtes  Tauteur  de  ce  libelle;  il  e&t 
m  donc  nécessaire  qu'il  o'y  ait  pas  même  con- 
»  tre  vous  Toiiibre  du  soupçoo.  »  —  «  Vous 
»  avez  raison ,  mon  cher  ^imi,  e'e&t  vrai,  U  ne 
»  feut  pas  qu'on*  me  soupçonne,  m 

Bolivar  me  dit  ensuite  qu'il  Décrivait  pas 
bien  en  fr^çaîs^  que,  d'ailleurs,  cette  aQÛre 
lui  tracassait  trop  l'esprit  ^  pour  qu'il  fut  ca- 
pable d'application  ;  il  n^e  pria  donc  de  ré- 
pondreà  M.  Laveaux;  ce  quf  jpfis  en  des ter- 
nijes  fort  huuorabics  pour  le  cqlpqel  Montilla, 
mais  je  ne  parlai  ni  du  dé^  ni'  du  libelle  4u 
capitaine  Hernfmdes.  Lorsque  j'eus  fini  nson 
brouilloni  Bolivar  se  mit  à  le  lire*  U  çi^  parut 
fort  content,  ]e  copia  aussitôti  et  après  ayoir 
signé  et  cachet^  sa  Jettre,  me  pria  de  la  rejnetr 
tiie  moi-meqiç.  .  i 

Quand  je  foB  de  retqnr  auprès  du  général, 
je  lui  di3  que  Montilla  et  Laveaux  étaient  tous 
les  deux  sati^ts.  «  Fort  hien^  «  me  dit-il ,  «  il 

»  ne  nous  sera  peut-être  pas  aussi  facile  d'olv 
»  ,(enir  d'Uemandez  qu'il  se  r^de  chez  M.  La- 
»  veaux^  Mais,  d  ajoulà-t-il  «cette  démarche 
»  est  nécessaire ,  absolument  nécessaire ,  et 
»  eUe  se  fera.  »  Il  prononça  ces  dernières  pfr* 
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rôles  avec  emportement,  et  se  promenant  de 
long  en  Lar^  dans  la  chambre,  u  Bien  1  colo* 
nd,  »  ajouta4:-il,  a  amai,  mon  clMlr  ami,  ne 
»  manquez  pas  de  vous  trquver  ici  à  quatre 
»  haaafOB}  jeiiois  aller  préparer  Hemandes,  il 
»  sera  ici  à  cette  heure,  et  partira  avec  vous,  i» 
.  A  quatre  heures  je  me  rendis  chez  le  géné- 
rait maû  H  peineétaw*je  entvédans  la  mamon^ 
que  le  colonel  Paez  vint  au-devant  de  moi 
pour  me  prier .4e  ne  pas  aller  piusloin,  et  €l'at>« 
tendre  quelques  minutes,  parce  que  le  gêné- 
rali  s  entretenait  avec  le  capitaine  li^rnandez. 

Cette/ GonmrsaitioD'partMmlière  me  parût 
étrange,  car  il  me  semblait  tout  naturel 
que:  j'y  prisse,  part.  Gepipidant  j'avais» alors 
une  trop  haute  «idée  du  omclère  du  'génénd 
Bolivar,  pour  le  croire  capable  d  une  fausseté. 
An  hont  de  quelques,  instans  ^  'le  gétaéral'  me 
fit  jleniaiider.  Lorsque  je  m'approchai  de  lui| 
je  lui  trouvai  la  figure  fort  rouge  et  fort  aiu* 
mée.  H  me  dit  à^iroix  basse,  en  s^^nçant 
vers  moi  :  «  JVe /dîtes  aucun  reproche  à  Her* 
9  namieM ,  je  i'mii^Ujfà  JuitL  »  Hemandes  était 
en  grand  uniforme,  mais  sans  épée;  il  tenait 
se»  chapeau  à  la  main  :  son  visage  portait 
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éridemment  l'empreinte  du  méconteDtement 

et  du  dépit.  Le  général  me  dit  ensuite  à  haute 
voix  qu'Hernandes  était  prêt  à  me  suivre. 
Hernandez,  à  ces  paroles,  s'élança  de  l'apparu 
temeut ,  se  couvrit  la  figure  de  son  chapeau , 
et  s'écria  :  «  Ftunosy  vamos^  (allons,  allons.)» 
Je  le  suivis  un  peu,  surpris  de  cette  conduite, 
et  quand  nous  fûmes  dans  la  vuei  comme  il 
marchait  très  vite  :  «  Capitaine,  d  lui  dis-je, 
«  n allez  pas  si  vite,  je  ne  saurais  vous  sui- 
»  vre,  il  fait  trop  chaud.  »  —  «  Je  vous  de- 
»  mande  pardon ,  »  répondit-il  en  ralentissant 
son  pas,  c  mais  vous  m'excuseriez  si  vous  sa- 
9  viez  tout  ce  qui  est  arrivé.  »  Il  prit  alors 
ma  main,  et  quelques  larmes  coulèrent  de 
ses  yeux.  «  Mais,  capitaine  Hemandez,  qu^- 
î^vez-vous?  êtes -vous  malade?  que  peut -il 
»  vous  être  arrivé?  »  Jusqu'alors  je  l'avais 
traité  avec  une  grande  sévérité,  parce  que 
p  étais  convaincuqu  il  était  Fauteur  du  libelle; 
mais  alors  il  me  vint  cpidques  doutes  à  l'es» 
prit,  et,  dans  cette  incertitude,  je  lui  parlai 
d'un  tdn  plus  doux,  et  le  priai  de  m'accorder 
sa  confiance,  lui  assurant  qu'il  n'avait  rien  à 
u'aindre  de  moi,  en  agissant  ainsi.  «  Qh!  non, 
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»  oh  !  non  y  »  s'écria-t-il,  «  je  ne  puis  rien  vous 
p  dire!  je  sais  <iue  vous  êtes  te  père  de  vos 
»  aîdes-de-camp  »  (c'est  ainsi  que  ces  mes- 
sieurs parlaient  de  moi  à  leurs  compagnons 
d'aniies)f  ttrom  êtes  bon;  mais  non,  je  ne 
»  puis,  je  nose  rien  dire,»  et  tout  en  parlant 
ainsiy  nous  arriirftmes  chez  M.  Laveauz.  Je  lui 
dis  en  français  de  se  contenter  des  excuses 
d'Hemandez,  quelles  qu  elles  fussent ,  et  bien 
m'en  prit  peut-être  de  cette  précaution,  car 
elles  furent  proférées  d'une  voix  entrecou- 
pée,  et  d'une  manière  toat-à-£Eiit  inintelligi- 
ble. M.  Laveaux  ne  s'en  tint  pas  moins  satis- 
fait, et  Hemandez  se  retira.  J'instruisis  alors 
M.  Laveaux  de  la  conduite  étrange  dUeman- 
dez.  «  Oh!  »  me  dit-il,  «  Montilla  a  raison, 
»  vous  ne  savez  rien  de  cette  a£Gûre,  mais 
»  comme  vous  pouvez  courir  une  brillante 
»  carrière  avec  votre  nouvel  ami,  je  ne  dirai 
»  rien  de  plus.  Vous  avez  agi  avec  autant  de 
»  franchise  que  de  lojauté,  et  si  Bolivar  n'est 
»  pas  un  ingrat,  il  ne  doit  pas  laisser  voa  ser- 
9  vices  sans  récompense.  » 

Le  heutenant-colonel  Montilla  s'embarqua 
deux  jours  après,  avec  M.  Papageau,  négoi 
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ciant  français,  alors  établi  à  Kingston,  dans 
rile  de  la  Jamaiijlie,  soas  Ifi  ndsosi  Hardy^ 
Moore  et  C^*.  fl  est  de  la  connaissance  de 
M.  Laveauxy  qui  demeure  maintenant  à  la 
Maitiniqae.  lis  confirmèraientr  sans  "doute  ^ 
de  leur  témoignage  cette  narration ,  dont  Bo- 
Uyar  et  Montilla  nieront  l'exactitude^  étmt 
aujourd'hui  les  meilleurs  amis  du  monde. 

Voici  maintenant  de  quelle  manière  j'appris 
que  les  soupçpns  de  MontiUa  rdatiTement 
à  Bolivar  dans  l'affaire  que  je  viens  de  rap- 
porter, étaient  on  ne  peut  plus  fondés.  A)Mr«s  le 
combat  d'Ocumare,  d'cruBolivarsVnfùit,  et  se 
réfugia  une  seconde  fois  à  Jacquemel  et  à  Port 
aa<*Princé,  le  capitaine  Cbatàbèrknn,'un  de 
ses  aides-de-camp,  vint  aux  Cayes,  où  je  ré- 
sidais dors,  poTfr  me  rendre  visite.  Apres  le 
dîner,  pendant  lequel  nous  avions  Im  tasses 
largement,  la  conversation  roula  sur  divers 
événeneoB  passés  dans  lesquels  nous  avions 
tous  les  deux  joué  un  rôle.  Je  lui  demandai 
alors  s'il  pouvait  ipVissurer  que  Bolivar  ne  jse 
fiit  pas  rendu  coupable  de  fausseté  à  l'égard 
de  MontiUa.  Il  me  rapporta  les  £ûts  suivans  : 
Apr  èsque  Moi|tiIla  eut  fait  sa  première  visite 
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à  Bolivar,  le  matin  à  onze  heures,  celui-ci 
fit  venir  Chamberlain,  et  lui  dit  qu'il  désirait 
se  débarrasser  de  Montilla,  qui  était  un  dan- 
gereux intrigant;  et  Tidée  vint  au  générai  de 
tranver-  im  officier  de  son  armée  qui  vou- 
lut bien  signer  un  écrit  injurieux  à  Thon- 
neur  de  Mestillay  et  qui  le  fit  imprimer  sur- 
le-champ.  Chamberlain  proposa  Hernandez 
comme  i'bomme  le  plus  capable  de  s'acquit- 
ter de  cette  commission.  Alors  le  général  en- 
voya chercher  cet  officier  et  montra  un  vif 
méGontentement  4»  apprenant  que  celui-ci 

ctait  absent,  et  qu'il  ne  reviendrait  pas  dv  la 
soirée*  Ensuite  Bolivar  et  Çhamberlain  s'en- 
tretinrent aecrèlement  dans  la  maison  du  co- 
lonel Valdez,  puis  ils  se  rendirent  chez  M.  Bail- 
lot,  Timprimeur  que  Bolivar  avait  engagé  à 
notre  service,  pour  signer  le  libelle  qui  était 
préparé  d'avance.  Ce  libelle  fut  imprimé^  pen- 
dant la  nuit,  et  apposé  aux  différens  coins  des 
rues  de  la  ville.  Quand  Montilla,  un  de  ces 
libelles  imprimés  à  la  main,  se  plaignit  au 
général  Marinno,  le  gouv(;rneur  haïtien,  de 
leur  contenu  9  ce  général  ordonna  d'arrêter 
sur4e«bamp  le  seul  imprimeitr  de  la  ville, 
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M.  fiailloty  lequel  déclara  qu'il  avait  reçu  la 
copie  de  ce  libelle  d'un  atde-de-camp  du  gé- 
néral Bolivar,  avec  ordre  de  l'imprimer  secrè- 
tementy  et  de  ne  dire  à  personne  de  quelles 
n^ains  il  lui  était  venu.  Cet  aide-dej-camp  était 
Chamberlain,  dans  lequel  Bolivar  avait  la  plus 
grande  confiance  ^.  Ainsi  j'acquis  la  preuve 
incontestable  que  le  colonel  Montilia  et  M.  La- 
veaux  avaient  deviné  parfaitement  juste  la 
conduite  du  libérateur. 

Je  suis  entré  dans  le  détail  minutieux  de  ces 
diverses  circonstances,  afin  de  montrer  le  ca- 
ractère de  Bolivar  sous  son  véritable  point  de 
vue.  Huit  jours  après  cette  honteuse  jongla 
rie,  le  capitaine  Hernandez  fut  promu  au  rang 
de  major,  et  deux  mois  plus  tard,  je  reçus 
Tordre  dans  111e  de  Margarita,  de  lui  déli- 
vrer un  brevet  de  lieutenant-colonel.  Ce  fut 
ainsi  qu'on  acheta  le  silence  de  cet  officier  \ 

^  Chamberlain  ert  né  à  la  Jamaïque  ;  il  avait  servi  dans 
les  troupes  anglaiiet  avant  d'être  aide-de-camp  de  Bolivar. 

3  On  doit  remarquer  que  si  l'éditeur  s'abstient  de  ré- 
fleilant  nur  eertains  bits  défevorablet  à  Bolivar,  c'est  sitr- 
tpnt  Ipnqve  l'antenr  parle  comme  témoin  ocslaire. 

iJ\oU  de  r Éditeur.) 
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CHAPITRE  XV. 


L'annëe  expéditionnaire ,  sous  les  ordres  du  fjénëral  Holi- 
var,  quitte  les  Cayes  pour  se  rendre  à  l'île  de  la  Marga- 
rita.  —  Combat  uayal.  le  2  niai,  et  conduite  qu'y  tient 
le  général  Bolivar.  —  Événemens  dans  File  de  la  Marga 
rita.—  Arrivée  de  l'expédition  à  Gampana.*  Anecdote» 
caradériftiqnei.  ^L'auteur  m  relire  du  ier?iee.^Ge 
qoi  le  pana  enive  loi  et  le  général  Bolivar  au  Gafet  cl 
à  P«rt-an-] 


Le  gouyernemeot  haïtien  fit  de  grandes 
avances  au  général  Bolivar,  en  munitions,  en 
approvisionuemenSy  et  en  argent.  Le  prési- 
dentPétionet  son  ami  le  général Boyer, étaient 
très  favorables  à  cette  expédition,  tandis  que 
le  sécrétaire  Inginac  desservait  secrètement 
tous  les  blancs  qui  n'étaient  pas  assez  riches 
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pour  achetersonappni.  Cet  homme  méprisa- 
ble, bien  quil  appartint  à  la  race  blanche , 
avait  &it  plus  de  mal  aux  blancs  que  tous  les 
noirs  et  les  hommes  de  couleur  d'Haïti.  Il  est 
trop  généralement  connu  pour  que  je  m'é- 
tende d'avantage  sur  son  compte. 

Louis  Brion  qui,  par  son  crédit  et  sa  for- 
tune,  avait  été  plus  capable  cju'aocun  de  nous 
de  contribuer  puissamment  à  Téquipement  de 
la  flotte,  fut  nommé  commandant  de  l'escadre, 
et  nous  partîmes  desOayes  le  fo  avril,  1816. 

Mais  à  peine  étions-nous  arrivés  à  Tile  de 
San  Beata,  que  toute  Tescadre  fîit  retenue  par 
une  femme.  Cette  femme  n'était  autre  que 
mademoiselle  Pepa  M.....la  maîtresse  Êivorite 
du  général  Bolivar.  Par  ses  vertus  secrètes 
cette  dame  retint  à  Taucre ,  pendant  plus  de 
quarante-huit  heures,  toute  l'escadre  com- 
posée d'environ  mille  hommes. 

Axissitàt  que  la  novivelle  de  l'arrivée  de 
mademoiselle  Pepa  aux  Cayes  fdt- transmise 
àBoUvar,  ce  général  prit  à  part  le  commodore 
Brion  auquel  il  représenta  combien  il  lui  im- 
portait d'envoyer  quelques  officiers  à  terre 
pour  entretenir  cette  intéressante  personne. 
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BnoBf  qui  avait  eu  le  temps  de  bien  connaitre 
mademoifleUe  Pêpa  à  Camcas,  ne  se  montrait 

nullement  disposé  à  favoriser  les  intentions 
du  général,  mais  ks  instances  de  celui<-ci 
triomphèrent  enfin  de  tonte  résistance.  An* 
zoatiquiy  Soublette  et  le  complaisant  Paez  ^ 
firent  alors  une  grande  toilette,  et  s'embar* 
quèrent  sur  la  goélette  La  Constitutioii  pout 
aller  aux  Gayes  à  la  recherche  de  mademoi* 
selle  Pepa.  La  complaisanoe  dè  ces  mesriebrs 
ne  demeura  pas  sans  récompense.  Anzoatiqui 
fiit  nommé  Ueutenant-colonel,  commandant 
des  gardes -du -corps  du  général  Bolivar,  et 
Soublette  fut  élevé  au  grade  d'adjudantrgé- 
néral  attaché  iFétat-major.  Cependant,  quand 
les  ofEciers  étrangers,  dont  je  faisais  partie, 
apprirent  cette  éMnge  nouTeUe,  ils  furent 

grandement  mortifiés,  et  déclarèrent  haute* 
ment  qu'ils  abandonneraient  i^i  chef  qui  com*  . 
promettait  le  succès  d'une  expédition  pour 
un  semblable  motif.  Mais  à  peine  Brion  fut-il 
informé  de  cette  détermination ,  qui  était  aussi 

1  n  ne  faut  pas  confondre  ce  Pàes  qui  était  aide-de-camp 
dn  général  Paes,  arec  le  généi»!  Paes  qui  conmaii^t  les 
Lbneros.  Il  ne  sont  point  panns. 
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la  mienne,  qu  il  me  pressa  de  resteri  en  ter- 
mes très  forts,  me  représentant  que  si  je  me 
retirais  de  l'expédition ,  tous  les  autres  étran- 
§61*8  suivraient  infailliblement  mon  exemple, 
et  que  cette  désertion  le  jetterait  dans  le  plus 
grand  embarras  :  ses  instances  deviment  si 
pressantes,  que  je  ne  pus  y  rénster.  Je  per- 
suadai ensuite  aux  autres  officiers  de  suivre 
mon  exemple.  Le  général  Palacios,  cousin  de 
BoUyar,  et  quelques  autres  Garaguins,  mon- 
trèrent une  opiniâtreté  invincible,  bien  que 
le  général  en  chef  lui-même  les  priAt  avec  les 
dernières  instances  de  ne  point  le  quitter,  et 
ils  furent  débarqués,  non  loin  du  port  haïtien 
de  Jacquemel.  Cette  circonstance  nuisit  beaiK 
coup  à  Bolivar  dans  notre  opinion. 

La  composition  des  cheb  de  cette  armé& 
expéditionnaire,  qui  prit  ensuite  le  titre  d'ar^ 
mée  libératrice  y  fut  ainsi  qu'il  suit  :  trente-six 
généraux,  neuf  colonels,  quarante-sept  lieu- 
tenans- colonels,  un  chef  d'état- major,  trois 
adjudans-généraux,  et  dix-huit  officiers  de 
rétat-major;  un  commandant  d'artillerie,  un 
intendant-général,  un  secrétaire -général  de 
l'intendance,  et  plusieurs  pour  radministra- 
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tion  de  1  armée;  un  commandaut-géDéral  de 
la  cavalme,  sans  compter  que  chaque  général 
avait  ses  aides-de-camp,  un  secrétaire,  des 
domestiques,  et  beaucoup  d'entre  eux  leurs 
maîtresses  ou  leurs  femmes  ;  que  chaque  ad- 
judant-général  et  chaque  colonel  avait  son 
adjudant»  que  le  nombre  des  nuijorsy  capU 
taines  et  lieutenans  se  montait  à  environ  cinq 
cents.  Chaque  dame  avait  sa  mère,  ses  sœurs, 
ou  quelqu'autre  amie;  elle  avait  encore  des 
domestiques  des  deux  sexes ,  et  beaucoup 
de  bagage.  Tout  cela  ne  laissait  pas  de  gêner 
beaucoup  la  manœuvre.  Il  y  avait,  en  outre, 
nombre  de  fauûUesî  émtgrées  de  Veoeniela, 
qui  s'étaient  embarquées  aux  Cayes,  en  dépit 
des  représentations  du  corn  inodore  Brion, 
qui  ne  voulait  pas  qu'on  admit  des  femmes  à 
bord. 

,  Quand  nous  passâmes  auprès  de  Saint  Do* 
mingue,  qui  appartenait  alors  aux  Espagnols, 
nous  nous  aperçûmes,  en  regardant  du  pont, 
q\ie  lés  habitans  avaient  pris  l'alarme,  et  en 
voyant  le  mouvement  extraordinaire  qu'ils  se 
donnaient,  nous  ne  pûmes  nous  empêcher 
de  rire  de  bon  cœur  de  leurs  craintes.  i 

TOM.  I.  2Q 
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Le  -2  mai,  au  matin,  Tescadre  n'étant  pas 
éloignée  des  trois  rochers  élevésy  conous  sous 
le  nom  des  Trois  Moines  (Los  Très  Prailes) 
à  peu  de  distance  de  i'ile  de  la  Margarita, 
deux  Taisseanz  de  guerre  espagnok,  un  gros 
brick  et  une  goélette  nous  furent  signalés. 
Comme  notre  escadre  n'avait  pas  de  pavillon, 
Brion  ordonna  de  hisser  le  pavOlon  espagnol 
sur  chacun  de  nos  vaisseaux;  de  sorte  que 
Veanenàf  nous  prenant  pour  Pescadre  qull 
attendait , serra  les  voiles;  mais,  aussitôt  qu'il 
s'aperçut  de  sa  merise ,  le  cajntaine  de  la  goé- 
lette, pressa  sa  course,  laissant,  derrière,  son 
commandant,  dont  le  brick  ne  marchait  pas 
si  bien.  Tous  les  deux  essayèrent  de  s'écfaap^ 
per,  mais  trop  tard.  Brion  changea  alors  son 
pavillon  et  fit  feu  sur  ces  deux  vaisseaux.  La 
goâette  espagnole  Mitaj  commandée  par  le 
capitaine  don  Mateo  Ocampo  qui  fiit  blessé 
mortellement  dans  le  combat»  tombâ  mtre 
nos  mains  après  une  vive  résistance.  I^e  brick 
royal  ÏJntrepido  n'eut  pas  un  meilleur  sort. 
Le  brigadier  don  Raphaël  Iglesias,  qui  le 
commandait,  fut  tué  par  nos  gens,  pendant 
l'abordage.  De  notre  cdté^  le  commodore 
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fihcHiy  qui  combattit  vaillaininent  dans  cette 
rencontre,  reçut  une  blessure  qui,  par  bon- 
heur, n'eut  pas  de  suite  £lcheuse.  Après  cet- 
engagement,  il  fut  promu  au  rang  d  amiral 
de  la  Képublique  de  Venezuela.  Mais  voyons 
on  peu  comment  se  conduisit  le  général 
Bolivar,  dans  cette  affiûre  qui  ne  dura  pas 
moins  de  quatre  heures. 

Aussitôt  que  Bolivar  eut  appris  que  brion 
avait  donné  les  ordres  nécessaires  pour  Fat- 
taque,  il  me  prît  à  pSirt  et  me  dit  :  «  Mais, 
»  mon  cher  ami,  pensez-vous  que  les  £spa- 

•  gnols  nous  ^opposent  une  résistance  opi- 

•  niétre ?  »  —  <r  Sans  aucun  doute,  »  répon- 
dis-je  en  riant.— €  Pense^ous  aussi,  »  reprit 
le  général,  «  que  notre  goélette  soit  assez  forte 
i>pour  tenir  téte  à  ces  deux  gros  vaisseaux?» 
Et  en  disant  ces  mots,  le  généra!  les  regardait 
avec  sa  lunette.  «  Nous  sommes  trop  éloi- 
n  gnés,  »  repht-il ,  «  du  reste  de  l'escadre,  pour 
»  compter  sur  son  secours.  »  —  «  Il  est  vrai ,  d 
répliquai-je,  «  mais  nous  les  emporterons  à 
n  l'abordage,  selon  notre  usage  avec  les  vais- 

•  seaux  espagnols.  »  —  «  Comment,  à  Fabor- 
>^dage!  mais  y  pense£-vous,  mon  cher  ami? 
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»  c'est  une  folie.  Quoi  qu'il  en  soit,  avisons  à 
»  ce  que  je  puis  feure  de  mieux.  Quand  je 
»  pense  que  si  j'étais  blessé  ou  tué,  notre  ex- 
»  pédition  serait  entièrement  détruite;  et  que 
»  Brion,  le  pauTre  Brion,  aurait  inutilement 
»  sacrifié  toute  sa  fortune  ;  c'est  à  faire  perdre 
»la  téte.  »  Surpris,  je  le  regardais  en  £ioe, 
m'imaginant  d'abord  qu'il  voulait  plaisanter, 
mai&,  quand  je  vis  qu'il  me  faisait  sérieuse- 
ment ces  étranges  questions ,  je  le  compris, 
etf  appelant  Brion,  je  dis  à  celui-ci:  a  Le  géné- 
»  ral  Bolivar  m'a  fait  .une  observation  très 
«juste  à  votre  sujet;  il  m'a  dit  que,  s'il  était 
«blessé  dans  l'action ,  vous  perdriez  toutes 
9  VOS  avances,  et  qu'alors  l'expédition  serait 
»  manquée.  i^cc  Eh  bien!  général,  »  dit  Brion, 
en  se  tournant  vers  Bolivar,  «  vous  serez  placé 
»en  lieu  de  sûreté  avec  l'intendant  Zea  au* 
•  quel  j'ai  assigné  une  place  dans  notre 
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»  où  vous  serez  merveilleusement  posté  pour 
»nous  présenter  les  cartouches  dont  nous 
»  aurons  besoin.  »  Comme  Brion  prononça 
ces  paroles  d'un  ton  de  colère,  Bolivar  lui  dit  : 
«  Mais,  mon  cher  Brion,  ne  croyez-vous  pas 
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»  que  Tobservation  de  Ducoudray  soit  juste? 
»  ne  le  croyee-Tous  pas?  »— *«  Oh!  oui,  oui!  » 
dit  Brion  en  pirouettant.  Comme  je  donnais  à 
nos  officiers  les  ordres  nécessaires»  Bolivar 
vint  à  moi  précipitamment  et  me  dit  en  me 
prenant  le  bras  :  «  J'ai  trouvé  maintenant  une 
»  excellente  place,  bien  meilleure  que  celle 
»  que  Brion  m'avait  destinée  dans  la  com pa- 
ît gnie  dtt  vieux  Zea  %  »  et  il  me  montrait  la 
chaloupe  qui,  dans  les  bâtimens  de  guerre, 
est  ordinairement  attadiée  aux  fenêtres  de  la 
chambre  du  capitaine.  H  sauta  dedans,  appela 
Garcia,  son  intendant,  lui  demanda  son  épée, 
et  lui  ordonna  de  mettre  deux  balles  dans 
chacun  de  ses  pistolets;  ce  que  Garcia  fit  en 
ma  présence  en  me  regardant  et  en  riant.  Ce 
poste  que  Bolivar  avait  choisi  lui-même 
était  très  certainement  le  plus  sur;  assis 
dans  la  chaloupe»  sa  téte  et  tout  son  corps 
étaient  protégés  par  Tépaisseur  de  la  poutre 
qui  soutenait  le  gouvernail  de  Zea.  Cette  con- 
duite prudente  contrasta  singulièrement  avec 

'  Zea,  cependant,  était  beaucoup  moins  âgé  qu'il  ne  1^ 
paraissant.  C'est  le  même  Zea  qui  est  mort  jninistre  de 
Ctlombiç,  eu  Angleterre. 
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celle  de  MAL  Ballot  père  et  fik,  qui  voulurent, 

malgré  toutes  les  représentations  imaginables, 
.  prendre  part  au  combat.  Le  preaàier  n*a¥ait 
pas  moins  de  soixante-quatre  ans  et  le  second 
n'avait  que  seize  au$.  Tous  le»  deux  se  bat- 
tirent avec  beaucoup  de  courage  et  de  sang- 
froid. 

filous  80uf£rimes  beaucoup,  pendant  l'ao* 
tion,  du  feu  de  mousqueterie  que  cent  hom- 
mesàpeu  prés  du  régiment  espagnol  LaCorona 
firent  pleuvoir  des  agrès  sur  notre  vaisseau; 
ce  qui  tua  ou  blessa  cinquante  hommes  en- 
viron, tant  officiers  que  soldati.  Nous  nous 
tînmes  plus  d'une  heure  à  demi -portée  de , 
pistolet  du  brick,  sans  pouvoir  fixer  les  grap- 
pins pour  en  venir  à  l'abordage.  Quand  l'é» 
quipage  espagnol  vit  environ  une  douzaine  de 
nos  hommes  sur  le  pont,  le  combat  se  renou- 
vela avec  plus  de  fureur;  mais  notre  nombre 
augmentant,  et  le  brave  commandant  enne- 
miétant  tombé  Iui4néme  morteUementblesié, 
lesËspagnolsperdirçut  toute  espérance.  Trente 
d'entre  eux  environ  se  dépouillèrent  de  leurs 
habits  et  se  jetèrent  k  la  mer,  dans  le  dessein 
de  gagner  à  la  nage  les  trois  rochers  qui  n'é^ 
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taieat  qu'à  une  demi-portée  de  canoo  de  notre 
escadre. 

Dans  ce  moment,  le  général  Bolivar  qui, 
pendant  le  cqmbat,  $*était  tenu  assis  dans  If 
chaloupe,  aperçut  ces  malheureux  qui  na- 
geaient très  près  de  luL  II  prit  alors  ses  pisto- 
lets, en  tua  un  du  premier  coiJ|>,  et  manqua 
l'autre.  Après  ce  bel  exploit,  sautant  de  la 
chaloupe  dans  le  vaisseau,  il  vint  à  4Mi,  la 
figure  radieuse,  et  me  dit  :  «  Mon  cher  ami, 
vous  avez  combattu  vaillamment,  mais  je  n*ai 
pas  non  plus  perdu  mon  temps  ;  j'ai  tué  mon 
homme,  mon  cher  ami,  mais  je  n'ai  pu  mieux 
^ûre.  »  Moi  qui  avais  passé  plusieurs  fois  d'une 
extrémité  du  vaisseau  à  l'autre,  voyant  tou«> 
jours  mon  commandant  appuyant  sa  téte  con- 
tre la  poutre  qui  le  garantissait,  je  lus  sur* 
pris  de  l'entendre  parler  ainsi,  et  lui  demandai 
comment  il  avait  pn  tuer  un  homme  du  poste 
qu'il  avait  choisi.  «  Ah!  »,  dit-il  en  riant, 
«  avec  mon  pistolet;  c'était  un  des  nageurs.  » 

Telle  fut  la  conduite  de  Bolivar  pendant 
l'action  du  i  mai  1 8 16;  j'étais  là,  je  l'ai  vu,  je 
lui  ai  parlé  ;  je  commandais  même  en  sa  place 
notre  corps  d'offidera  et  de  volontairos,  qui 
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tous  ne  sauraient  manquer  de  rendre  bom* 
mage  à  l'exactitude  de  mon  récit. 

Le  3  mai,  Tescadre  entra  dans  le  port  Juan 
Griego  (ile  de  laMargahta),  avec  ses  deux 
prises.  Bolivar  craignant ,  non  sans  raison , 
que  le  général  Arismendy  ne  reconnût  pas 
son  autorité)  après  ce  qui  s'était  passé  entre 
ce  dernier  et  les  deux  dictateurs  Bolivar  et 
Marinnoy  en  août  18149  pria  le  nouvel  amiral 
Louis  Brion  y  et  le  chef  de  Vétat-major  de  la 
marine  y  un  français  nommé  V  illare  tte,  de  s'a- 
boudier  avec  Arismendy.  Yillarette  qui  na- 
guère avait  été  lié  avec  Arismendy,  revint  à 
bord,  après  deux  heures  d'absence ,  et  dit  à 
Bolivar  que  le  gouverneur  de  la  Margarita 
était  extrêmement  satisfait  du  succès  de  notre 
comhat  naval,  qu'il  s'attendait  à  voir  bientôt 
la  cause  de  la  liberté  rétablie  dans  la  Colom- 
bie^  et  que,  plein  des  plus  flatteuses  espérances 
pour  l'avenir,  il  ne  pouvait  plus  conserver 
pour  le  général  Bolivar  que  des  seutimens  de 
respect  et  d*amitié. 

Une  heure  après,  Arismendy  ai  riva  a  bord 
pour  complimenter  le  général  en  chef  sur  son 
heureuse  arrivée  et  sur  la  victoire  qu'il  venait 
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de  remporter.  BolWar  embrassa  Arismendy 
avec  un  air  de  franchise  et  de  cordialité  qui 
semble  très  oaturel  chez  lui,  et  me  le  présenta 
ainsi  qua  l'intendant  Zea;  puis  le  prenant 
par  le  bras,  il  l'invita  à  se  rendre  avec  lui 
dans  sa  chambre.  Ils  y  restèrent  seuls,  pen- 
dant plus  d'une  heure.  A  la  suite  de  cette 
conférence,  ils  montèrent  sur  le  pont,  pa- 
raissant très  contens  Tun  de  Tautre.  Aris- 
mendy nous  engagea  alors  Bolivar,  Zea,  Ma- 
rinno,  Pfar  et  moi,  à  nous  rendre,  dans  Ta- 
près  midi^  sur  le  rivage,  où  nous  trouverons 
des  chevaux  tout  prêts  pour  nous  mener  à 
la  Villa  del  Norte,  quartier -général  d'Aris- 
mendy,  éloignée  de  trois  lieues  du  port  de 
mer  de  Juan  Griego.  Le  gouverneur  lui- 
même,  ayant  avec  lui  une  suite  nombreuse, 
nous  reçut  dans  ce  dernier  port.  Lorsque  nous 
arrivâmes  à  sou  quartier-général  sur  la  place 
publique,  les  troupes  nous  reçurent  sous  les 
armes,  et  la  musique  militaire  joua  plusieurs 
airs  guerriers.  Après  un  diner  splendide,  le 
bal  commença,  et  dura  toute  la  nuit.  Bolivar 
y  prit  une  part  si  active,  qu'il  n'eut  pas  un 
moment  à  lui  pour  parler  affaires.  Pour  moi, 
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quand  je  me  rappelais  la  oomluitede  Botivar^ 

depuis  notre  embarquement  aux  Cayes ,  j'é- 
tais loin  d'éprouver  pour  lui  des  seotimens 
de  respect  ou  d'amitié*  Cependant ,  quand 
vint  le  tour  des  affaires ,  il  fut  jugé  nécessaire 
de  rétablir  son  autorité  dans  sa  terre  nalafe, 
par  une  reconnaissance  formelle  de  ce  que 
l'assemblée  générale  des  Cayes  avait  stipulé 
en  sa  fiiveur.  Pour  aniver  plus  fiMdlemmt  à 
cet  objet,  Bolivar  ne  manqua  pas  d'attacher 
fortement  à  sa  cause  Arismendy,  par  la  pro- 
messe solennelle  qu'il  lui  fit  d'établir  un  con- 
grès national  dans  l'état  de  Venezuela,  aussi- 
tôt qu'il  s*en  serait  rendu  maître.  Sur  la  foi  de 
cette  promessci  Arismendy  s'empressa  de  con- 
voquer une  assemblée  générale  ou  iuate  dans 
la  cathédrale  de  la  Villa  del  iSorte,  à  laquelle 
tous  les  ofâciers  de  notre  escadre  furent  in* 
vités  par  un  ordre  qui  émanait  de  rautorHé 
des  généraux  Arismendy  et  Bolivar.  Sur  cette 
invitation,  les  principaux  babitans  de  l'ile  s'as>  ^ 
semblèrent  dans  cette  église,  et  les  prêtres,  re- 
vêtus de  leurs  habits  sacerdotaux^  s'agenouil- 
lèrent aux  pieds  des  autels,  où  ils  récitèrent, 
à  voix  basse  y  des  prières  pour  la  prospérité 
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de  la  République;  et,  en  mêlant  ainsi  les  cé- 
rémonies rdigienses  aux  aetes  politiques,  les 
indépendans  ne  faisaient  que  suivre  les  usages 
coDstamment  pratiqués  par  les  Espagnols. 

Quand  la  messe  fiit  finie,  le  général  Ans- 
mendy  prononça  un  long  discours  dans  lequel 
il  aoiis  recommandait  l'union,  et  nous  fidsait 
sentir  la  nécessité  de  n'avoir  qu'un  seul  chef. 
U  s'approcha  alors  du.  général  Bolivar  et  lui 
remit  le  bâton  de  commandement ,  lequel  n'é- 
tait autre  chose  qu'un  petit  roseau  surmonté 
d'une  tête  d'or,  et  le  prodama  commandant 
en  chef  des  répubUques  de  Venezuela  et  de  la 
Nouvelle -Grenade  y  qui  devaient  être  réta- 
blies. Bolivar  répondit  qu'il  acceptait  le  bâton 
de  commandement,  et  termina  son  discours 
en  ékmnt  un  grand  nombre  de  nationaux 
au  grade  d'offîciers  dans  les  troupes  de  terre, 
mais  il  n'y  eut  pas  une  seule  promotion  dans 
le  corps  des  étrangers,  quoique  plusieurs 
d'entre  eux  se  fussent  distingués,  particuliè- 
ment  dans  l'aCEadre  du  a  mai. 

Cependant  Louis  Brion ,  nouvellement  pro- 
mu lui*méme  au  grade  d'amiral,  arracha,  A 
Ibrce  de  sollicitations,  quelques  promotions 
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eu  faveur  des  étrangers  qui  appartenaient  à 
la  marine.  Je  fus  d'autant  plus  mécontent  de 
ne  point  obtenir  d'avancement  dans  cette  oc- 
casion ,  que  je  m'étais  distingué  dans  le  com* 
bat  du  a  mai ,  où  j'avais  pris  la  place  du  gé- 
néral Bolivar,  tandis  qu'il  s'était  tenu  dans  sa 
chaloupe,  à  Tabri  de  tout  danger.  Beaucoup 
de  mes  amis,  et,  entre  autres,  Brion  et  Zea, 
furent  surpris  de  ne  pas  me  voir  à  la  tète  de 
ces  promotions,  eux  qui  avaient  été  témoins 
de  ma  conduite  pendant  l'action.  Parmi  ceux 
qui  montèrent  en  grade,  par  suite  de  cette  a& 
Élire  /  on  comptait  Gliypia,  Martinez  et  Aozoa- 
tigui.  Toutefois,  il  est  incontestable  que  l'un 
d'eux  se  retira  du  combat ,  dans  la  crainte  des 
balles.  Charles  Soublette,  qui  se  trouvait  à 
un  mille  de  nous,  à  bord  de  la  Cofutitutiony 
avec  mademoiselle  Pepa,  n'en  fut  pas  moins 
promu  au  grade  d'adjudant -général  de  l'état 
major.  Il  est  vrai  que  ces  messieurs  étaient 
quatre  nationaux  et  les  flatteurs  les  plus  ser- 
vîtes du  général  Bolivar. 

Ces  promotions  faites,  on  chanta  un  Te 
Deum  solennel  en  l'honneur  de  la  bataille  du 
a  niai,  au  bruit  des  salves  d'artillerie  de  la  place. 
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J'étais  loin  9  je  Tavoue,  île  prendre  part  aux 
réjouissances  publiques,  et,  comme  je  cou- 
chais dans  la  même  chambre  que  le  général 
Bolivar,  je  trouvais  fort  aisément  l'occasion  de 
lui  reprocher  de  n'avoir  pas  tenu  k  mon  égard 
la  promesse  qu  il  m'avait  si  solennellement 
frite  aux  Cayes,  de  me  donner  mon  rang  de 
général,  aussitôt  que  nous  serions  arrivés  dans 
une  partie  du  pays  qui  fût  libre  et  indépen- 
dante. Il  s'élança  de  son  hamac,  en  m'enten- 
dant  me  plaindre  ainsi,  et  s'approchant  de 
mon  lit  de  camp,  il  me  dit  en  me  tenant  la 
main ,  que  ce  n'était  pas  sa  frute  si  je  n'avais 
pas  été  réintégré  dans  mon  grade,  mais  qu'A- 
rismendy  et  les  autres  chefe  nationaux  ai^ 
raient  vu  d'un  œil  jaloux  des  promotions 
parmi  les  étrangers;  que  son  autorité  n'était 
pas  suffisamment  établie  pour  s'exposer  à  les 
mécontenter.  11  ajouta,  cependant,  qu'il  me 
rendrait  mon  grade  aussitôt  que  nous  serions 
arrivés  sur  le  continent. 

Quand  les  Espagnob  apprirent  notre  arri- 
vée  dans  la  Villa  del  Norte ,  ils  évacuèrent 
dans  la  nuit,  la  capitale ,  la  ville  de  l'Assomp- 
tion; et  le  capitaine  espagnol  Miguel  de  la 
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Torre,  dont  la  lâcheté  était  notoire,  se  retira 
précipitamment  dans  les  forts  de  Pompatar. 

Le  d5  mai  y  Brion  étant  ^éri  de  sa  Heft* 
sure  j  l'escadre  partit  de  la  Margarita ,  et  ar- 
iiTa,  le  3i,  devant  le  gros  bcrarg  de  Campa- 
no,  dont  le  port  était  protégé  par  le  fort  de 
SantaBosa,  sur  lequel  ûottait  le  drapeau  espa- 
gnol.  Taî  rapporté  dans  le  diapitre  com- 
ment ce  fort  fut  pris.  Ce  fort  était  abondam- 
ment pourra  de  provisions  de  toute  espèce  ; 
mais  Bolivar  n'ayant  pris  aucune  précaution 
pour  se  les  conserver,  elles  furent  mises  au 
pillage  et  disparurent,  en  vingt-quatre  heures. 
11  résulta  de  ce  désordre  qu'il  eut  été  si  facile 
à  Bolivar  de  prévenir,  qu'au  bout  de  quel- 
ques jours,  nous  manquâmes  de  vivres,  et  la 
malpropreté  naturelle  de  ce  peuple  aggravant 
encore  notre  situation  ^  Mgendra  plusieurs 
maladies,  dont  beaucoup  de  nos  soldats  mou- 
ruient. 

Quand  nous  arrivâmes  à  Carupano,  je  lui 
rappelai  la  promesse  d'avancement  qu'il  m'a- 
vait faite ,  mais  j Vus  beau  énumérer  les  ser- 
vices que  j'avais  rendus  à  la  République,  à 
Carthagena,  à  Boca  Chica,  aux  Cay^^s^  à  Tac- 
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tion  du  a  raai^  et  depuis,  à  Tile  de  la  Mar- 
gariu,  Bolivar  ne  me  donna  point  b  satia^ 
fection  immédiate  que  je  demandais;  il  se 
contenta  de  me  promettre  que,  dans  la  pre- 
mière affiiire  que  nous  aurions,  je  serai»  m 
tête  des  promotions;  je  fus  assez  sot  pour 
croire  i  aes  promesses,  et  je  restai. 

Pendant  notre  st'^our  à  Carupano,  qui  ée 
prolongea  beaucoup  plus  que  je  ne  Tavais 
cru,  je  pressai  instamment  Bolivar  d'établir 
une  école  pour  l'instruction  des  officiers  dans 
la  théorie  et  dans  la  pratiqpe;  mais  j'eus 
beaucoup  de  peine  à  obtenir  cette  demande. 
Je  proposai  pour  instructeur  le  lic^utenant- 
colonel  Schmidt  qui  avait  servi  sous  mes  or- 
dres à  Barcelona,  quand  j'étais  commandant 
du  quartier  «général  du  maréchal,  duc  de 
Tarente,  gouverneur  de  la  citadelle,  etc. 
C'était  un  habile  officier  qui  fut  charmé  de 
ma  propomtion.  Le  général  Bolivar  m'auto- 
risa à  mettre  à  l'ordre  du  jour  que  tous  les 
ofiliciers  d'infanterie  s'aasembleniient  dans  un 
tel  lieu,  à  heure  et  jour  fixes,  pour  recevoir 
les  instructions  du  colonel  Schmidt;  que  ceux 
qui  ne  se  conformeraient  pas  au  présent  or- 
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dro,  siins  excuse  suffisante,  s'exposeraient  à 
être  arrêtés  et  cooduitSy  dans  les  vingt-quatre 
heures,  au  fort  de  Santa  Rosa.  Pendant  plu- 
sieurs jours,  cette  classe  militaire  fut  exacte* 
ment  suivie  par  les  officiers  dont  un  grand 
nombre  s'était  distingué  par  son  zèle  à  s'in- 
struire. Cependant,  un  jour,  lecolonelScIunidt 
vint  se  plaindre  à  moi  que  les  officiers  com- 
mençaient à  s  acquitter  très  négligemment  de 
leurs  devoirs,  et  que  même  beaucoup  d'entre 
eux  ne  venaient  pas  du  tout.  Je  rapportai 
cette  circonstance  au  général  Bolivar  qui 
m'autorisa  à  renouveler  mon  ordre  du  jour 
et  à  le  rédiger  en  termes  plus  sévères,  mais, 
peu  à  près,  Schmidt  ne  se  plaignit  pas  moins 
de  la  même  négligence.  Je  dis  alors  au  géné- 
ral Bolivar  qu'il  était  bien  temps  de  punir, 
si  nou»  ne  voulions  pas  perdre  toute  autorité 
et  toute  discipline.  Mes  observations  lui  pa- 
rurent fondées ,  et  il  m'autorisa  à  agir  confor- 
mément à  Tordre  existant. 

Le  jour  suivant,  j'entrai  dans  la  grande 
pièce  où  étaient  instruits  les  officiers,  et  je 
tus  surpris  de  les  voir  en  si  petit  nombre.  Je 
demandai  le  registre  sur  lequel  leurs  nom& 
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étaient  inscrits,  et  je  vis  que,  sur  cent  offi- 
ciers, il  en  manquait  trente-six  dont  quinze 
ue  pouvaient  donner  la  moindre  excuse.  J'or- 
donnai alors  à  mes  adjudans  de  les  arrêter 
sur-le-champ  et  de  les  envoyer  garder  les 
arrêts  dans  le  iort,  pour  vingt-quatre  heures; 
j'expédiai,  en  même  temps,  un  ordre  pour  le 
colonel  l.andœtaqui  commandait  à  Sa  ntaRosa, 
pour  qu'il  leur  donnât  la  permis^on  de  se 
promener  dans  le  fort,  tant  quHl  leur  plairait, 
mais  de  ne  permettre  à  aucun  d'eux  d'en  sor- 
tir avant  que  l'heure  de  la  cessation  des  ar- 
rêts ne  fut  expirée.  Dans  cette  lettre  étaient 
inclus  les  noms  des  officiers.  Quand  je  rendis 
compte  dema  conduite  en  cette  occasion  au  gé- 
néral Bolivar,  il  l'approuva  hautement,  bien 
que  son  neveu,  par  sa  sœur,  le  capitaine  Ma- 
nuel Palacios,  se  trouvât  au  nombre  des  offi- 
ciers arrêtés.  Cependant,  le  même  jour,  à 
six  heures  deTaprès-midiyle  général  Bolivar 
vint  me  rendre  visite  avec  sept  ou  huit  de  ses 
officiers.  11  me  prit  en  particulier  et  me  dit  : 
«  vous  ne  devineriez  jamais,  mon  clier  ami, 
»  d'où  je  viens  à  l'instant  même.  Vous  saurez 
3»  donc  que  j'ai  reçu  un  biDet  lamentable  de 
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»  mon  neveu,  Palaeios  qui  est  renfermé  da  ns  le 
»  ÊjMTt.  U  me  priait,  dans  oe  biUat,  de  venir 
9  le  voir  lui  et  ses  compagnons;  je  n'ai  pas 
1»  cru  devoir  lui  refuser  sa  demande.  Ces  pau- 
9  Très  diables  m'ont  sap^dié,  avec  instance,  de 

»  leur  pardonner  et  de  les  mettre  en  liberté^ 
»  promettant  bieuyi  cpi'À  raveair,  ils  ne  man- 
p  quiiraient  plas  k  leur  devoir.  le  leur  ai 
»  dit  que  ce  n'était  pas  moi  qui  les  avais  en* 
»  voyè»  au  fort^  que  c'teit  vous  qui  l'avies 
»  ainsi  voulu ,  mais  je  leur  ai  promis  d'em- 
»  ployer  non  crédit  auprès  de  vous  pour  ob- 
n  tenir  cpie  leurs  arrêta  fas^t  levés. 
«.0>mment>  général,  j>  m'écriai-je,  extréme- 
meut  surpria^  de  J'emeudre  parler  aînaiii 

«  avez-vous  pu  dire  que  ce  n'est  pas  vous  qui 
lÊ  ave^  envoyé  les.olfiders  aux  arrêts?  K'ave^. 
»  vous  do^c  pas  apptouvé  hautemeaat  mea 
«  ordres  du  jour  pour  Tarmée  publiés  par 
»  uteA.  eu  votre  nomf  N'aurîesi-vous  pai.  da 

»  leur  dire  que  leur  punition  était  la  consé» 
»  queooe.  nsitureUe  de  lemc  déaçibéis$ance  à 
^  ces  ordres?  M%iaj^  voie  que  je  n'ai  lîimk 
»  faire  ici|  çar  mon  autorité  étant  privée  de 
»  votre  i^ui  devient  nulle;  je  vous  offire  ma 
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»  démission.  »  Mais  Bolivar,  lopn  d*accudUi|* 

ma  demande,  me  pria  si  instamment  de  rester 
avec  lui,  me  dit  tant  d£  choses  obligeantes,! 
que  je  l'embrassai  et  consentis  à  rester.  Apm 
cet  entretien,  j'envoyai  au  colonel  Landœta 
un  de  mes  aides*de-camp^  aveo  ordre  de  re^ 
lâcher  les  prisonniers.  JTavoue  que  je  ne  fus 
pas  très  satisfait  de  cette  complaisance  de 
ma  part;  mais,  dès  lors,  je  pris,  la  ferme  ré- 
solution de  ne  punir  personne,  de  ne  me 
plaindre  de  persoime,  et  ^d'agir^l^endant  1^ 
que  temps,  d'une  manière  toute  passive. 

Pendant  que  nous  étions  à  Canipano,4^ 
trouvai ,  un  jour,  Bolivar  couché  dan»  son  ha* 
mac  et  paraissant  fort  triste  et  fort  abattu  ;  il 
était  aussi  très  pâle  et  paraissait  souffrir.  Je  lui 
demandai  s*il  était  malade.  «  Point  du  tout, 
»  mon  cher  ami,  »  me  dit-il,  «  mais  Marinno 
»  m6  prie  aVécinstancë  de  le  laisser  aller  à  Gui- 
»  ria  avec  Piar  et  vingt  officiers,  pour  recru- 
»  Us  quelques  hommes;  il  me  demande,  en 
3»  outre,  déukt  mille  fusils,  des  munitions  et 
»  quelques  /lécheras  ^ ,  pour  laccompa^ner  lé 
»  long  de  la  côte.. Haïs  voujssaveA  ce  que.nous 

<  Sorte  de  flûte. 
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»  avons  à  craindre  de  ces  deux  généraux.  Je 
j»  suis  persuadé  qu'ils  essaieront  de  reoouve- 
•  1er  les  scènes  de  i8i3  et  i8i4;je  ne  sais 
«  vraiment  quel  parti  prendre.  »  —  a  Si  j  étais 
»  à  votre  place^  »  lui  répondis-je,  «je  rejette* 
J»  rais  leurs  demandes  sous  divers  prétextes. 
»  D'ailleurs  9  d'après  ce  qui  s'est  passé  aux 
»  Cayes  ' ,  vous  avez  tout  lieu  de  craindre  que 
»  Marinno,  une  fois  éloigné  de  vous,  n'essaie 
»  de  secouer  le  joug,  et  de  se  déclarer  indé- 
«pendant.  »  Briouiqui  entra  comme  je  finis- 
sais ces  paroles,  ne  se  contenta  pas  d^appuyer 
tout  ce  que  j'avais  dit,  mais  s'exprima,  au  su- 
jet de  Marinno  et  de  Piar,  en  termes  très  mé- 
prisans.  '  ^ 

'  San  Yago  Marinno  chargea  un  capitaine  créole,  noBBié 
Sobie,  dè  lui  trouver  trois  cenls  hommes  de  coiuleur  pour 
être  esiplojét  auprès  de  lui,  en  qfoaUtéde  sardet-doreorpe. 
Sobie,  oAeier  de  mérite  qui  avait  serri  lous  met  ordres  à 
Boea  Chiea ,  vint  m*annoncer ,  sur-le-champ ,  celte  étrange 
commission.  Quand  je  communiquai  à  Bolivar  les  ordres 
leerets  que  Marinno  «Tait  donnés  h  Sobie,  il  prit  l'alarme 
et  me  pria  de  m'oppoier  à  l'eiécution  de  ce  projet.  Je  dis 
alors  à  Sobie  de  demander  ii  Marinno  5oo  doublons ,  prix 
ordinaire  de  l'en^af^ement  de  trois  cents  hommes.  Marinno 
n'avait  pas  d'argent,  et  cette  affaire  n'eut  pas  de  suite. 
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Quelque  temps  après ,  nous  fûmes  très  sur- 
pris d'apprendre  que  ces  deux  cheb  avaient 
enfin  persuadé  à  Bolivar  de  consentir  à  les  lais- 
ser partir,  à  leur  donner  des  armes, des  mu- 
nitions et  de  grandes  barques.  Ils  emmenèrent 
avec  eux  l'adjudant -général  Ghypia,  le  meil- 
leur officier  de  génie  de  l'armée,  çt,  en  outre, 
environ  vingt  officiers  de  toute  arme.  Quand 
je  demandai  à  Bolivar  comment  il  avait  pu 
accorder  cette  permission ,  il.  me  dit  que  Mar 
rinno  l'avait  prié  avec  instance  de  lui  accor-i 
der  cette  grâce,  lui  promettant  de  lui  envoyée 
un  nombreux  corps  de  soldats,  et. surtout  un 
très  fort  bataillon  d'homme&de  couleur,  qui, 
trois  ans  auparavant,  s'étaient  battus  avec 
beaucoup  de  valeur  dans  les  provinces  orien- 
tales de  Venezuela,  et  qui  étaient  connus  dans 
ce  pays,  sous  le  nom  de  Bataillon  de  Guiria, 
Bisôs  aussitôt  que  Marinno  fîit  arrivé  à  Guiria , 
il  se  proclama  général  en  chef,  organisa  son 
armée,  son  état-major,  nomina  le  colonel 
Chypia  son  chef  d'état-major,  et  n'envoya  pas 
un  seul  homme  au  général  Bolivar,  qui  lui 
mandait  journellement,  mais  en  vain,  de  veijir 
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le  rejoindre,  ou,  au  moin^,  de  lui  envoyer  ce 
bataiUon.dfi- Guiria. 

Quelque  temps  après  notre  arrivée  à  Cani* 
panoy  je  trouvai  un  jo.ur  Bolivar  $qu1  .et  de 
bonne  humeur.  Après  nous  être  entretenus 
de  quelques  sujets  de  peu  d'importance,  je 
lui  parlai  d'un  plan  que  j'avais  formé  de  créer 
une  légion  étrangère.  L'organisation  de  cette 
légion  devait  être  adaptée  au  genre  de  guerre 
que  nous  faûsions ,  à  la  nature  du  pays  et  aux 
ressources  que  nous  pouvions  en  tirer.  Je  lui 
dis  franchement  que  notre  armée^  ainsi  ap- 
pélée,  n*étftitàutre€ho8e  qu'une  massé  d'hom- 
mes, mal  habillés  I  mal  disciplinés ,  mal  in- 
stngûts^et  qui  ne  touchaient  pas  un  sol  de 
paie.  J'entrai  avec  ma  chaleur  et  ma  fran- 
chise ondinaires  dans  les  détails  des  grands 
avantages  que  «ous  procurerait  un  corps 
de  soldats  aguerris.  Je  ne  doutais  pas  qif  ils 
ne  battissent  fMsileineot .  les  B^pagnols  qui 
avaient  coutume  de  recruter  les  deux  tiers 
de  leurs  troupes  parmi  les  nationaux.  La  lé* 


1.. 

formation 9. devait  être  composée  de  quinze 
ceints  hommes,  dont  mille  devaient  former 
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deux  bataillons,  un  de  flanqueurs  ou  du»- 

seurs,  Tautre  de  grenadiers.  Les  cinq  cents 
hommes  restansdefaient  être  divisés  en  deux 
esoKllrons  de  éai^ilerie  légère  et  en  deux 
compagnies  d'artillerie  légère  de  cent  che- 
vaux châcuiie.  Ces  quinae  cents  hommes 
pourraient,  avec  le  temps,  s'augmenter  d'un 
tiers,  deJa  moitié  et  plus,  en  renforçant  cha- 
que compagnie  de  nationaux,  mais  tous  de- 
vaient être  commandés  par  des  officiers  étran- 
gers ôveo  on  sans  csontmission.  m  Je-suis  cer- 
»  tain  »  ajoutai-je,  «  que  si  ces  troupes  étaient 
9  bien  comnmdées  etbien  traitées,  elles  s'é- 
»  lèveraient,  dsjns  m  an,.à  froismille  hom- 
»  mes.  »  *  '  ' 

Lé  général  Bolivar  reçut  cette  ouverture 
avec  des  démonstrations  de  joie  qui  me  pa- 
rurent sincères.  Aussitôt  que  j'eus  fini  de 
parler^  il  sauta  dè  son  hamac,  me'Berra  k 
main  amicalement,  et  me  dit  que  mon  plan 
lui  paraissait  si  bon  q[u'il  me  ratiendrait  toute 
la  soirée  avec  lui  pour  en  parler  plus  ample- 
ment* U  appela  alqra  Garcia,  son  intendant, 
et  lui  ordonna  de  porter  du  vîn  de  Boitleânx 
dans  sa  chambre,  et  de  dire  à  ses  aides-de-. 
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camp  de  De  laisser  entrer  personne.  Après  un 
entretien  de  plusieurs  heures,  je  quittai  le  gé- 
néral Bolivar,  qui  me  recommanda  de  lui  re- 
fuettre  par  écrit  mon  plan,  le  plus  tôt  pos-f  - 
sible. 

Le  lendemain  matin  ce  travail  était  terminé; 
let;  comme  j^entrais  fiimilièrement  dans  la 
chambre  du  général,  sans  être  annoncé,  Je  le 
trouvai  couché  comme  à  l'ordinaire,  et  oc- 
cupé à  lire.  Aussitôt  qu'il  me  vit,  il  mit  pré- 
cipitamment son  livre  sous  son  oreiller,  et 
sauta  de  son  hamac  pour  me  donner  la  main. 
Surpris  de  trouver  BoUvar  occupé  à  lire, 
contre  sa  coutume,  je  m'approchai  de  son 
hamac,  et  tirant  le  livre  de  dessous  l'oreil- 
ler, je  lui  demandai  quel  Uvre  il  lisait.  Il 
parut  un  peu  embarrassé  à  cette  question, 
et  me  répondit  que  c  était  la  Nous^elle  Héloise. 
Après  que  nous  eûmes  échangé  quelques  re- 
marques sur  ce  célèbre  roman,  je  lui  pré- 
sentai mon  plan  relatii  à  la  création  de  la  lé- 
gion étrangère.  Il  ne  jeta  pas  même  les  yeux 
dessus  \  il  se  contenta  de  le  plier  et  de  le  mettre 
sous  son  oreiller,  en  me  disant  :  «bon,  bon, 
»  laissez-moi  cela,  je  le  parcourrai  aujouril  hui 
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»  OU  demain...  aussitôt  que  mes  occupations 

»  me  le  permettront.»  Ces  paroles  ayaiit  été 
pronppràes  d'un  ton  sec  et  firoid,  je  me  re- 
tirai sur-le-champ,  sans  «njouter  un  seul  mot. 

Cependant,  j'eus  occasion  de  voir  le  géné- 
ral dans  la  soirée  du  même  jour;  je  le  vis 
aussi  dans  la  matinée  et  dans  l'après-midi  du 
jour  suivant,  mais  il  ne  me  dit  pas  un  seul 
mot  au  sujet  de  mon  plan.  Pendant  ce  temps- 
là,  Brion  et  tous  les  officiers  étrangers  vinrent 
s'informer  chez  moi  s'il  n'y  avait  pas  du  nou- 
veau relativement  à  cette  affaire.  Je  n'étais  pas 
moins  impatient  qu'eux  d'en  voir  la  conclusion; 
je  résolus  donc  de  ne  pas  tarder  davantage  à 
me  rendre  chez  le  générai  pour  connaître  sa 
réponse  définitive.  Je  le  trouvai  seul  dans  son 
hamac,  à  moitié  endormi.  Après  quelques 
propos  indifférens,  je  lui  dis  brusquement  : 
«A  propos,  général,  avez-vous  examiné  le 
»  plan  relatii  à  la  création  de  la  légion  étran- 
»  gère?»  Il  sauta,  à  ces  mots,  de  son  hamac 
comme  un  furieux,  et  s'écria  avec  violence: 
«  Légion  étrangère  !  légion  étrangère  1  com- 
»  ment,  mon  cher  ami,  pouvez-vous  penser 
f  à  cela.^  £n  avez-vous  calculé  les  conséqueur 
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»  ces?  Non,  non,  point  de  légion.  Ces  étran- 

n  gers  m'imposeraient  bientôt  des  lois.»  Et, 
comme  je  lui  représentais  avec  chaleur  que 
j'élus  moi-même  un  étranger;  «Ah,  mon  Âer 
i>ami|j>  reprit-il,  «vous  n'êtes  certainement 
»  pas  un  étranger  parmi  nous;  vous  êtes  un 
9  de  nos  bons  citoyens,  et  un  homme  d'hon- 
»  neur;  vous  appartenez  à  la  République  par 
•  vos  serrices  distingués  et  par  votre  mariage 
»  avec  une  dame  de  FAmérique  méridionale. 
»  Quand  je  me  suis  servi  du  mot  d'étranger,. 
9  je  ne  vous  avais  nullement  en  vue.  Cepen- 
9  dantf  »  ajouta-t-il,  d'un  ton  plus  passionné. 
»  il  existe  d'autres  étrangers  ambitieux  qui 
»  désirent  me  supplanter.  »  Ce  fut  en  vain 
que  je  lui  représentai,  dans  les  ternes  les  plus 
forts ,  qu'il  ne  courait  pas  le  moindre  danger 
à  consentir  à  la  création  de  cette  légion ,  je 
ne  pus  changen  sa  résolution.  L'amiral  Brion 
essaya,  après  moi ,  de  lui  persuader  que  cette 
mesorè  lui  serait,  à  lui  Bolivar,  personndle- 
ment  très  avantageuse j  il  ne  réussit  pas  plus 
que  moi. 

-  le  m'aperçus  iacilement  que ,  dès  le  jour 

où  j'avais  exprimé  le  désir  de  commander  la 
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légion  étrangère  9  Bolivar  n'était  plus  le  même 

à  mon  égard;  il  ne  me  parlait  plus  avec  la 
même  «xmfiancey  avec  la  même  £ranchise, 
en  admettant  toutefois  qu'il  fbt  susceptible 
de  franchise;  ce  dont  j*ai  beaucoup  de  rai- 
sons de  douter.  D'ailleurs,  plusieurs  officiers 
supérieurs,  tels  que  Soublette,  Pedro  T^on 
Torresy  le  lieutenant -colonel  Anzoatigui,  le 
miijor  Fernando  Gslindo,  qui,  croyant  avoir 
des  griefs  contre  moi  parce  que  je  ne  m'étais 
pas  rd&dié  des  lois  de  la  discipline  à  leur 
égard ,  avaient  formé  une  ligue  et  s'efforçaient 
de  £EÛre  naître  contre  moi  des  soupçons  dans 
f  esprit' Ëiible  et  jaloux  dn  général  Bolivar.  A 
toutes  ces  raisons  venait  se  joindre  l'état  de 
ma  santé  altérée  par  les  privations  et  1^  &- 
tigues.  Je  résolus  alors  d'écrire  au  général 
une  lettre  dans  laquelle  je  le  priais  de  me 
permettre  de  me  retirer  du  service,  inon  in- 
tention étant  de  me  réuuir  à  ma  famille,  aux 
Cayes, 

Le  général  laissa  passer  quatre  jourssansme 
répondre ,  et  pendant  cet  espace  de  temps ,  il 
m'envoya  différentes  {personnes ,  telles  que  Ta- 
jDdiral  Brion,  l'intendant  Zea ,  son  aide-de-camp 
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Chamberlain^  qui  m'était  très  attaché,  pour  me 
faire  de  fortes  représentations  tendant  à  me  per- 
suader de  révoquer  ma  lettre.  A  leurs  soliici* 
tatioDS  se  joignirent  celle  de  l'adjudant-géné- 
raly  José  Martinez,  de  mes  officiers  d'état- 
major  etdemesaidesHle-camp  et  de  beaucoup 
d'étrangers;  le  tout  inutilement.  Quand  Boli- 
var fut  bien  convaincu  que  rien  ne  pouvait 
changermarésolution,a  m'envoya  mon  congé 
dans  les  termes  les  plus  honorables  et  les  plus 
flatteurs.  Il  l'avait  écritde  sa  propre  main,  fl  me 
disait  èntr'autres  choses,  qu'il  m'accordait  ma 
demande  à  regret,  mais  que  Tétat  de  ma  santé 
était  une  raison  à  laquelle  il  devait  sacrifier 
toute  espèce  d'intérêt  personnel. 

Cependant,  comme  je  ne  trouvais  pas  im- 
médiatement un  vaisseau  qui  fit  voile  pour 
Saint  Thomas  ou  les  Cayes,  je  (us  obhgé  de 
rester  à  Garupano.  Deux  jours  après  que  Bo- 
livar eut  accepté  ma  démission  ^  il  s  aperçut 
que  sa  situation  était  critique,  ainsi  que  je 
l'en  avais  prévenu  long-temps  avant,  et  il 
ordonna  d'évacuer  Garupano,  et  de  s'embar- 
quer dans  la  nuit.  J'étais  venu ,  ce  soir-là,  ren- 
dre visite  à  l'amiral  Brion.  Le  général  Bolivar 
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entra,  quelque  tempsaprés  moi.  Aussitôt  que  je 

le  vis,  je  me  levai  pour  aller  lui  donner  la  main, 
comme  à  l'ordinaire;  mais  Bolivar  dit,  en  co- 
lère ,  qu'il  ne  voulait  pas  donner  sa  main  à  un 
homme  qui  méritait  d'être  fusillé,  à  Tinstant 
même.  Après  ces  paroles ,  il  quitta  brusque- 
ment la  chambre,  sauta  sur  son  cheval,  qui 
l'emporta  au  galop.  Brion  répondit  à  toutes 
mes  questions,  que  je  ne  devais  tenir  compte 
de  ce  qu'il  avait  dit ,  n'étant  plus  à  son  service; 
il  ajouta  que  Bolivar  s'était  montré  toute  la 
journée  de  très  mauvaise  humeur;  ce  qu'il 
fallait  attribuer  à  la  désertion  de  Marinno  et  de 
Piar,  qui  l'avaient  laissé  dans  une  position 
très  désagréable,  et  le  forçaient  ainsi  d'évacuer 
Garupano ,  où  les  Espagnols  menaçaient  de 
l'attaquer. 

Je  cherchai  Bolivar  partout,  mais  toutes 
mes  recherches  furent  inutiles.  Brion  me  dit 
alors  qu'il  serait  plus  prudent  d'éviter  sa  pré- 
sence dans  un  moment  où  il  ne  serait  pas 

maître  de  sa  colère.  Tout  furieux  que  j'étais, 
de  me  voir  traiter  ainsi,  je  me  laissai  persua- 
der par  Brion  de  me  rendre  à  bord  d'un  de 
ses  vaisseaux,  la  Diane^  où  le  capitaine  et  les 
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c^Gîers  me  firent  la  plus  gràcîeuae  réeeptioo. 
Ce  fut  là  que  j'écrivis  au  général  Bolivar  une 
lettre  dans  laquelle  je  lui  demandai:»  l'expli- 
cation  de  son  étrange  conduite  à  mon  égard, 
et  où  je  lui  déclarais  que,  bien  que  je  ne  fusse 
plus  sous  ses  ordresi  je  ol^  m'en  soumettais 
pas  moins  à  être  traduit  devant  une  cour  mar- 
tiale i  (pt  je  resterais  à  bord  de  la  Diane , 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  bit  l'enqueU)  la  plus  sé* 
vère  sur  ma  conduite.  Je  donnai  cette  lettre, 
le  lendemain  matin,  àM.  JBaUot|.quiaedbar* 
geait  de  la  remettre  hiirméme,  au  général  Bor 
Uvar.  IVL  JB^dlpt  s  acquitta  de  m-commisâton* 
mais  je  ne  reçus  pas  ûn  seul  mot  de  réponaa 
Quelques  mois  après,  je  me  trouvai  à  Port- 
au-Prin/ce,  ou  le  gà^éral  Bolivar  arriva  ea  Sa* 
gitif,  en  septembre  18*16,  ainsi  que  je  le  rap* 
porterai  dans  le  cbapilre  suiyaat.  Aussitôt 
que  j'appris  son  arrivée  ».  je  dis  k  ?u^n  hètQ, 
M.  Wustenfield ,  allemand  d'origine,  et  riche 
marcliaAdy.  et  ai^  chargé  d!a£(aires  angi^i»^ 
M.  Southerland,  que  j'étais,  bien  aise  d^ap- 
prendre  l'arrivée  du  ^[lènéral. Bolivar  da^SiUii 
pays  ou  il  ne  commandait  pas»  et  ofu  je  pour- 
vais  m'adresseï'  à  lui  sur  le  pied  de  Tégalité. 
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Je  rapportai  alors  à  ces  deux  messieurs  ce  qui 
s'était  passé  à  Garapano,  entre  le  général  et 
moi,  et  ils  approuvèrent  ma  résolution.  Cepen- 
dant, quelques  momens  après,  il  vint  des 
craintes  à  M.  Southerland ,  qui  me  prit,  dans 
les  termes  les  plus  obligeans,  de  renoncer  à 
l'idée  de  lui  envoyer  un  cartel.  Le  général 
Bolivar,  ajouta-t-il,  est  très  triste  et  très  abattu, 
et  il  serait  peu  généreux  à  vous  de  le  tour- 
menter dans  la  position  où  il  se  troure.  Il  fut 
donc  réglé  entre  ces  messieurs  et  moi,  que 
M.  Southerland  ▼errait  d*abord  le  général 
Bolivar,  et  le  préviendrait  que  jetais  dans  l'in- 
tention de  lui  rendre  visite;  que  si  le  général 
ne  consentait  pas  k  me  recevoir  je  recher-* 
cberais  toutes  les  occasions  de  joipdre  le  gé- 
néral Bolivar  partout  où  je  pourrais,  excepté 
ponrtant,  dans  les  maisons  de  MM.  Wusten- 
field  et  Southerland. 

Le  lendemain  matin,  M.  Southerland  me 
dit  que  le  général  Bolivar  serait  bien  aise  de 
me  voir.  J'avouerai  que  je  fus  tnès  surpris 
d'entendre  une  réponse  si  inattendue,  et  je 
leur  dis,  en  riaut^  qu'il  ne  m'aurait  pas  en- 
voyé un  message  si  poli  à  la  tete  de  ses 
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troupes.  M.  Southerland  me  dit  ensuite  que 
quand  le  général  Bolivar  avait  appris  que 
j'étais  à  Port-au-Prince,  il  avait  changé  de 
couleur  et  avait  dit,  tout  d'abord,  qu'il  ne 
voulait  pas  me  voir;  mais,  sur  l'observation 
de  M.  Southerland,  que  je  n'avais  l'intention 
ni  de  Tinsulter,  ni  de  le  provoquer,  il  finit 
par  dire  à  M.  Southerland  qu'il  me  recevrait 
avec  plaisir. 

Aussitôt  que  j'eus  connaissance  de  cette 
réponse,  je  montai  sur*le-champ  chez  le  gé- 
néral  que  je  trouvai  avec  son  aide-de-camp, 
le  docteur  Perez,  qui  était  alors  lieutenant- 
colonel  et  qui  est  maintenant  général  et  son 
secrétaire-général  au  Pérou.  Aussitôt  que  je 
fus  entré,  Bolivar  quitta  Perez  et,  s'avançant 
vers  moi  avec  précipitation,  il  m'embrassa 
avec  toutes  les  démonstrations  d'une  satisfac- 
tion non  équivoque,  et  son  exclamation  or- 
dinaire: a  Ah!  vous  voilà,  mon  cher  ami,  je 
»  suis  très  content  de  vous  voir.  »  Il  me  prit 
par  le  bras  et  je  m'assis  avec  lui  sur  un  sofa. 
Après  m'avoir  salué, M.  Perez  se  retira.  J'étais, 
je  Tavoue,  très  confus  d'une  si  singulière  ré- 
ception ,  et  je  pouvais  à  peine  croire  que  Bo- 
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livar  à  Cainipano  et  Bolivar  à  Put  t-au-Prince 
fuissent  le  même  homme.  «  J'ai  insisté  pour 
»  vous  voir,  lui  clis-je  très  sérieusement, 
9  parce  que  j'ai  à  cœur  que  vous  me  donniez 
»  une  réponse  définitive  relativement  à  votre 
»  étrange  conduite  à  mon  égard  à  Carupano. 
»  Qui  a  pu  vous  engager  à  agir  d'une  manière 
»  aussi  indécente?  »  Il  vit  clairement  que  je 
m'écbaufifois  en  parlant,  et  me  prenant  Ja 
main,  il  me  dit  :  «  C'est  à  Brion  qu'il  faut 
»  vous  en  prendre ,  car  c'est  lui  qui  m'assura 
j»  que  vous  complotiez  contre  moi  pour  mettre 
»  lamiral  Brion  à  ma  place.  »  £n  entendant  ces 
paroles,  je  me  levai  brusquement  et  lui  dis, 
d'un  air  de  mépris,  que  je  ne  pourrais  jamais 
croire  que  Brion,  dont  les  relations  avec  moi 
avaient  toujours  été  amicales,  eût  pu  lui 
rapporter  une  calomnie  aussi  ridicule,  et  que 
d'ailleurs  les  nombreuses  marques  d'attache- 
ment que  je  lui  avais  données,  personnelle- 
ment à  lui  Bolivar,  auraient  du  suffire  pour 
l'empêcher  de  prêter  l'oreille  à  des  insinua- 
tions aussi  absurdes.  «Mais,  ajoutai- je,  en 
»  admettant  que  Brion  vous  eût  débité  d'aussi 
»  choquantes  invraisemblances ,  ne  pouvîez- 
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9  VOUS  me  confronteravecramirai  qui  était  pré- 

»  sent ,  et  dans  la  maison  duquel  nous  étions 
•  ensemble?  £t  si  j'avais  eu  les  inteotions 
«coupables  qu'il  m'avait  prêtées,  comment 
9  aurais-je  été  assez  dépou  rvu  de  bon  sens  pour 
9  perdre  mon  autorité  militaire  en  me  retirant 
»  du  service?»  Toutes  ces  raisons  ayant  enûn 
démontré  à  Bolivar  Tabsurdité  de  cette  accu- 
sation, il  m'avoua  qu'eOe  ne  venait  pas  de 
Brion,  mais  de  quelque  autre  personne  dont 
ii  ne  voulut  pas  me  dire  le  nom.  «  U  est  vrai, 
me  dit-il  ensuite ,  que  vous  m'avez  toujours 
»  donné  des  preuves  d'une  amitié  sincère ,  que 
n  vous  m*avez  toujours  parlé  avec  franchise, 
»  que  vous  vous  êtes  conduit ,  pendant  toute 
»  la  durée  de  votre  service,  en  vieux  soldat  et 
»  en  homme  d'honneur;  tout  ce  la  est  très 
»  vrai,  et  j'aurais  dû  réfléchir  davantage  avant 
»  d'agir  comme  je  Tai  feit;  mais,  mon  chei 
D  ami,  ue  pensez  plus  à  mes  torts;  vous  savez 
»  que  nous  ne  sommes  pas  par&its.  »  £t  en  di- 
sant  ces  mots,  il  me  donna  la  main  en  signe 
de  réconciliation.  Cette  explication  iait  hon- 
neur au  général  Bolivar,  si,  comme  je  le  sup- 
pose, elle  fut  sincère.  J'aurais  eu  mauvaise 
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gr&ce  de  ne  pas  m'en  contenter.  U  me  fit  en- 
suite un  grand  nombre  de  questions  relatives  à 
mes  aflEaires  particulières,  que  je  ne  répéterai 

pas  ici.  Nous  nous  quittâmes  donc  bons  amis. 
Je  ne  tardai  pas  à  me  rendre  aux  Cayes,  et 
lui,  quelques  mois  plus  tard,  retourna  sur  le 
continent  de  l'Amérique. 


nS  nu  PiUbMlEtt  VOLIiM£. 
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CHAPITRE  XVI. 


ÉYacuation  de  Carupano. — Combat  d'Ocumaie.— •SoU- 
'  w  M  retire  dans  TUe  d'Haïti. — Bfac  Gregor  le  caotonne 
dans  les  enfiroiu  de  Baredona. 


Nous  avons  vu  quelle  fut  la  conduite  du 
général  BoUvari  à  Carupano,  combien  il  était 
jaloux  de  son  autorité,  et  comme  il  récom- 
pensa mes  services,  marqués  par  tant  de 
£sitigues  et  de  dégoûts.  La .  crainte  où  il 
était  que  la  création  d'une  légion  étrangère 
i^e  compromit  son  autorité,  décèle  assez  le 
peu  de  confiance  qu'il  avait  dans  son  propre 
mérite.  On  ne  se  ferait  vraiment  pas  Tidée 
de  quinze  cents  étrangers,  donnant  la  loi  «|i 

TOM.  II.  I 


général  Bolivar;  et,  comme  il  le  di&ait  eii 
particulierf  la  lui  cbmianl  dans  ma  pays,  eo 
face  de  ses  compatriotres ,  se  pressant  autour 
de  sa  personne,  et  applaudissant  aux  efforts 
par  lesquels  il  commençatt  à  affermir  sa  puis- 
sance. Si,  pendant  la  guerre  de  la  révolution 
de  l'Amérique  du  nord,  George  Washington 
s'était  opposé  au  débarquement  des  troupes 
françaises, parce  qu'elles  étaient  étrangères, 
combien  cette  opposition  ne  serait- elle  pas 
devenue  préjudiciable  à  ses  desseins?  Quelle 
différence  entre  la  réception  £ûte  à  ces  troupes 
auxiliaires  et  les  traitemens  de  Bolivar  à  l'é- 
gard d'étrangers  qui  lui  ont  rendu  les  plus 
éminens  services! 

Le  général  Bolivar  n'est  pas  le  seul  homme 
de  sa  nation  qui  se  bisse  dominer  par  un  sen» 
timent  excessif  de  jalousie  envers  les  étrangers. 
Cette  cruelle  maladie  de  l'àme  est  fort  corn* 
Mune  parmi  les  che6  de  la  Colombie.  Les 
préjugés  dont  ces  peuples  sont  imbus,  l'édu- 
cation négligée  qu%  reçoivent,  leur  pea 
d*^lptitude  aux  sciences,  l'ignorance  dans  la- 
quelle ils  croupissent,  sont  les  suites  immé- 
diates du  système  espagnol ,  dans  ces  contrée» 
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de  rAmériqae^  où  toute  étincelle  d'intdili* 

gence  supérieure,  d'esprit  d'invention  et  d'in- 
dustrie a  pi'esque  entièremeDt  disparu.  Gbe^ 
eux,  une  connaissance  superficielle  dans  quel^ 
ques  scieoces  est  regardée  comme  un  phé- 
nomène, couime  un  prodige.  Cependant,  le 
petit  nombre  ne  peut  élMfBr  la  voix  contre 
un  million  d'hommes  abrutis  ou  passionnés; 
il  doit  se  taire.  On  sait,  du  reste,  qué  les 
arrestations,  les  exils,  les  supplices,  sont  la 
vie  du  gouvernement  militaire  où  les  baïon- 
nettes ont  force  de  loi.  11  est  de  fait,  que  la 
plupart  des  officiers,  originaires  de  la  Co- 
lombie, se  déclarent  contre  les  Européens  qui 

servent  dans  leurs  rangs,  avec  une  partialité 
effrénée,  et  que  la  seule  qualité  d'étranger 
suffit  pour  s'eiqposer  à  l'exil ,  aux  violences 
juridiques  ou  particulières  :  le  peuple  lui- 
même,  plus  équitable  d'ordinaire,  dans  ses 
jugemens,  crie  à  haute  voix  qu'ils  ont  servi 
mollement  k  cause  de  ^indépendance ,  parce 
qu  ils'  n'étaient  point  du  pays.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain ,  c'est  que  la  Colombie  leur  est  re- 
devable de  son  existence  politique.  Mais  per- 
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sonne  ne  s'est  moiiti*é  plus  ingrat  et  plus  per- 
•sécuteur  que  le  chef  suprême.  • 

Labatut  ^  s  était  emparé  de  Santa  Martha, 
^  i8i3;  mais,  bientôt,  les  sourdes  pratiques 
de  ses  subordonnés,  l'obligé rent  d'évacuer 
cette  place.  Il  fut  arrêté  et  exilé.  Louis  Aury 
avait  eu  la  gloire  d'empêcher  l'évacuation  de 
Carthagena  ;  on  sait  comment  il  en  fut  ré- 
compensé par  fioUvar.  Ducoudray  Holstein  * 
fut  y  en  dernier  lieu,  commandant  delà  même 
place;  des  milliers  de  familles  respiraient  en 
piaix  soiis  sa  protection,  dans  Boca  Chica  :  il 
fut  menacé  d  être  fusillé.  Louis  Brion  a  fait 
à  la  cause  de  la  République  le  sacrifice  de 
son  immense  fortune;  il  était  entièrement  dé- 
voué à  Bolivar;  il  appuyait  tous  ses  desseins 
ostensiblement  favorables  à  la  liberté  :  il  fut  in- 
dignement  traité  par  lui  à  Savanilla,  et  il  est 
mort  de  douleur  à  Curaçao  :  il  mourut  pauvre, 
et  il  ne  laissa  pas  de  quoi  payer  les  frais  de  son 
enterrement,  he  général  Piar  qui  combattait 
vaillamment  eni8T4eti8i5,  pendant  que 
Bolivar  fuyait  à  Venezuela  ;  Piar  qui ,  de  con- 

»  Français. 

» 

>  L'auteur  de  cette  histoire. 
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cert  avec  Brioii ,  a  conquis  la  riche  et  bellé 
province  de  Guayana;  Piar  a  été  jeté  dans 
les*  fers,  puis  jugé  et  fusillé.  A  qui  la  Colom- 
bie doit-elle  la  conquête  de  la  Nouvelle  Gre* 
nade?  N'est-oe  pas  aux  legims  étrangères? 
N'est-ce  pas  encore  à  la  légion  levée  et  com- 
mandée par  Ducoudray  iiobtein,  qu  on  câl 
reclevable  du  gain  de  la  baiiâfedeQvabdM 
Des  milliers  de  ces  braver  bqidals  ont  |)('*ri 
dë  lonsère  ou  de  maladies  causées  par  la  fa^ 
tfgue.  Aujourd'hui,  les  Colombiens  reven- 
diquent pour  eux-mêmes  la  gloire  de  leur 
indépendance;  ils  croîent  n'avoir  plus  besoin 
de  se  souvenir  des  services  rendus  par  des 
étrangers  à  leur  patrie.  Ingrats  ^  ! 

Nous  avons  laissé  le  général  Bolivar  près 

1  La  diatribe  du  générai  est  ici  des  plus  virulentes;  mais 
csl-clle  bien  foiidt^e?  Les  ctcmples  de  persécution  (hninr'» 
par  railleur,  et  charfjés  de  présomptions  morales  contre  le 
gouvernement  de  Simon  Bolivar,  n'approchent  point  de  la 
preuve  historique,  eftsentieilement  dépendante  de  la  con- 
naitunce  positiTe  des  motifs  publics  qui  ont  déterminé 
des  actes.  Qoand  on  aceose,  il  fiint  dis  preuvés;  avtrement 
on  s'eipose  à  être  taié  de  caloauiie.  L'aateor  esl-il  plus 
raisoUnalite,  qmad  UrcpiésuiU/  Boln»  Aiyalit  de  YcM^ 
latlaMl  me  scmUe'Ioiit  simple  dans  mn  général  de  ne  pas 
ajouter  au  malhcnr  d'niie  déCiite  par  U  kmiie  de  la  capti* 
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de  s'embarquer  à  Campano  pour  gagner  Ocu- 
mare.  Sur  ces  eotrefaites,  la  défection  des 
généraux  Bbriniio  et  Piar  produisit  dans  Tar- 
mée  les  conséquences  les  plus  fâcheuses  :  les 
appnyriiionnemens  nunupiereBt;  la  disette 

excita  des  raéoontentemens ,  des  murmures; 
elle  causa  des  makdips;  les  liens  de  la  disci-r 
pline  et  de  robéMkee  se  relAchèrtat  La  plu» 
part  de  ceux  qui  étaient  venus,  sous  les  dra- 
peaux de  Bolivar,  des  Gagres  et  de  Margarim 
à  Caru pan o,  périrent  de  maladie  ou  aban- 
donnèrent leur  généraL  Les  «onemis,.  profi? 
tant  des  Êiutes  de  ^BoUvar^  de  sa  fii^btc^sse 
dans  l'adversité,  de  ses  irré^ohitions  dans  la 
conduite  des  afËEdreset  de  sonûifaabiletédans 
la  guerre,  avaient  augmenté  leurs  forces  au- 
tant que  Bolivar  avait  eu  la  douleur  de  voir 
diminuer  les  siennes.  L%îstdire  <de  la  cam- 
pagne de  1816  n'est  qu'une  copic/de  la  cam- 
pagne de  i8i3  à  i8t4.  EUe  !ie  tèmrim  ^de 
même  :  fuite  et  embarqueii^ent  du  général 
Bolivar,  et  rien  de  plus. 

vilé.  ApièiladéiMtrcds  Momsu,  NapoMon  miaf  àPiiis, 
fcnonne,  que  je  sache,  ne  lui  a  reproché  de  ne  s'être  pat 
Itiasé  emmener  en  Sibérie.  (iV.  d,  71) 
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T^.  général  eo  chef  ayant  enfin  reconnu 
qu'il  n'ayait  à  espérer^  où  il  était,  ni  levée 
d'hommes  ni  secours  des  généraux  Marinno 
et  fiatTf  prit  enfin  le  jparti  de  suivre  le»  cou* 
seib  de  ramiral  Brion  :  il  quitta  Carapivio 
pour  aller  prendre  terre  dans  un  lieu  plu» 
&voiable  à  8as  vues.  Ce  iieu  fiit  Ocumarey 

où  il  se  flattait  de  trouver  des  ressources  t;t 
de  iaire  des  recrues.  Il  débarqua  saoa  ghstacle 
sur  une  plage  protégée  par  un  petit  fort  de 
peu  d'importance.  Il  arriva  le  3  juillet  i8i6f 
au  village  d'Oconmre,  avec  trwe  vai^ewT» 

dont  sept  armés  en  guerre. 

U  fit  pj^raitrei  aussitôt  afàrès  «on  amvéei 
la  pièce  Auivswla^  .  ;« 

PROCLAMATION.  '^''^)  ' 

V^uarticr-g(.  ui-irtl  ii'Ociuit.irt: ,  t>  |uiiU-(  1816. 

SIMON  BOLIYAB,  CHEF  StTPBilIEy  ETC.  ETC. 

I  • 

AUX  HAMTAJfS  DE  VEinBZfJELA  : 

0 

«  Une  armée  pourvue  de  muoitMMis.  de 
»  guerre  de  toutes  espèces  est  en  marche  et 


I 
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A  soiis  mes  ordres  pour  vous  donner  la  ii- 

Je 'veux  exterminer  vos  tyrans;  je  veux 
»¥ous  rétablir  dans  taus  vos  droits,  recon- 
)ol*<(1lért^  la  patrie  et  la  paix.' De  votre  c6té, 
»  vous  cesserez  à  l'instant  de  tuer  les  prison- 
»  niers  de  gaerre.  Nous  promettrons  d^aooor- 
»  der  un  pardon  général  à  ceux  qui  se  sou- 
^  mettront,  jamais  aux  Espagnols  d'£urope. 

9  Tclutè  troupe  de  P^netaii  qui  se  joindra 
x>à  nous  participera  aux  avantages  et  aux 
»  récompenses  qu'on  peut  attendre  du  payti 

»  et  de  ses  habitans.  • 
»  Aucun  Espagnol  ue  sera  mis  à  mort,  si 
»  ce  n*est  pour  feit  de  résistànee  à  main  ar- 
»  niée.  Il  ue  sera  fait  aucun  mal  aux  naturels 
i»  qui  se  trou¥ent  dans  l/armée  ennemie. 

»  Nos  malheureux  frères,  qui  endurent  Tes- 
»  davageisontydèsce  moment,  déclarés  libres. 
»  Les  lois  de  la  nature  et  de  l'humanité,  et  le 
»  gouvernement  lui  -  même  réclament  leur 
»  liberté.  Désormais  il  n  y  aura  dans  Vene- 
»  zuela  qu'une  classe  d'habitans  :  tous  seront 
>  citoyens. 

'  »  Aussitôt  que  nous  nous  serons  emparés 


Digitized  by  Google 


QHAPilAi!:  XVI.  9 

»  de  b  oapitale ,  nous  convoquerons  le  peuple  * 
^  pour  la  iiommation  de  ses  députés  au  con- 

î>  Pendant  que  je  marcherai  sur  Caracas, 
»l6  général  Marinno  assiégera  Cumana;  le 
»  général  Piar,  secondé  des  généraux  Roxas 
«et  Monaga,  se  rendra  maître  des  terres  et 
»  marchera  en  personne  contre  BarceLona , 

»  tandis  que  le  général  Arismendy  se  maiii- 
«. tiendra 9  avec  son  armée  victori«uJâe^  dans 
111e  de  Ibi  garita. 

Cette  prodamation  emphatique  peut  im* 

poser  aux  personnes  dénuées  d'instruction 
sur  les  faits ,  et  à  celles  qui  sont  éloignées  du 
théâtre  des  événemens.  L'armée  dont  parie 
Bolivar  consistait  en  six  cent  cinquante  hom- 
mes ^  dont  trois  cents  n'avaient  jamais  paru 
sur  un  champ  de  bataille;  une  grande  partie 
des  oiEciers  ne  savaient  pas  commander. 

«  fextenmneraiTfos  tyrans  y  »  dit  le  général 
Bolivar  :  c'était  le  6  juillet,  et,  le  lo ,  il  était 
battu  par  trois  cents  hommes  rassemblés  à  la 
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h4te  et  dépéchés  contre  lui  (Mir  Momies  et 
Oomes;  et,  le  lo,  il  fuytH  de  se»  position  A 

bride  abattue;  il  se  dirigeait  vers  la  baie  d'O- 
cvasore;  il  s'embarquait  pour  Bneiio»>Ayfes, 
île  hollandaise.  Nous  donnerons  b  relation  de 
sa  fuite  du  champ  de  bataille  et  de  sa  retraite 
eo  Ueu  de  sûreté. 

«  ydussitôt  que  nous  aurons  pris  possession 
9  de  la  apUale  (Caracas),  noMis  ccmoqumns 
«  le  peuple  ^  pour  qu  il  nomme  ses  députés  au 
9  congrès^  9  disait  encore  le  général*  Mais 
commeol  cette  déclaration  pouvait«Ile  n*étre 
pas  suspecte?  Il  tenait ,  en  i8x3y  le  même 
langage;  et,  lorsqu'il  fut  en  son  pouvoir  de 
remplir  sa  promesse,  il  ne  parla  plus  de  con- 
grès. En  iSiSy  il  viola  ouverteoisnt  les  ordres 
du  congrès  de  la  NouvoDo^Crciiade,  en  met- 
tant le  siège  devant  Carthagena,  au  lieu  de 
frire  celui  de  Santa  Mardu.  Bappelé  an  pou* 
voir,  en  18 17,  sous  la  condition  de  convoquer 
mk  congrès,  il  n'en  fit  rien;  ce  qti'il  fit,  ce 
fut  de  rompre  celui  qui  se  tenait  à  Gariaco; 
et,  Tannée  suivante ,  les  membres  de  rassem- 
blée dissoute  forent  en  butte  à  ses  persé- 
outions.  Les  événemens  successif  de  cette 
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histoire  apprendront  ce  qu'm  wahi  être  fiol^ 

var,  au  lieu  de  ce  qu'il  a  voulu  paraître;  on 
verra  qu'il  était  secrètement  exposé  à  la  for- 
mation de  tout  congrès  national.  Si ,  quelque- 
fois soumettant  sa  politique  à  Turgence  des 
eoBjonctores^  ilasoii^Cert  l'eusteiioepaMagère 

d'une  assemblée  représentant  le  peuple,  il  a 
toujours  su  rendre  dérisoire  cette  représen- 
tation nationale,  par  l'appareil  menaçant  du 
pouvoir  militaire  ;  le  sénat  et  la  chambre  des . 
représeotmis  n'exktaîent  qoe  de  nom^lnui- 
blement  somuis  aux  ordres  du  président  li- 
bérateur. 

«  PmimiAquejenMathettÊioontre  Osracasj 
»  le  général  Marinno  assiégera  Cunuma;  le 
wginind  Piar,  secondé^  etc.  eêo.»  - 

Autre  déception,  car,  quelques  jours  avant 
l'évacuation  de  Canj^pano,  JBolivar  me  disait 
à  moMuéme  qa'il  était  désolé  de  l^rit  d'op» 
position  que  montraient  Marinno  et  Piar  ^  que 
ses  deuK  officiers  ne  tenaient  aocim  compte 
de  ses  ordres;  la  retraite  eut  Ueu,  et  Ton  sait 
que  ce  £aX  kur  défeclâom  qoi  l'y  contraignit. 

Tout  militaire  sachant  son  métier  trouvera^ 
dans  les  remarques  quil  nous  reste  à  laire 
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ici,  que  Bolivar  n avait  ni  1  énergie  ni  la  ca- 
pacité, d'un  cottunandàntjen  chef.  Loin  d'em* 
ployer  son  autorité  pour  forcer  Maqnno  et 
Piar  à  rentrer  dans^k  devoir,  il  approuva,  en 
tenues  formels,  le  parti  qu'ils  avaient  pris 
d'agir  contre  ses  ordrett^  c  était  les  encourager 
à  marcher  sans  kn.dam.des  voies  d'indépei>" 
dance.  î 

Si,  à  cette  époque, îMarinnoeàt  dtfE6rè  le 
siège  de  Cumana,  et  qu'il  eût  rejoint  Bolivar, 
leurs  forces,  rassemblées  sur  un  même  point 
du  dié&tre  de  la  guerre,  auraient  stiffi  pour 
opérer  la  prise  de  Yalencia,  qui  n'avait  pas 
dans  ses  murs  deux  cent»  homm^jurraés  pour 
la  défendre;  ensuite  L'armée  se  serait  portée, 
sans  rencontrer  d'obstacles, -sur  Canmas*,  qù 
il  ne  se^trônvait  pas  alors  plus  de  cinq  cAits 
soldats.  Les  forces  espa^noles^  dispersées  de 
Ipotes  parâ,  aiMiîeiit«  pa  étp^  surprises  ek 
aisément  coupées  par  les  patriotes,  qui  au- 
raientdélaruit  ieursoolonnes  runeaprèsl'autre. 
Ces  opérations  auraient  ranimé  le  courage 
des  babitans ,  qui  ne  manquaient  pas  de  pa- 
IffiotiMnBymais  de.ooiifiatice  dans  la  bravoure 
de  Bolivar,  dans  son  expérience  des  armes  et 
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sa  science  (hi  gouvernement.  La  faiblesse  des 
actes  du  dictateur  et  sa  honteuse  fuite  leur 
inspirèrent  le  dégoût  du  serrice;  ils  8*aban- 
donnèrent  alors  au  découragement  et  à  un 
sentiment  général  de  crainte. 

Cependant,  la  proclamation  du  6 juillet  réu- 
nit, autour  du  général  Bolivar,  quelques  cen- 
taines d'esdaves  à  qui  Ton  distiibua  promp-. 
tement  des  armes,  et  qu  il  incorpora  dans  ses 
troupes.  Il  se  trouvaainsi  midtre  d'environ  huit 
cents  hommes,  pourvus  d'armes,  il  est  vrai, 
mais  sans  instruction,  sansdisdpline,  sans  uni- 
forme. Il  se  mit  à  la  téte  de  ces  bandes  tumul- 
tueuses, auxquelles  il  donna  le  nom  d  armée 
libératrice,  et  il  s'avança  assez  hardiment d'O- 
cumare  dans  la  direction  de  Valencia,  où  il  y 
avait  moins  de  deux  cents  hommes  en  état 
de  lui  résister.  La  possession  de  Valencia, 
place  située  entre  Caracas,  les  plaines  et  la 
forteresse  de  Porto  Cabello,  eut  été  pour  lui 

de  la  plus  grande  importance;  il  aurait  pu 
faire  venir  des  renforts  de  ces  plaines  où  Paez, 
Zarasa,  Roxas,  Sedenno,  etc.  avaient  tenu 
ferme  contre  les  forces  imposantes  de  Mo- 
hUo. 
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Cependant,  Morales,  étant  entré  dus  Va- 

lencia,  y  apprit  que  Bolivar  était  débarqué  à 
Ocunure.  A  celle  nou^dte,  il  se  mit  aussitôt 
en  marche  pour  Ocumare,  à  la  téte  de  deux 
cents  hommes  seulement. 

Le  major  delà  milice»  José  Ooerro,  le  rqoi- 
gnit  bientôt  conduisant  uj>e  centaine  de  mi- 
liciieBS.Ge£ulàlatéle  de  celte  poignée  d'hom- 
mes, que  Morales  résolut  d'attaquer  le  géné- 
ral Ik>Uvar«  U  le  rencontra,  le  lo  juillet,  non 
loin  du  liUage  dX>camare,  posté  sur  nne 
éminence  qui  commande  le  lac  de  Valencia. 
Morales  n'eut  pas  plus  tôt  découven  l'avant* 
garde  de  Soublette ,  qu'il  fit  placer  des  tirail- 
leurs entre  des  arbres,  d'où  ils  pe  dérobaient 
à  la  vue  des  patriotes  dans  les  buissons  de  la 
colline  qu'il  s'agissait  de  monter;  il  y  prit  une 
position  avantageuse.  D  y  avait  à  peine  un 
quart-d'beure  que  les  avant -postes  des  deux 
partis  étaient  engagés,  quand  un  honune,  sorti 
comme  transfuge  des  rangs  de  Morales,  fol 
amené  devant  le  général  Bolivar ,  et  lui  donna 
avis  qu'il  avait  affiiire  au  général  en  chef  des 
troupes  espagnoles.  Au  premier  bruit  de  la 
mousqueterie,  Soublette  prit  la  fuite,  adon 
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8ft  coutume,  et  Bolivar ,  étonné  de  la  disper- 
sion subite  de  son  avautrgarde,  perdit  toute 
préseMe  d'espritsil  ne  prononça  pas  un  mot, 
détourna  son  cheval,  et  chercha  aussi  son  sa- 
lut dans  une  fuite  précipitée^  du  côté  d'Ocu- 
mare.  Le  colonel  Boe,  beau-frère  du  maréchal 
LefebvD^duc  deDanUick,  lequel  étaif  |péi|ient 
àl'affidre,  m'a  raconté  ^qudique  tempAiqprès, 
que  Bolivar  était  si  troublé,  qu'en  fuyant,  il 
choqua  9  de  son  cbaval  le  mulet  du  ccdonel 
qu'il  précipita  aù  bas  de  la  montagne,  sans 
ralentir  un  instant  sa  fuite.  U  traversa  ainsi  f 
au  grand  galop,  le  village  d'Ocumare.  Arrivé 
en  lieu  de  sûreté,  à  la  baie  du  même  nom,  à 
deux  lieues  de  distance  du  village ,  il  sauta  de 

dessus  son  cheval,  se  jeta  dans  un  es(juif,  tt 
fut  amené  à  bqrd.du  vaisseau, de  guerre,  la 
Ditme^  A'onû  ^|||j|ilesc6ndu,  trois  heures  au- 
paravant. \<s 

J'avais  renconlift  sur  la  route  un  capitaine 

de  vaisseau  français,  M.  Duclerc,  qui  se  ren- 
dait d'Ocumare  à  Saint-Thomas.  U  me  fit  le 
plus  gracieux  accueil,  m'offrant  de  me  pren- 
dre gratuitement  sur  son  bord.  £n  faisant 
rouie,  le  capitaine  et  moi  nous  fumes  fort  sur- 
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pris  de  voir  l'escadre  entière  de  Morales  cô- 
toyant Bonnaire ,  tout  proche  de  la  baie  d'O- 
cumare  ;  j'appris  en  cet  endroit  des  paiticula* 
rités  que  je  dois  rapporter. 

Quand  Bolivar  abandonna  sa  position  des 
environs  d'Ocumare,  il  fut  saisi  d'une  si  grande 
terreur  panique ,  et  sa  fuite  fiit  tellement  ra- 
pide, que  de  six  aides-deK»imp  qu'il  avait,  un 
seul  parvint  à  le  suivre.  Cet  aide-de-camp  était 
le  lieutenant-cokmel  Ferez  ^  qui  monta  avec 
lui  à  bord  de  la  Diane,  A  peu  de  distance  de 
la  baie,  à  l'opposite  du  petit  fort  de  défense , 
se  trouvait  une  maison  de  ferme,  sous  l'avant- 
toitde  laquelle  reposait,  étendu  sur  un  mate- 
las, le  major  Picard,  qui  avait  été  blessé  et 
désarmé,  dans  une  surprise  d'avant-garde  de 
cavalerie,  près  de  Carupano,  que  j'ai  men- 
tionnée au  chapitre  précédent.  Incapable  de 
se  mouvoir,  le  major  avait  été  mis  sur  un 
cheval  et  transporté  hors  du  lieu  de  l'action, 
soutenu  par  l'espérance  de  trouver  quelque 
part  du  soulagement  à  ses  soufirances.  Lors- 
qu'il aperçut  Bolivar  fuyant  à  toute  bride, 
Ferez  appela  le  général ,  il  le  supplia ,  il  le  con- 
jura d'ordonner,  pour  l'amour  de  Dieu ,  c{u'il 
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fut  transporté  à  la  Diane.  Le  chef  suprême 
n'eut  point  l'oreille  frappée  de  la  prière  de  cet 
officier,  ou  n'y  voulut  point  entendre,  et  il 
passa  outre.  Un  autre  officier  français,  aide- 
de-camp  de  Bolivar,  le  capitaine  Demarquet, 
étant  arrivé  à  la  baie  d'Ocumare ,  quelques 
minutes  après  l'embarquement,  pressait  le 
pilote  de  ramener  un  peu  le  vaisseau,  pour 
qu'il  montât  à  bord, Bolivar  ordonna  alors  au 
pilote  d'obtempérer  à  cette  demande;  mais, 
au  bout  de  quelques  minutes,  lé  dictateur, 
ayant  changé  d'avis,  ordonna  au  capitaine  du 
vaisseau,  M.  Debouille,  de  mettre  à  la  voile 
sur-le-champ.  Le  vaisseau  cingla  alors  vers  les 
côtes  de  Buenos- Ayres ,  où  l'on  débarqua, 
dans  l'après-midi  du  dixième  jour  de  juillet. 
Depuis  1812,  c'était  la  cinquième  fois  que  Bo- 
livar abandonnait  son  armée.  . 

Lorsque  Brion ,  a^rès  avoir  quitté  Curaçao,' 
arriva  à  Buenos- Ayres ,  quel  fut  son  étonne-' 
ment  de  trouver  dans  ces  piàï^ges  l'efecadi^fi' 
de  Bolivar!  Il  s'empressa  de  monter  Sur  le' 
vaisseau  amiral  où  le  général  était  resté  aù 
lit,  toute  la  journée.  Il  lui  reprocha  sans  mé- 
nagement sa  désertion;  il  lui  reprocha  avec 
TOM.  II.  a 
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ger  la  fuite  d'un  seul  homme,  de  n'avoir 
r\eï^  fait  pour  ^  cpqipagnons  d'armes  qu'il 
abandonnait,  privés  de  tout  secours,  à  la  fu- 
reur de  l'ennemi.  , 

Apr^s  que  la  première  vivacité  de  son  in- 
dignatipA  ^t  un  peu  calmée,  l'amiral  exhorta 
Bp^var  à  faifc  fa^  aux  événemens.  U  lui  re- 
présenta avec  tai;it  de  chaleur  la  situation  des 
a^f^irçs,  |a  nécessité  de  son  retour  sur  les 
co\^  de  Cumai^s^  ^t  Barcelona,  qu'il  le  tira  de 
^  stupeur  et  lui  jnj^pira  le  désir  de  réparer 

»      pcr:^^^-  ^P.Hy^''  ¥^        ^^9J^^.      deypir  dç 
gagner  les  côte^  de  Cumana  sur  le  même  vais- 
seau, la  Di(m,ey  tandis  que  Brion,  avec  le 
reste  de  l'eifçadr^se  rendait  k  Margarita,  afin 
de  la  faire  radouber.     .  .  ...  . 

Dès  que  Boliva^*  reparut  dan^  les  parages 
d'Ocumare,  o^i  se  trouvaient  Piar  et  Ma- 
rinnp ,  il  eut  à  essi^yçr  de  leur  part ,  a^i  siyel; 
d^e  sa  nouvelle,  dései^tion ,  les  plus  Q\itrageantes 
e^pressipns  de  cplèï;*e  et  de  mépris,  pia^  le 
menaça,  de, le  tr^^ç^uirç  dç;v^Qt  i^e  com^  mar- 
tiale çt  de  le  faire  passer  par  le^^  ai'iues  pour 

^^9*''  ^;p.tpprp;iiifi  te  sûrçtç.4^  trp.up^  ^  î>u, 
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lâcheté.  Bolivar,  profondément  offensé,  sen- 
tit néanmoins  qu  il  devait  songer  à  la  retraite; 
il  prit  le  large  sans  délai,  mais  son  orgueil 
blessé  d'une  menace  d'accusation ,  ne  la  par- 
donna jamais.  Nous  apprendrons  par  les  évé- 
neinens  ultérieurs  que  Piar  fut  mis  en  juge- 
ment, condamné  à  mort,  et  la  sentence  exé- 
cutée. 

Ui  scèn(^  que  nous  venons  de  rapporter, 
plongea  Bolivar  dans  un  accablement  voisin 
du  désespoir.  Il  craignait  de  n'être  pas  mieux 
reçu  par  les  autres  officiers  de  l'armée  qu'il 
ne  l'avait  été  par  Piar  et  Marinno.  Plus  il  ré- 
fléchissait à  sa  situation  présente,  plus  il  trou- 
vait difficile  de  raviver  la  confiance  des  trou- 
pes et  de  ressaisir  l'autorité  suprême.  Il  tomba 
bientôt  dans  un  si  grand  découragement  qu'il 
donna  l'ordre  à  Debouille  de  retourner,  sans 
retard  aux  Cayes,  dans  l'ile  d'Haïti,  d'où  le 
général  en  chef  était  parti,  quelques  mois 
avant  la  ruine  entière  de  ses  projets.  La 
réception  que  lui  fit  le  président  d'Haiti , 
Alexandre  Potion,  ne  fut  point  assez  flatteuse 
pour  qu'il  dût  rien  espérer  do  son  appui. 
■  ;  Telle  fut  l'issiie  d'une  entreprise  que  le  gé-/ 
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hautes  conceptions  politiques  et  militaires  ^ 
lorsqu'il  partait  des  Cay  es  pour  renverser  tous 
les  obstacles  et  consommer  la  ruine  de  ses 
ennemis )  entreprise ,  toutefois,  qui,  dans 
l'espace  de  quelques  mois,  entraîna  des  firais 
immenses  sans  amener  d'autre  résultat  que 
Tanéantissement  de  ses  desseins;  et  si  Ton 
cherche  à  qui  Von  peut  attribuer  ces  revers 
désastreux  y  ou  verra  que  c'est  à  lui  seul.  Ainsi  ^ 
après  cette  investigation  consciencieuse,  on 
sera  fondé  à  reprocher  au  chef  suprême  ses 
ikusses  mesures  dans  les  momens  critiques , 
Ti  m  puissance  de  son  génie  contre  les  soulè» 
vemens  populaires,  une  ambition  démesurée 
qui  supposait  des  vues  profondes  et  un  cou* 
rage  inébranlable  ^  son  élévation  gigantesque 
qui  demandait  les  talens  et  l'expérience  du  ca- 
pitaine  et  de  l'hoinine  d'état.  Nous  demande- 
t-on  quelques  faits?  rappelons-nous  le  com- 
bat naval  du  a  mai  où  Bolivar  perdit  l'estime 
et  la  confiance  de  tous  les  combattans.  Pour- 
quoi? parce  qu'il  y  manqua  de  courage.  U 
n'eut  pas  toujours,  dit-on,  le  pouvoir  de  pré- 
venir ou  de  réprimer  de  graves  désordres.  U 
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l'eût  en  ce  pouvoir  si  nécessaire  pour  Tac- 
complissement  de  vastes  desseins ,  s'il  ne  se 
fut  pas  abandonné  avec  une  ÊdUesse  sans 
exemple  aux  conseils  perfides  de  ses  flatteurs; 
il  aurait  fiiit  le  bien ,  s'il  eût  eu  dssezi  deiciy 
meté,  de  constance  et  de  suite  dans  ses  ac- 
tions pour»  établir  l'ordre ,  l'instruction  et  la 
discipline  parmi  ees  bandes  d'hommes,  qui 
se  croyaient  propres  à  tout  sans  rien  savoii*; 
qui  y  étrangers  aux  plus  Amples  notions  de 
l'art  de  la  guerre ,  se  donnaient  les  noms  de 
généraux,  de  colonels,  d'oificiers  de  tous  les 
grades.  Quelle  fiitale  obstination  que  de  s'être 
constamment  opposé  à  l'organisation  de  lé- 
gions étrangères  !  ces  légions  auraient  donné 
à  l'armée  les  exemples  de  subordination  et  de 
dévouement  dont  .elles  avaient  besoin;  elles 
y  auraient  foit  renaître  l'amour  de  la  gloire. 
£t,  quajQ^d  on  ne  saurait  douter  que  cette  obs- 
tination ne  procédait  que  de  la  crainte  et  de 
l'envia,  on  n'est  guère  disposé  à  croire  au 
grand  homme* 

La  relation  que  j'ai  donnée  jusqu'à  présent 
des  actions  du  général  lk)livar  pourra  paraître 
iiivraisemblable,  partiale,  eatagérée;  elle  n'en  est 
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pas  moins  très  véridiquc  Une  foule  Ae  témoins 
ont  vu  ce  que  j'ai  dit  et  ce  que  j'ai  vu  moi-- 
même :  «fest  une  vérité  incontestable  k  Boe* 
nos  Ayres,  aux  CayeS|  à  Jacquemel,  k  Port- 
fltt-Prinoe.  Les  papiefs  publics  de  k  &minnd  « 
des  mois  de  juillet,  août  et  septembre  1816, 
ont  rendu  compte  des  événement  d'Ocumare  ; 
que  Ton  compare  ma  narration  avec  ces  docu* 
mens  publics,  et  Ton  verra  s'ils  dilfifctiBnt  entre 
eux.  MaiSy  si  le  chef  suprême  ne  sut  pa  s  profiter 
des  secours  que  lui  accorda  généreusement  le 
président  Petion ,  il  est  juste  de  dire  du  moins 
qu'il  tint  fidèlement  la  prmnesse  qu'il  lui  avait 
faite  d'affranchir  les  esclaves.  Les  proclama-» 
tiom  de  Bolivar  à  Margarita,  à  Gampana  et  à 
Ocumare ,  renferment  des  passages  qui  prou- 
vent qa'iA  ordonna  leur  affranchissement;  il 
donna  ^exemple  kn-méftke  en  mettant  en  li- 
berté  ses  esclaves  de  San  Mateo  :  c'est  un  iait 
qui  rboncM. 

Lorsque  Bolivar  eut  pris  la  fuite  aux  envi- 
rons d'Ocumare,  et  que  tous  les-  vaisseaux 
eurent  mis^à  la  voile,  MacGregor  ras^mbla 
les  divers  détachemens  des  troupes  du  gé- 
néral et  dirigea  leur  retraite;  Les  gazettes 
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d'Europe  ont  fidt  grand  bruit  de  cette  marche, 

qui  ne  fut  accompagnée  d'aucune  circon- 
stance remarquable.  D'après  ces  feuilles,  c'est 
l'action  la  plus  héroïque  de  Mac  Gregor;  on 
la  compare  tout  simplement  à  la  retraite  de 
Xénophon  et  à  cdle^de  Bioreau.  Le  Bdt  est 
qu'il  ne  restait  à  Mac  Gregor  qu'à  périr  ou 
k  marcher  en  avant,  à  la  téte  de  ces  malheu- 
reux soldats  succombant  de  fatigue,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  pu  les  réunir  aux  troupes  de  Piar, 
postées  à  peu  de  distance  de  Barodona.  Il  eut 
le  bonheur  d'opérer  cette  jonction,  mais  voilà 
tout. 
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Caorn  an  lelm  du  génénl  htÊàw  mr  te  Oontifteût.-* 

lona  par  let  Efpagiioli.«- (Conduite  dn  général  Botivarè 
'  Baicetena.(i8t6, 1817.) 


Cependant,  le  général  en  chef  avait  repris 

un  peu  d'assurance  dans  sa  retrait^  de  Port- 
aU'Prinoe;  il  y  panait  des  jours  agréables 
et  tranquilles.  L'amiral  Brion  lui  avait  promis 
qu'il  persuaderait  les  offîciers  restés  à  Vene- 
zuela de  l'importance  de  son  rappel.  C'est  à 
Brion  que  Bolivar  lut  redevable  de  l'équipe- 
mept  de  la.  flotte  qui  partit  des  Cayes  pour 
AfiFrancbir  )a  Coloipbie.  Nous  avons  yu  quel 
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fut  le  résultat  de  cette  expéditioii.  Mais  biea 
que  la  haute  opinion  qu'il  s'était  &ite  des 
talens  du  chef  suprême  fut  alors  singulière- 
ment diminuée,^  son  amitié  pour  lui  n'avait 
point  souffert  de  ses  revers.  Combien  de  fois 
ne  m*a-t-il  pas  dit,  après  qu'il  eut  cessé  de 
voir  le  libérateur  à  travers  le  prisme  trom* 
pe^r  de  la  gloire,  qu'il  ae  coxmais^ait  eocore 
aucun  ehef  cokMaribieH  plus  cafHiMe  que  Bo- 
livar de  se  donner  de  l'aiitoritc^  sur  Tesprit 
de  la  population,  et  j'avoue  que,  après  avoir 
examiné  rasemble,  homme  par  homme,  le 
personnel  des  officiers  de  Tarmée ,  je  m'aper- 
çus que  Bolivar,  avec  tous  ses  détauts,  était 
encore  supérieur  à  tous  ses  compétiteurs. 

Ainsi  convaincu  que  la  -délivrance  de  la 
Goirailito  M^UtttiC  «'dflérer  qèfe  ^ir-Il»  <dhef 
suprême  V  Briôtif,  après  de^  iMis  dé  poUN 
fàAm  av«e  le*  èh)â£i  ii«fliièn^,  fMtiH^îllC  M  fèr^ 
mer,  en  faveur  du  gérté^al ,  utie  majorité 
inpésatiiei  Les  chè6  pHhe^Mat  de  bette 
iul^rit^  étaient  Via,  AHmettdy,  Pliez ^  Sa- 
rasa,  Sedeniio^  BertnudbA^  Rdtas  et  JMonagas. 
Tétti  d«4naikttt  réMIitlatiM  Boll^a^  potii*  Iftur 
général  en  chef,  à  cotidîfidh  (JU'il  assembl<*^ 
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mit  un  congrès ,  que  son  autorité  serait  toute 

diilitaire,  et  qu'il  ne  s'immiscerait,  sous  au- 
cun prétexte,  dans  radministràtion  civile. 
Bolivar,  après  avoir  adhéré  à  cette  espèce  de 
traité ,  fit  ses  préparati&  d'embarquement  sur 
ht  Dianè.  Avant  son  dépatt,  il  cdtninuniqua 
les  dépêches  de  son  r-appel  au  président  Pe- 
tion,  dont  il  obtint  de  nouveau  des  sedôurs 
Ûè  toute  èspèce. 

Bolivar  mit  à  la  voile^le  2t6détënibre  1816, 
atu  poft  Jac()tiëmel,  sui-  là  OidHê.  îl  éiait 
accompagné  de  trois  de  ses  aides -de «camp, 
Perezt  Chamberlam  et  Palacioé,  son  neveu; 
des  deux  frères  Pineres,  et  de  plusieurs  de 
ses  gens  qui  voulaient  rentto  dans  leur  patrie, 
n  artiva,  le  3i,  à  Barcelona.  Les  armes  et  les 
munitions  de  toute  sorte  qu'il  devait  à  la  bien- 
veillance du  pt^dent  Petioii  y  furent  débav^ 
quées,à  la  grartde  satisfaction  des  patriotes  qui 
manquaient  de  beaucoup  de  choses. 

A  pente  artdvé  à  BiEn'celonst,  11  convoqua 
uii  nouveau  congrès,  proclama  un  gouver- 
nement pixyrisoire  dont  il  se  dédlara  le  pré- 
sident, sous  le  titre  de  chef  siï|>réme  de  la 
république  de  VeneEuéla. 
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Arismeudy  partit,  le  2  janvier  1817,  avec 
deux  cents  hommes,  pour  rejoindre  Bolivar. 
C'est  le  même  général  qui  avait  accablé  àm 
ses.  reproches  les  deux  dictateurs»  à  leur  dé- 
part de  Comana.  Dans  le  temps  où  s'agitait  U 
question  du  rappel  de  Bolivar,  l'amiral  firion, 
qui  n'était  pas  en  par£Edte  intelligence  a^ec  le 
gouverneur  de  Margarita,  ne  pouvait  guère 
espérer  de  le  mettre  dans  les  intérêts  du  gé- 
néral en  chef.  Pour  gagner  Arismendy  et  le 
ramener  ouvertement  à  la  cause  de  Bolivar, 
U  eut  recours  à  Tentremise  de  Villaret ,  major- 
général  de  la  flotte,  qui  avait  toute  sa  con- 
fiance. Villaret  parvint,  en  efiet,  à  présenter 
et  à  faire  goûter  à  Arismendy  la  mesure  du 
rappel  du  libérateur.  En  apprenant  Theureux 
succès  de  cette  démarche,  Bolivar  fut  saisi 
de  la  joie  la  plus  vivej  il  sentait  que  le  pou- 
Yok  lui  revenait  Aussi,  dès  le  4  janvier,  le 
chef  suprême  fit  proclamer,  avec  la  loi  mar- 
tiale, la,  réunion  des  trois  pouvoirs  en  sa  per- 
sonne. 

Bolivar  n'était  pas  aimé  dans  Barcelona; 
imiis,  fort  de  Fascendant  que  lui  donnait  son 
autorité  rajeunie,  il  fit  prendre  les  armes  ^ 
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un  certain  nombre  d'habitans,  Q  en  forma 

un  petit  corps  de  troupes  qui  se  grossit  d'au- 
tant d'esclaves  qu'on  en  put  rassembler.  Le 
5  janvier,  ces  soldats  marchèrent  aux  postes 
d'observation  des  Espagnols,  près  de  Clarins. 
Le  9,  BoUvar,  à  la  téte  d'environ  trois  cents 
hommes  armés,  suivis  d'une  pièce  de  canon , 
ordonna  l'attaque.  Les  Espagnols  étaient  com- 
mandés par  le  colonel  Ximenes ,  au  nombre 
d'environ  cinq  cents  hommes  d'une  bravoure 
éprouvée.  Ce  fut  le  général  Arismendy  qui 
commanda  dans  cet  engagement,  Bolivar 
étant  resté  sur  les  derrières.  Ari&mendy  sou- 
tint un  combat  de  quatre  heures;  à  la  fin,  sa 
petite  troupe,  prise  à  la  fois  en  queue  et  en 
flanc,  tilt  forcée  de  battre  en  retraite  avec 
perte  de  son  canon,  du  bagage,  etc.  Le  géné- 
ral Bolivar  n'eut  pas  plutôt  appris  que  ses 
troupes  étaient  tombées  dans  une  embuscade 
et  se  mettaient  en  déroute,  que ,  sans  penser 
à  marcher  en  avant  pour  les  rallie)^  et  déga- 
ger Arismendy,  il  tourna  bride  et  se  sauva, 
entrsônant  à  sa  suite  plusieurs  officiers  jus- 
qu'à Barcelona,  011  il  se  tint  en  sûreté.  Des 
papiers  et  les  plans  d'opération ,  dont  étaient 
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porteurs  les  officiers  patriotes  t  tombèrent 
dans  les  mains  du  vainqueiir. 

Quaud  le  bruit  de  la  victoire  remportée 
sur  les  troupes  de  Bolivar  s^  répundi^  dap» 
Caracas,  les  Espagnols  se  cotisèrent  et  réu- 
nirent une  somni^  d^e  mil^  ^us  en  ar§^t 
quMls  partagèrent  entre  les  officiers  qui, 
n  ayant  point  de  commission,  étaient  entrés, 
en  qualité  de  volo|it|dres,  d^ins  le  corps  du 
colonel  Ximenes.  Le  gouvernei^ieut,  leur 
donna  des  l^^vets  ^  tous^  iie.  saurions 
citer  un  seul  exemple  d'encouragement  de 
cette  espèce  du  cùté  patriote. 

Ainsi,  ^andojanés  par  leur  générât  en 
chef,  les  Indépend^^is  s  ^nfi^irçnt  eu  désordre 

du  côté  de  Texas ,  vivement  pouirsi^Ti?  par 

Ximenes.  La  plupart  des  trois  cents  hommes 
qu'Arismendy  av^  iiieiiçs  ^u.  GQiqJb^t^  mi- 
rent bas  les  armes  et  se  rendifeot.  paition 
fut  offert  aux  fuyards ,  à  condition  qu'ils  eiv 
treraient  a^  serviqe  d'flsp^gne;  on  CuâU^  \^ 
prisonniers  pris  les  armes  à  la  main. 

Cette  viçl^ire  rét^bUt  ^  Gomi^iHW/Çfations 
entre  Ximenes  et  I^orales;  celui-ci  en  projfita 
aussitôt  :  il,  rujsse^d^l^  de&  forçe^  i;ui)SÂ^ 
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rables,  marcha  contre  le  misér^le  corps  de 
^J.ÇUBÇft  .que  çoiamaiitlait;  Z^urafia»€t  le  di»r? 
pena.  Ce^  c^ux  succès  remirent  les  Espa- 
guaU     posi^es^oA  4e  tçute  |a  prov^^ç§ 
Bgrcelqm,  k  Texcep^pii  de  capitale.   

Pendant  c^  teii)psTlà|  San  Yago  M^rinnp 
tevk^  ^  pari  (a  csipip^giie  dw»  ^  province 
de  Cunmna,  son  pays  natal.  Il  en  assiégea  la 
C2y|)^}e.  Da«^  um  attaq^^  qu  il  fit  s^r  cettç 
placç.,  il  fut.  repoussé  p^r  1^  g^i^ral  Pardo 
qui  y  commandait,  jusque  daps.  spu  c^œp 
retçi^iché  des  savaniies  4e  Qant^^  ^ 

Toutefois,  le  général  Bolivar  s  employait  à 
4^.  IV^^r^.tiik  d§  défense,  U  ordpçnw  de 
coQStpwre  prpnipt;emçnt  àJ^rcelona  un  vaste 
bâtiment,  isol^  d^  tout  autre,  ppvnv  ^^vir 
d'J^ôp^tal  EiiiUt^ircw  Ce  ti^en^  appelé 
la  Cfu^rUi,  Divers  corsaires  se  préseq^èrwt. 

à  ûaxc«*9W  avsq  leurs.; «iÉeçiei^.d:^|iij¥«», 
des  armest  et  d^  munitions  de  toute  espèce. 
Ils  furçpt  bien  reçus.       pui^ga»!  s^coui^^ 

^^im^t^AMiMUcitude  ep^wMée  et 

à  raçtii»^|é  prpdigieust^  de  l'amiral  JBi^ion.  Sijt; 
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la  Charité,  où  on  les  mit  en  batterie,  et  où 
les  soldats  et  les  nouvelles  recrues  furent  au»» 

sitôt  casernés.  La  garnison  se  composa  alors 
de  près  de  mille  hommes,  an  nombre  des* 
quels  on  doit  compter  quatre  cent  cinquante 
étrangers,  pris  dans  Féquipage  d^  cor^ires. 

Sur  Favis  reçu  par  le  général  Pascal  fteal, 
commandant  en  chef  de  l'armée  espagnole 
d'Orient,  que  Bolivar  se  mettait  à  couvert 
dans  le  bâtiment  de  la  Charité,  il  résolut 
d'attaquer  surJe-champ  Barcelona  avec  les 
forces  réunies  de  Bause,  Ximenes  et  du  géné- 
ral François  Thomas  Morales.  Bolivar  se  mit 
d'abord  en  devoir  de  défendre  les  approches 
du  port;  mais,  après  cette  démonstration, 
il  rentra  dans  la  Charité.  A  partir  du  lo  fé- 
vrier, l'armée  ennemie  manœuvra  Secrète- 
ment pour  s'étabUr  autour  de  la  ville  qui  se 
trouva  investie.  Cependant,  une  grande  faute 
accompagna  ce  mouvement  du  général  espa- 
gnol :  il  laissa  la  roùte  dé  Cumana  entière- 
ment dégarnie.  Cetté*  fente  n'échappa  point  à 
Bolivar  qui  pria  instamment  Marinno  de  la 
fidre  téumer  à  leur  avânrfage.  En  effet,*  Mai- 
rnmo  aUa  par  la  route  abandonnée,  surpren- 
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dre  Real  qu'il  força  à  la  retraite,  et,  le  1 1  fé- 
vrier, il  entrait  dans  Baroelona.  Le  1 4^  un  fort 
détachement  de  l'armée  patriote  se  dirigea 
vers  Saint  Bernard.  Il  attaqua  un  corps  de 
troupes  espagnoles  retranchées  dans  un  cou- 
vent; mais ,  ayant  été  repoussé,  il  revint,  la 
nuit,  à  Barcelona. 

La  flotte  espagnole  manœuvra  enfin  pour 
forcer  l'entrée  du  port.  Le  1 8  février ,  dix-sept 
vaisseaux  de  guerre  dont  se  composait  Tes- 
cadre,  indépendamment  des  chaloupes  ar^ 
mées,  avancèrent  vers  le  port.  Us  lâchèrent 
une  hordée  aux  vaisseaux  des  corsaires,  et 
aux  chaloupes  en  mer  chargées  d'empêcher 
la  descente.  Le  combat  devint  terrible;  Tes- 
cadre  espagnole  essuya  une  grande  perte; 
elle  ne  put  se  sauver  d'une  entière  destruc- 
tion qu'en  prenant  le  large.  Les  capitaines 
et  les  soldats,  vainqueurs  dans  le  combat, 
étaient  des  Français  et  des  Américains  du 
nord,  engagés  au  service  de  la  répubhque. 

Du  côté  de  la  terre,  le  général  Real,  après 
avoir  réuni  les  débris  de  son  armée,  reçut 
des  ren&rts  qui  le  mirent  en  état  de  repren- 
dre la  campagne.  Il  se  remit  alors  en  marche 
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dans  le  dessein  d'attaquer,  une  seconde  fois, 
Barœlona.  U  awDça  jusqo'i  Tuacali  nmée  à 
deux  milles  enTiron  de  cette  place,  et  s'y  re- 
trancha. 

Le  93  ftvrier,  le  corsaire  ImOUmCj  capitaine 

Thomas  Debouille,  se  mit  en  mer  et  donna 
la  chasse  à  un  bâtiment  royal  qui  sonrriJlail; 
près  du  port  ce  qui  se  passait  dans  l'escadre 
des  patriotes.  Debouille  mit  le  feu  au  bâti- 
ment d'observation,  à  la  Tue  de  tous  les  Tais- 
seaux  de  Tennemi.  La  Diane  ne  perdit  dans 
TactioD  qu'une  de  ses  voiles  qui  fut  à  moitié 
brûlée.  Elle  continua  ensuite  sa  course  pour 
se  rendre  à  Margarita. 

A  rapproche  de  la  nuit  du  a8  février,  les 
Espagnols  abandonnèrent  leur  camp,  sans 
avoir  osé  tenter  une  attaque  contre  Baree** 
lona,  et  se  retirèrent  aux  environs  de  Ca- 
racas. 

Le  4  mars,  trois  cents  hommes  d'infiinterie 
descendirent  des  chaloupes  de  la  répubUque 
commandées  par  le  capitaine  Antonio  Dias 
qui  les  conduisit  à  l'attaque  d'une  batterie 
placée  au  sommet  d'une  montagne  appelée 
MoroyA  peu  de  distance  de  BarodoM.  L'cpi- 
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niàtreté  des  àarailhrM  se  soutifit  inébranlable 
contre  le  feu  de  cette  batterie,  dont  ils  eu- 
rent beaucoup  à  soufirir.  L'approche  en  était 
dangereuse;  elle  était  protégée  par  dix-huit 
iraiaaeaux  de  la  marine  espagnole.  Deux  cha- 
loupes des  patriotes  oommencérent  k  canon* 
ner  la  batterie ,  qui  fut  vivement  attaquée 
sous  le  commandement  du  colonel  indien 
Annario,  par  les  soldats  des  huit  autres  cha- 
loupeS)  descendus  sur  la  rive,  et  qui,  sous 
un  feu  roulant  de  mousqueterie^  parvinrent 
au  sommet  des  coUines  raboteuses  et  escar* 
pées.  L'audace  de  ces  soldats  fut  couronnée 
du  plus  brillant  succès;  les  Espagnols,  saisis 
de  frayeur,  n'eurent  que  le  temps  d'abw- 
donner  leur  batterie  et  les  bords  de  la  mer. 
Ce  qu'il  y  eut  de  remarquable,  c'est  que 
les  assaillans,  conduits  par  Annario,  ne 
perdirent  que  peu  de  monde  dans  cette 
attaque  désespérée,  tandis  que  les  £spa<> 
gnols  jonchèrent  de  leurs  morts  le  champ 
de  bataille. 

Le  commandant  en  chef,  Morillo,  avait 
dans  le  courant  de  mars,  fixé  son  quartier» 
génénd  à  Maracay.  Ce  fot  là  qu'il  apprit  la 
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Ëicheuse  issue  du  combat  livré  aux  environs 
de  Barcelona.  A  la  nouvelle  de  k  dé£Eiite  de 
ses  troupes,  il  entra  dans  une  fureur  qui  ap- 
prochait de  la  rage  y  et  ordonna  aussitôt  l'ar^ 
restation  du  général  Real  et  sa  détention  au 
fort  de  Colorados,  à  Laguaira.  Le  brigadier- 
général  Morales,  les  colonels  Urdaneta  et 
Guerro,  et  le  capitaine  Alexo  furent  aussi 
arrêtés.  On  les  conduisit  à  Porto  Cabello» 
chargés  du  reproche  d'avoir,  par  leur  lâcheté^ 
cédé  la  victoire  aux  ennemis.  Tel  était  Tes» 
prit  capricieux  et  tyrannique  de  MoriUo, 
que  ce  général  ne  daigna  pas  particulariser 
les  foutes  de  ces  ofiiciers,  et  ne  jugea  pas  né* 
cessaire  de  fixer  la  durée  de  leur  tiétention. 

£nflés  d'orgueil  par  le  succès  inespéré  de 
leurs  armes,  Bolivar  et  Marinno  passaient  dans 
les  fêtes  le  temps  qu  ils  auraient  dû  employer 
&  joindreleurs  forces  pour  marcher  contre  Cu- 
mana,  éclairer  la  cote  et  les  plaines,  et  chasser 
les  Espagnols  de  la  province  de  Barcelona. 
Peut-être  ils  auraient  agi  autrement,  s'ils 
eussent  été  d'accordsur  un  même  plan  de  cam- 
pagne; mais  BoUvar,  conseillé  par  la  jalousie 
qu'entretenait  dans  son  esprit,  toujours  secrè- 
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teineiit  inquiet,  le  grand  crédit  de  Marinno 
parmi  les  habitans  du  territoire  de  Barcelonai 
refusait  de  concourir,  avec  lui,  au  siège  de 
Cumana^  insistant  sur  la  nécessité  d'agir  con- 
tre Caracas  où  il  savait  que  Marinno  n'aurait 
aucune  influence.  Celui-ci,  au  contraire,  s'é- 
tait prononcé  pour  le  siège  de  Cumana.  Les 
mêmes  causes  de  division  entre  ces  deux  chefs 
eurent  alors  les  mêmes  effets  quen  181 3. 
Marinno  qui  aspirait  pour  la  seconde  fois  à 
l'indépendance ,  finit  par  donner  à  ses  troupes 
Tordre  d'évacuer  Barcelona.  Néanmoins , 
ayant  appris  que  les  Espagnols  commandés 
par  le  colonel  Aldama  étaient  eu  marche 
pour  revenir  à  l'attaque  de  cette  ville,  il 
campa  tout  près,  en  face  de  Tédifice  où  s'était 
retranché  Bolivar. 

Ainsi,  Marinno  ne  craignit  pas  d'aban- 
doimer  de  nouveau  son  général  en  chef  qui 
eut  encore  la  fedhlesse  de  tolérer  cette  défec- 
tion. Ce  fut  en  vain  que  Bolivar  envoya  des 
officiers  à  Marinno  pour  lui  représenter, 
dans  les  termes  les  plus  forts,  et  les  avantages 
qui  résulteraient  de  la  jonction  de  leurs 
iorces  et  les  dangers  imminens  qu'entraînerait 
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leur  séparation.  Marimio  se  montra  inflexible. 

Morillo  avait  nommé,  en  remplacement  du 
général  Keal^  le  colonel  Juan  d'Alnuula  au 
commandement  de  k  première  division  de 
rarmée  d'orient.  C'était  cette  division  qui  re«- 
tournait  à  la  charge  contre  Barcelona. 

Elle  s'était  mise  en  mouvement,  le  !k avril, aux 
environs  de  Picutu;  le  6,  elle  entra  dans  cette 
ville,  et  les  patriotes  gagnèrent  lea  retrandie» 
mens  de  la  maison  de  cliarité.  Bolivar,  in- 
struit de  rapproche  dea  tonemis,  quitta  se* 
crètement  son  poste ,  dans  la  nuit  du  5  au 
6  avril;  il  fut  accompagné  d'un  petit  nombre 
d'ôffioîera  et  d'un  bon  guide  ;  tous  bien  moii<» 
tés.  II  avait  dit  en  partant  au  colonel  Pedrq 
Muria  Freitea»  auquel  il  confiait  le  comnuuii* 
dément  de  ce  poste,  pendant  son  absence, 
qu'il  allait  recruter  des  régimens,  et  qu'il  ne 
tarderait  pas  à  revenir  avec  une  nombreuse 
et  puissante  armée.  Après  avoir  ain&i  masqué 
sa  véritable  intention^  il  courut  se  mettre  en 
sûreté  dans  les  plaines  de  Cumana. 

Le  6  avrili  le  commandant  esfmgnol  o£fnt 
des  condition»  honorables  au  colonel  Freites, 
et  le  somma  de  se  rendre.  Plein  de  confiance 
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dans  la  promesse  que  Boliirar  avait  £Bdte 

d'amener  de  prompts  secours ,  le  colonel  ré- 
pondit par  un  refus.  Les  Espagnols  s'élancè- 
rent alors  sur  les  retranchemens  des  patriotes 
qu  ils  emportèrent  après  une  vigoureuse  ré- 
sistance. Us  firent  main-basse  sur  les  vaincus. 
Le  colonel  Freites  et  l'intendant  Francisco  Es- 
teban  Ribas  n'échappèrent  à  cette  boucherie 
que  pour  être  conduits ,  chargés  de  chaînes , 
à  Caracas  7  où  ils  furent  fusillés. 

Cependant,  le  bruit  des  avantages  rempor- 
tés d'abord  sur  les  Espagnols  par  les  patriotes 
avait  mis  en  mouvement  la  population  de  la 
Nouvelle -Grenade.  H  s^était  formé,  dans  les 
provinces  d'Antiochia  et  Cboco,  des  compa- 
gnies nombreuses  de  guérillas,  qui  firent  es- 
suyer de  grandes  pertes  aux  Espagnols.  Les 
provinces  de  Quito  et  Popayan  arborèrent  le 
drapeau  de  Tinsurrection  et  chassèrent  les  Es- 
pagnols de  leur  territoire.  Entin  les  colonnes 
des  guérillas  devinrent  si  formidables  et  si 
multipliées  qu'elles  coupèrent  les  communica- 
tions de  Bogota,  Cartbagena  et  Santa  Martfaa. 
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CHAPITRE  XVIIL 


Conquête  de  U  Guayana  par  le  générai  Piar  et  ramiral 
Hrion. — Fuite  du  général  Piar. —Bolivar  et  Mariano. 
<—  Anecdotes.  (  1817.  ) 


Le  général  Piar  ayant  appris,  en  décembre 

1816,  que  le  colonel  Migiiel  de  La  Terre,  gou- 
vernait seul  la  Guayana,  résolut  d'envahir 
cette  fertile  province.  U  avait  une  si  mince 
idée  du  courage  et  de  la  capacité  militaire  de 
cet  offider,  qu'il  regardait  la  Guayana  comme 
une  conquête  fecile.  Cette  résolution  de  Piar 
lui  avait  été  inspirée  par  un  plan  militaire  du 
colonel  fiidot,  lequel  avait  été  expédié  à  Bo« 
livar^  lorsqu'il  était  aux  Cayes. 
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Bidot  établissait  clans  ce  plan  que  pour  con- 
quérir Veouezela,  il  fidlait  commencer  par 
soumettre  la  Guayana,  riche  province,  abon- 
dante en  ressources  de  toute  espècei  qui  n'a- 
vait point  été  foulée  par  la  guerre,  et  dont  un 
grand  nombre  d'habitans,  ennemis  secrets 
des  Espagnols,  se  déclareraient  pour  Tindépen- 
clciiice,  aussitôt  que  le  général  Bolivar  se  mon- 
trerait dans  le  pays,  nç  fut-ce  qu'à  la  téte  de 
mille  soldats.  Il  ajoutait ,  en  outre ,  que  la 
fausse  sécurité  du  général  en  chef  espagnol 
Morillo,. avait  été  cause  qu'on  n'y  avait  laissé 
qu'un  nombre  de  soldats  insufEsant  pour  la 
défendre  contre  une  première  attaque.  Le 
colonel  regardait  le  succès  de  l'entreprise 
cooune  assuré ,  si  Bolivar  était  chargé  du  com- 
mandemeat.  Dès  qm  Bolivar  eut  pria  con- 
naissance de  ce  projet,  il  le  cuouuuniqua 
à  k  plupart  d'entre  bous.  Ce  pfQjet  nous.pa* 
rut  à  tous  très  praticable,  et  éminemment 
propre  à  produire  les  plus  importaus  résul* 
Itta,  ma»  Pitr  fiit  celni  qui  iasiita  le  pins 
sur  les  avantages  qu  il  présentait.  Cef>eudant, 
BoUvar  décoda  que  k  oonqvéle  de  la  GtMijrana 
n  aurait  lieu  (ju  après  celle  de  Caracas.  Mal» 
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pré  cette  décision  du  chef  suprême  ^  Piarqui 
avait  été  Tivement  frappé  .des  grands  avan- 
tages que  présentait  le  plan  oposé  par  Bidot, 
jugea  qu'il  était  temps  de  le  mettre  à  exécu- 
tioD.  U  en  conféra  aTec  le  général  Sedenno, 
et  lui  proposa  de  réunir  leurs  forces.  Sedenno, 
ofiicier  actif ,  entreprenant,  intrépide,  ao 
cneiUit  cette  proposition  avec  chaleur,  et 
bientôt  ces  deux  chefs,  à  la  tete  de  deux 
mille  hommes,  entrèrent  dans  la  magnifique 
province  de  la  Guayana,  le  10  mars  1817. 

Des  que  le  général  Miguel  de  La  Xorre^ 
goofemeur  de  la  pno^noe,  fut  instruit  de 
cette  irruption  soudaine,  il  sortit  de  Saint- 
Xhomaa  d'Angostura,  à  la  téte  de  deux  mille 
hommes,  tant  infanterie  que  cavalerie.  Arrivé 
à  quatre-vingt-dix  milles  de  San  felix,  il  y 
trouva  Piar  etSedemio,  avec  leurs  troupes  en 
ordre  de  bataille. 

Ce  fut  le  tieutenantHSolonel  Zemtti,  com» 
mandant  en  second  sous  La  Torre,  qui  enga- 
gea Faction  ;  car,  si  j'en  crois  des  témoinaocu- 
lairea,  le  général  de  LaTorre  tremblant  de  peur 
sur  son  clievai,  à  une  bonne  distance  des  cx>m- 
battans,  était  incapable  de  donner  des  ordres. 
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Sa  frayeur  se  manifesta  par  des  mouvemeos 

convulsifs  si  extraordinaires,  qu'elle  excita  le 
rire  de  quelques-uns  des  ofiiciers  qui  purent 
voir  leur  général  dans  cenngulierétat.  Cepen- 
dant,  les  £spagnol$|  animés  par  l'exemple  de 
leur  brave  commandant  Zerutti,  se  battaient 
avec  la  plus  grande  valeur;  de  leur  côté,  les  In- 
dépendans  combattaient  avec  unacbaroement 
extraordinaire.  Au  plus  fort  de  Faction ,  La 
Torre,  cédantà  sa  frayeur,  prit  ouvertement  la 
fuite  I  accompagné  d'un  petit  nombre  de  ses 
officiers,  et  d'environ  quarante  soldats.  Le 
terme  de  leur  course  fut  la  forteressed'Ango»- 
tura,  ou  leur  arrivée  fut  pour  la  garnison  une 
première  annonce  de  la  perte  de  la  bataille. 

Des  deux  mille  bommes  qui  avaient  dis* 
puté  la  victoire  aux  troupes  de  Piar  et  Se- 
dennoy  il  ne  s'en  échappa  qu'une  centaine; 
les  autres  furent  pris  ou  tués.  On  fusilla  les 
prisonniers.  Au  nombre  de  ceux-ci ,  le  brave 
colonel  Zerutti  subit  le  sort  commun.  C'est 
à  lui  qu'avait  été  confié  le  commandement 
d'Angostura,  et  il  le  méritait  comme  un  des 
officiers  les  plus  distingués  dans  les  troupes 
d'Espagne. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XVIII.  4-^ 

La  bataille  de  San  Félix  décida  du  destin 
d'Angostura  et  de  la  Guajrna;  elle  ouvrit  les 
chemins  à  Piaret  à  Sedenno,  qui  s'approchè- 
rent de  la  capitale  y  à  une  demi-portée  de  ca- 
non, du  côté  des  vallées.  Les  patriotes,  qui 
n'avaient  pas  une  pièce  d'artillerie,  élevèrent 
^  des  retranchemens  où  ik  se  mirent  à  couvert 
contre  le  canon  de  la  forteresse. 

Piar  voulut  prendre  le  fort  par  surprise, 
mais  la  vigilance  et  la  bravoure  du  gouver- 
neur Fitz-Gerald  firent  échouer  toutes  ses 
tentatives.  U  convertit  alors  le  siège  en  blo- 
cus. 

Angostura  est  une  petite  ville;  les  rues  en 
sont  sales,  les  maisons  assez  petites  et  mal 
bâties.  Les  approches  en  sont  défendues  par 
la  rivière  d'Orinoco ,  par  un  bas  fond  bordé 
de  ses  eaux,  et  par  une  moiltagne  au  pied  de 
laquelle  s'étendent  de  belles  vallées  sous  l'im- 
mense horizon  qu'on  découvre  de  son  som- 
met. Angostura  était  médiocrement  fortifié, 
et  Ton  n'y  comptait  pas  plus  de  cent  maisons. 
Ije  blocus  fut  si  rigoureux  qu'il  était  aussi 
impossible  d'entrer  au  fort  que  d'en  sortir. 
Un  grand  nombre  des  habitans  d'Angostura 
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et  des  soldats  dé  la  garaisoD  furent  réduits  à 
se  laisser  mourir  d'inanition.  On  fit  embar- 
quer plus  de  quinze  cents  femmes  et  enfans 
pour  les  soustraire  au  même  sort;  mais  il  ne 
fut  permis  à  aucun  homme  de  les  suivre. 
Fitz-Geraid,  au  sein  de  ces  horreurs,  resta 
ferme  à  son  poste. 

Cependant,  ramiral  Brion  ,  à  la  tète  de  son 
escadre,  vint  mouiller  à  Tembouchure  de 
FOrinoco.  Il  contribua  puissamment  à  la  con- 
quête de  la  province  envahie,  en  ouvrant  le 
passage  fermé  par  le  fleuve  et  gardé  par  une 
nombreuse  flottille  espagnole.  Le  capitaine 
Debouille,  qui  avait  acquis  tant  de  gloire 
devant  Barcelona,  força  ce  passage,  sous  le 
feu  épouvantable  de  Tescadre  ennemie,  brûla 
ou  coula  à  fond  trente  vaiaseaux  ennemis  et 
en  prit  huit  autres. 

Après  la  destruction  de  son  escadre,  le 
gouverneur  Fitz-Gerald  ne  s'occupa  plus  que 
de  dérober  à  la  vengeance  des  vainqueurs  le 
reste  de  h  garnison.  Il  fit  monter  le  petit 
nombre  de  soldats  qui  lui  restaient  sur  plu- 
sieurs vaisseaux,  et  s'éloigna  d'Angostura,  à  la 
faveur  de  la  nuit.  11  arriva  sans  obstacle  à  Tile 
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de  Grenade.  Le  18  juillet  1817,  il  entra  dans 

Argos. 

Le  même  jour,  le  générai  Piar  Cuisait  sou 
«ntréedans  Angostura.  H  y  trouva  beaueonp 
de  morts  et  un  grand  nombre  de  personnes 
malades,  £emte  de  nourriture;  ses  troupes 
elles-mêmes  fui*ent  émues  à  Taspect  horrible 
<{u'affrait  cette  malheureuse  cité. 

La  ville  de  la  Yieflle  Guayana  fut  évacuée  ^ 
le  3o  août ,  et  toute  la  province  fut  réunie  à 
Yenesuda.  Dans  les  deux  villes,  les  Espagnols 

trouvèrent  une  grande  quantité  de  marchan- 
dises et  de  munitions  de  guerre,  et  plus  de 
mile  prisonniers  parmi  lesquels  on  comptait 
levéque,  son  clergé^  et  beaucoup  d'ofEciers 
et  de  personnes  éd  distinction,  qui  tous  fn» 
rent  traités  avec  égard. 

Cette  brillante  conquête  fut  efifectuée,  à 
rinsu  du  général  Bolivar.  On  en  fut  entière* 
ment  redevable  au  courage  et  aux  taiens  de 
deasL  étrangers,  Brion  et  Piar.  Les  avantages 
qu'elle  procura  à  la  république  furent  consi- 
dérables, et  cependant  quelle  fut  la  récom- 
pense  de  ces  deux  généraux? Le  premier  mou- 
rut à  Curaçao^  pauvre  et  le  cœur  brisé  de 
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douleur;  le  second  fut  fusillé  par  ordre  du 
chef  suprême. 

Cependant,  Bolivar  avait  perdu  beaucoup 
de  son  influence  depuis  qu'il  s'était  enfui  du 
champ  de  bataille  d'Ocumare,  et  il  n'avait 
pas  fallu  moins  que  tout  le  crédit  dont  jouis- 
sait Brion  pour  le  &ire  revenu*  sur  le  conti- 
nent. Le  général  Piar  se  monti*a  fort  opposé 
à  ce  rappel  y  et  quand  Bolivar  eut  repris  son 
ancien  titre  de  chef  suprême ,  et  eut  proclamé 
la  loi  martiale,  il  ne  se  montra  pas  moins 
empressé  àse  r^Mmdre  en  discours  injurieux 
contre  lui.  Après  sa  fuite  de  Barcelona,  Boli- 
var se  tenait  si  retiré  dans  les  plaines  que  per- 
sonne ne  savait  au  juste  ce  qu'il  était  devenu. 
Le  plus  grand  nombre  des  chefs  patriotes  par- 
tageaient secrètement  les  sentimens  de  Piar^ 
et  voyaient  à  regret  au  timon  des  affaires  un 
honune  qui^  pour  concentrer  tou&  les  pou* 
voirs  dans  sa  personne,  retardait  par  tous  les 
moyens  imaginables  la  convocation  d'un  con- 
grès   Ses  amis  les  plus  dévoués,  Francisco 

^  Noos  sommes  loin  de  rt^voquer  en  doute  la  bonne  foi 
de  l'auteur  quand  il  ai&rme,  dans  plusieurs  endroits  de  son 
intéressant  ouvrage,  que  Bolivar  était  oppoié  à  toute  con- 
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Antonio  Zea  et  José  Brion  lui  avaient  repré- 
senté plusieurs  fois  la  nécessité  d'une  telle 
mesure,  mais  inutilement;  Bolivar  s'était 
montré  constamment  sourd  à  leurs  instances. 
On  voit  par  là  que  le  chef  suprême  se  piquait 
peu  de  tenir  ses  promesses.  Toutefois,  ces 
deux  personnages  réunis  à  plusieurs  membres 
de  l'ancien  congrès  pensèrent  qu'en  l'absence 
de  Bolivar  ib  pouvaient  recourir  à  ce  moyen 

Toofttion  de  eongièt.  Mai»  ponrqsoi  loi  fuie  oa  ciim  de 
cette  diipoiitioii  qui  n'était  proliablenicnl  qee  le  iteltal 
de  sei  eonstantes  mëditatioiis  sur  le  cfaeîz  dcK  mesoret  qni 
defaient  inrediiire  la  réunioii  de  toatcs  les  forces  colem- 
Mennes,  ëparpillëctMiriuie  faynenie  éteadne  de  territoire? 
La  concentration  du  pouvoir,  dans  un  seul  homme,  pouvait 
être  sa  pensée  dominante,  il  est  vrai,  mais  comme  moyen 
unique  d'écraser  plus  promptcmenl  ses  ennemis  et  d'affran- 
chir irrévocablement  la  patrie.  Toutefois,  si  nous  avons 
cru  devoir  laver  Bolivar  d'une  accusation  sans  portée,  peut- 
être  ,  nous  ne  balançons  pas  à  déclarer  de  même  en  faveur 
de  rauteoTy  que  si  ses  opinions  difi^reat  quelquefois  des 
n^tnt»  noue  n'en  rendons  pas  moins  jnstice  à  la  pureté  de 
ses  întentions.  Un  vieui  soldat  qni  a  arrosé  de  son  wmg  le 
sol  de  pays  libres,  dans  les  deux  hémisphères,  est  aussi  in- 
capable de  blesser  la  vérité  que  de  manquer  à  l'honneur. 
Le  succès  immense  qu'a  obtenu  son  livre ,  justifie  sufiîsam- 
mcnt  notre  assertion  sur  ce  point  important. 

(iV.  rf.  T.) 
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qui,  d'après  leurs  opiuions  persoimeUes,  P^^' 
vait  avoir  la  phis  &voraUe  influence  sur  les 
affaires  de  la  république.  Brion ,  Zea,  Marinno  ^ 
et  Arismendy  étant  tombés  d'accord  sur  Top- 
portunité  du  moment  y  on  convoqua  le  8  de 
mai  1817,  dans  Téglise  cathédrale,  une  junte 
composée  des  habitans  les  plus  respectables 
de  Venezuela.  L'assemblée  fut  très  nombreuse. 
L'amiral  Louis  Brion,  l'intendant  Zea,  José 
Cortes  Madariaga,  plus  connu  sous  le  nom 
du  chanoine  du  Chih ,  adressèrent  à  rassem- 
blée des  discours  dans  lesquds  ils  appuyaient 
sur  la  nécessité  pressante  d'établir  un  con- 
grès. Cette  nécessité,  était  sentie  par  tous  les 
membres  de  l'assemblée  ;  aussi  les  paroles  de 
ces  membres  furent-elles  accueiUies  avec  des 
démonstrations  non  équivoques  de  satis&c* 
tion.  Le  congrès  fut  donc  rétabli ,  et  les  ci- 
toyens Francisco  Xavier  Maiz,  Francisco  Al- 
cala,  Diego  Valenilla,  Diego  Alcaia,  Manuel 
Raba,  Franc,  de  Pauia  Navas,  D.  fi.  Urba- 
neja  et  Bbn.  Maneyn ,  furent  proclamés  mem- 
bres de  ce  congrès.  Cette  élection  n  était  que 
provisoire  y  afin  de  donner  le  temps  de  con- 
voquer tous  les  membres  du  premier  congrès, 
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par  les  élections  régulières  du  peuple. 

Le  pouvoir  exécutif  fut  confié  à  Simon 
Bolivar,  à  Francis  del  Toro,  et  à  Fnmc. 
Xavier  Maiz.  A  ceux  qui  seraient  surpris  de 
voir  le  nom  de  Bolivar  figurer  dans-  cette  élec* 
tien ,  nous  dirons  qu'il  était  à  craindre  qu'en 
Fécartant  violemment  du  pouvoir  il  ne  s'op- 
posât à  touS'  les  actes  de  Tassembléel  Cette 
manifestation  non  équivoque  des  sentimens 
<lfi  la  portion  édâirée  de  la  nation  contre  le 
despotisme  militaire  d'un  seul  ne  fut  pas  ce- 
pendant suivie  d'une  amélioration  sensible 
daus  l'ordre  politique^  car  les  opérations  mû 
litaires  exigeaient  à  chaque  instant  un.  clian- 
gemrat  de  lien/et  dans  ces  mouvemena  mul» 
tipliés,  le  congrès  sentit  qu'il  lui  serait  im- 
possible de  s'occuper  avec  succès  de  laccom- 
plitsement  de  sa  tiche.  Après  quelques  'mois 
d'efforts  infructueux,  il  fut  obligé  de  se  dis- 
soudre et  de  laisser  les  trois  pouvoirs  entre 
les  mains  du  général  Bolivar. 

Aussitôt  que  Bolivar,  retiré  dans  les  plaines 
de  Cumana,  eut  appris  ce  qui  ée  passait,  il 
entra  dans  une  violente  colère,  et  nonjseule- 
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tnent  il  annula  les  actes  du  congrès,  mais  il 

en  persécuta  les  membres  les  plus  influens, 
particulièrement  le  chanoine  du  Chili,  contre 
lequel  sa  haine  paraissait  très  impatiente  de 
s'assouvir,  firion  et  Zea,  qui  connaissaient 
par&itement  son  humeur  vindicative,  s'em- 
pressèrent alors  de  lapaiser,  en  lui  assui-ant 
qu'ib  avaient  tous  été  persuadés  qu'il  avait 
été  tué,  et  que  dans  cette  idée  il  avait  été  de 
toute  nécessité  de  convoquer  un  congrès  qui 
pût  s'occuper  de  l'institution  d'un  gouver- 
nement. Bolivar  parut  se  rendre  à  leurs  rai- 
sons; mais,  dès  ce  moment-U,  il  leur  mon- 
tra à  Vun  et  k  l'antre  bien  moins  de  confiance 
qu'auparavant.  Il  n'était  pas  mieux  disposé 
en  fiiveur  de  Biarinno,  qui  plus  tard  fut 
impliqué  dans  le  procès  du  général  Piar,  et 
qui  aurait  infedUiblement  perdu  la  vie,  s'il  ne 
s'était  soustrait  à  propos  par  la  fuite  au  sort 
qui  le  menaçait. 

Le  général  Faez,  à  la  téta  de  deux  mille 
Llaneros,  défit  les  Espagnols  dans  deux  af- 
fidres  brillantes,  l'une  à  Guayabal,  où  le  gé- 
néral Galzada  avait  réuni  trois  mille  hommes, 
et  l'autre  à  Calabozo,  où  Morillo  commandait 
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en  personne.  Celui-ci,  dont  l'armée  s'éleirait 
à  deux  mille  cinq  cents  hommes ,  vit  ce  nom* 
bre  réduit  à  trois  cents  après  la  l>ataille.  Il  se 
retira  alors  en  toute  hâte  sur  Valencia.  Ces 
deux  victoires  du  général  Paez,  dans  lesquelles 
il  tua,  blessa,  prit  et  dispersa  environ  six 
mille  hommes  des  meilleures  troupes  de  Mo- 
riilo,  le  readii:ent  Teffroi  des  Ëspagnob.  Daus 
leur  découragement,  ceux-ci. demandèrent  à 
évacuer  Caracas  et  Laguaira ,  pour  se  retirer 
ensuite  dans  bk  forte  place  de  Porto  Cabello. 
Cependant,  dans  ces  conjonctures,  Morillo 
reçutia  nouvelle  que  trente  bàtimens  de  trans- 
port kû  apportaient  trois  mille  hommesi  et 
une  grande  quantité  d'armes  et  de  muni- 
tions. 11  vint  alors  lui-mémie,  au  commen- 
cement de  juin,  à  Cumana,  où  ces  bàtimens 
étaient  arrivés.;  et  après  quelques  jours  de 
repos,  ayant  renforcé  son  armée  de  ce  se- 
cours de  troupes  fraîches,  il  marcha  contre 
Marinno,  qui  nVvait  pas  bougé  de  Cariaco. 
Il  l'attaqua  et  le  mit  en  déroute  ;  puis ,  s'é- 
tant  emparé  de  Cumanacoa  et  de  Caru- 
pano»  il  y  laissa  des  garnisons  et  revipt  à 
Cumaua. 
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Au  luîu  i\v  se  préparer  à  maicher  contre 
Faes  f  Monllo  s'mùMqfoiB,  à  bord  des  bàtunem 
de  transport  avec  les  quatre  mille  hommes 
environ)  arrivée  récemment  d'ii^pagne,  sot» 
l'escorte  de  diyem  bfttittiens  anoés. 

Cette  nouvelle  expédition  était  dirigée  con- 
tre la  Margarita.  En  passant  pres  de  nie  de 
Coche,  le  générai  espagnol  fit  monter  à  sou 
bord  les  troupes  qui  s'y  trouvaient  réunies 

sous  les  ordres  du  colonel  Aldama. 

£n  voyant  ainsi  Morillo  concentrer  autoiur 
de  lui  toutes  les  forces  espagnoles  en  dispo- 
nibilité,  on  pouvait  supposer  qu'il  se  prépa- 
rait à  une  entreprise  dont  ^exécution  pré- 
sentait plus  d'un  obstacle.  £n  effet,  Morillo 
ne  pouvait  ouUier  la  perte  de  trôb  mille 
hommes  qu'il  avait  faite,  en  i8i5,  lors  de  sa 
première  arrivée  en  Amérique.  Il  avait  cm, 
î'cette  époque ,  que  ce  serait  chose  frdleque 
de  réduire  la  petite  ile  de  la  Margarrta.  Aris- 
mendy,  homme  de  té|e  et  de  ccear  tout  à  la 
fois,  profilant  des  avantages  naturels  que  lui 
offraient  des  collines  buissonneuses  pour  une 
guerre  d^nsive,  lui  fit  essuyer  échec  sur 
échec,  et  le  força  enfin  à  évacuer  Tile.  Morales 
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n'avait  pas  été  plus  heureux;  aussi  ces  deux 

chefs  étaient-ils  singulièrement  animés  contre 
ces  insuUiU^&Avaatdes'eiiibarquer  pour  cette 
nouyelle  expédition,  MoriUo  dédara  haute» 
ment  qu'il  réduirait  File  en  cendres,  après 
wwoir  passé  ses  hahitans  au  fil  de  répée*  Mal- 
gré cette  déclaration  menaçante,  les  Margue- 
ritainSy  après  deux  mois  de  combats  continuels, 
parvinrent  à  détruire  la  phis  grande  partie 
de  Tarmée  de  MoriUo^  dont  les  débris  s'en- 
fuirent précipitamment  de  œtte  île,  qui  n'arait 
jamais  subi  le  joug  espagnol.  J  entrerai,  au 
reste,  dans  de  plus  amples  détails  relatiTement 
à  ces  trois  expéditions,  quand ,  dans  un  article 
séparé,  je  parlerai  du  général  Arismendy. 

Après  avoir  perdu  presque  la  totalité  de 
ses  quatre  mille  houunes'dans  cette  sanglante 
campagne  de  deux  mois,  MoriUo  forieox  mit 
le  feu,  dans  sa  retraite,  à  tout  ce  qu'il  ren- 
contrait sur  son  passage,  et  passa  impitoya* 
blement  au  fil  de  Vépée  les  faabitans  de  la 
iVIargarita  qui  tombaient  entre  ses  mains, 
sans  distincticm  de  sexe  ni  d'âge.  Sa  fureur 
alla  si  loin  qu'il  fit  mettre  à  mort  même  les 
Margueritains  qui-  avaient  combattu  vail- 
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lamment  sous  ses  drapeaux,  n  exc^Unt  pas 
ceux  d'entre  eux  qui,  dans  son  expédition 
de  1 8 1 5y  s  étaient  présentés  à  lui  y  encouragés 
par  une  promesse  générale  d'amnistie. 

A  la  fin  d'août,  Morillo  arriva  dans  la  ville 
de  Caracfts  de  si  mauvaise  humeur  quç,  pen- 
dant plusieurs  jours,  il  ne  voulut  recevoir 
personne.  Poiursuivi  par  Fidée  de  la  perte 
énonne  qu'il  venait  de  fidre,  dans  deux  mois 
de  temps,  et  n'avisant,  dans  Tavenir,  aucun 
moyen  qui  put  f^ivoriser  la  cause  royale,  il 
était  réduit  à  un  état  voisin  de  la  démence. 
Pendant  son  absence,  Paez  avait  battu  les 
généraux  espagnols,  Galzada  et  C2orreo,  k 
peu  de  distance  de  la  ville  de  San  Fernando 
de  Apure.  Le  manque  de  provisions  et  d'ar- 
gent avait  produit  la  maladie  et  la  désertion. 
Les  patriotes  s'étaient  aussi  répandus  dans 
la  province  de  fiarinas,  et,  le  1 4  août,  s'étaient 
emparés  de  la  capitale  et  de  la  ville  de  Gua-» 
nare  où  ils  avaient  trouvé  toute  sorte  de  mu- 
nitions. Pour  comble  de  malheur,  Morillo 
apprit,  peu  après,  que  la  riche  province  de 
de  la  Guayana,  qui  lui  avait  fourni,  jusqu'à  ce 
jour,  une  grande  quantité  d'argent,  de  mar* 
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chandises  et  de  provisions,  avait  secoué  tout- 
à-fiùt  le  joug.  C'était  peu  pour  remédier  à 
tant  de  pertes  que  le  colonel  Xi  menés  eut 
battu  le  général  San  Yago  Marinno,  ieià'j  août, 
0%  pris  d^assaut  la  Tille  de  Guiria. 
.  Dans  ces  critiques  conjonctures,  Morillo 
publia,  à  Caracas,  le  a3  septembre  1817,  avec 
beaucoup  de  solennité,  une  amnistie  géné- 
rale en  faveur  de  tous  ceux  qai  avaient  servi 
danararmée  patriote.  H  Ait  assez  stupide  pour 
croire  que  cette  amnistie  accordée  à  la  con- 
dition expresse  de  retourner  sous  la  domi* 
nation  espagnole,  produirait  une  profonde 
impression  «sur  l'esprit  des  Aihéricains;  il  ou- 
bliait ainsi  que  les  Yenessudiens  connaissaient 
assez  le  caractère  des  chefs  espagnols  et  le 
sien  en  particulier  pour  ne  pas  accorder  la 
plus  légère  confiance  à  ses  promesses. 

Pendant  l'expédition  de  Morillo  contre  la 
Margarita,  les  patriotes  parcouraient  la  pro- 
vince de  la  Guayana  où  ils  trouvèrent  des  mu- 
nitions  de  toute  espèce,  cette  province  n'ayant 
jamais  souffert  d  aucune  invasion  étrangère, 
avant  cette  guerre.  Aussitôt  que  Bolivar  fut 
informé  qu'elle  était  devenue  la  conquête 
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de  Piar  et  de  Brion ,  sa  jalousie  fut  excitée  au 
plus  haut  degré,  mais  il  disfiamula  et  se  hâta 
de  se  rendre»  à  Angostura.  II  reçat  Piar  très 
gracieusement;  mais  celui-ci,  uaturellemeut 
d'une  humeur  ftioide  et  sévère,  reçut  ses 
oomplimeus  d'un  air  froid  et  dédaigneux  qui 
produisit  la  plus  ftcheuse  impression  sur 
Tesprit  vain  «et  hautain  dn  chef  suprême.  Au 
reste,  Piar  se  croyait  bien  supérieur  au  général 
Bolivar,  sous,  le  double  rapport  de  la  science 
militaire  et  du  courage*  C'est  le  même  Piar 
qui  avait  été  élevé  au  grade  de  major*géiié- 
ral,  quand  Marinno,  collègue  et  rival  de  Bo- 
livar, exerçait  la  dictature  sur  les  provinces 
orientales  de  Venezuela ,  dans  les  années  i8i  3 
et  1814. 

A  AngOBturai  BoUvara'occupait  activement 

de  mettre  à  exécution  son  plan  farori  qui 
avait  pour  objet  la  délivrance  de  la  capitale 
et  de  la  province  de  Caracas.  U  détacha  d'ar 
bord  le  général  Bermudes  avec  quatre  uiiUe 
hommes.  Celui-ci  partit,  le  a5  septembre, 
avec  ordre  de  se  joindre  k  la  division  de 
Zarasa  qu'il  trouva  à  Chaguaramas.  Pendant 
ce  temps-là ,  l'amiral  Brion  qui  craignait  que 
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le  chef  suprême  ne  con^rvàt  quelque  rancu- 
neux  soûTOair  de  la  ooiidmte  qull  avait 
tenue,  lors  de  la  convocation  du  congres, 
aurveiUaity  avec  un  aèler  infatigable ,  la  con- 
struction de  plusieurs  chaloupes  canonnières 
qui  devaient  protéger  l'Orinoco  et  mainte- 
nir la  liberté  des  relations  entre  les  faabitans 
d'Angostura  et  des  places  étrangères. 

Bermudes,  après  avoir  joint  Zarasa  qui,  avec 
deux  mille  Llaneros,  occupait  Calcuta  et  dont 
les  postes  avancés  s'étendaient,  d'un  côté,  jus- 
qu'à ËlHaetroeit,  derautre,jusqu'àSan  Sébas- 
tian o,  se  dirigea  sur  Coloboza  et  San  Carlos  où 
il  se  réunit  au  général  Paez»  Pendant  ce  mou- 
vement^'Ie  général  Monagas  recevait  Tordre 
de  s'emparer  debarcelona.De  son  côté,  le  chef 


1 
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de  recrues  dans  la  province  de  laGuajana, 
dans  l'intention  d'agir  de  ooBKert  avec  toutes 
ces  forces  contre  €aracas,  ville  ouverte  et 
sans  défense,  au  lieu  de. marcher  contre  Cu- 
inana  que  les  £spagno]à.  avaient  fortifiée  et 
contre  Porto  Cabello  qui  était  aussi  ample- 
ment pourvu  de  moyens  de  défense.  Il  pa- 
raissait si  sur  d'être  bientôt  maître  de  Gara- 
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cas  qu'il  disait  publiquement  que  les  couleurs 
de  la  République  allaient  tlotter  incessam- 
ment sur  la  tour  de  la  cathédrale  de  cette 
cité.  Dans  cette  persuasion ,  il  publia  la  pro- 
damation  suivante  qpii  était  adressée  aux  ha- 
bitant de  la  vallée  de  Tuy  : 


tf  Caràguins! 

»  Le  moment  précieux ,  marqué  par  la  di- 
»  vine  Providence  pour  l'expulsion  totale  du 
»  gouvernement  espagnol  du  territoire  de  Ve» 
j»nezuela,  est  enfin  arrivé.  Les  armes  de  la 
«République  ont  triomphé  partout.  Nous 
»  avons  été  constamment  victorieux  depuis 
»les  plaines  de  Gaaanare  jusqu'à  l'embou- 
»  chore  de  TOrinoco.  Vingt  actions  glorieu- 
»  ses  ont  consolidé  le  sort  de  Venezuela.  Tous 
«les  die6  fiimeux  que  l'Espagne  a  envoyés, 
»  poiH*  nous  assujétir,  ont  été  battus  par  nos 
»  troupes,  excepté  M orillo  qui  évite  la  bataille 
»  que  nous  brûlons  de  lui  offrir.  Cinq  mille 
»  hommes  protègent  cette  riche  province 
»  (la  Guayana);  cinq  mille  autres,  sous  les 
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9  ordres  du  général  Marinno ,  sont  prêts  k 
9  marcher  contre  Ciimana  et  à  la  délivrer. 
9  Plusieurs  mille  des  braves  habitans  de  Ma* 
»turiii,  commandés  par  le  général  Roxas, 
9  sont  également  disposés  k  bien  recevoir  les 
»  Espagnols,  si  ceux-ci  Venaient  à  attaquer 
»  leur  ville.  L*intrépide  général  Monagas  les 
9  barrasse  avec  sa  brigade ,  près  de  Barcelona. 
»  La  vaillante  brigade  commandée  par  fe  di- 
»gne  général  Zarasa,  forte  de  deux  mille 
9  hommes,  a  marché  à  travers  les  plaines  de 
»  Caracas  pour  délivrer  ses  habitans  oppri- 
9  més.  L'armée  de  Paez,  dont  le  nom  nous 
»  rappelle  les  défaites  de  Caizada,  de  Morillo, 
9  de  Gorrin,  de  Lopez,  de  BamoSi  de  Keyes, 
»de  Gongorra  et  de  beaucoup  d'autres  ^  est 
»  forte  de  quatre  mille  hommes.  Ce  général 
9  a  fiût  briller  les  étincelles  de  la  hberté  sur 
j)  une  grande  partie  de  la  Nouvelle  Grenade. 
9  Caraguins!  Après  avoir  délivré  la  Guayana, 
9  je  r^^)asse  rOrinooo  et  je  serai  bientôt 
vau  milieu  de  votre  capitale ,  avec  une  ai- 
9  mée  plus  formidable  qu'aucune  de  celles 
»  qui  existèrent  jamais  dans  Venezuela.  Les 
»  forces  de  Morillo  ont  été  réduites  à  rien. 
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»  Le  misérable  renfort  que  Capini  a  anieiié 
»  dernièrement  d'Ëapagne  n'est  pas  suffisant 
»  pour  prendre  le  fort  de  Poinpotar,  dans 
»  rimmorteUe  Margarita.  Caraguins!  mépri- 
v  sez  le  pouvoir  des  Espagnols  ;  tant  que  nous 
»  demeurerons  unis^  nous  serons  invincibles. 

«  Sgné  y  Simon  Bouvaa.  » 

Quartier-général  de  la  Guayaoa,  i"  juiiiet  1Ô26. 

En  examinant  attentivement  eette  pom- 
peuse proclamation ,  nous  la  voyons  comme 
celles  que  nous  avons  citées  avant,  remplie 
d'assertions  un  peu  hasardées.  Bolivar  dit 
daboicl  que  vingt  affaires  glorieuses  ont 
consohdé  la  destinée  de  Venezuela.  11  est,  ce- 
pendant, notoire  que  dépuis  le  jour  de  sa 
rentrée  sur  le  territoire  de  Venezuela,  le 
3  i  décembm  1816 ,  il  n'y  eut  d'autres  acticms 
glorieuses  que  celles  où  le  général  Paez  battit 
Aldama  e^  Aiorilloy  où  Piar  défit  de  La  iorre 
et  ou  le  colonel  Gomez  remporta  im  avantage 
sur  Morillo,  dans  i'ile  de  la  Margarita,  mais 
ces  actions  ne  s'élèvent  pas  en  tout  au-dessus 
de  quatre. 
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En  second  lieu,  la  description  pompeuse 
des  forces  tle  la  république  est  fort  éloignée 
de  la  vérité. 

Je  me  contenterai  d'ajouter  que  le  nombre 
est  trop  élevé  d'un  tiers:  et  que  ces  formida- 
bles armées  ne  se  composaient  que  de  recrues 
mal  habillées,  rassemblées  à  la  hâte  et  sans 
oi^anisation  ou  instruction  quelconque.  Pour 
plus  amples  détails,  le  lecteur  peut  se  reporter 
au  chapitre  xin  où  j'ai  déjà  traité  ce  sujet. 

U  dit  plus  loin  :  «  L'armée  du  général  Paez 
»  nous  rappelle  les  défaites  de  Calzada,  de  Mo- 
»  rillo,  de  Gorrin,  de  Lopez,  de  Ramas,  de 
»  Reyes  de  Gongorra  et  de  beaucoup  d'au- 
»  très.  j>  Cette  nombreuse  collection  de  noms 
sonores  ne  saurait  imposer  qu'à  ceux  qui, 
éloignés  du  théâtre  de  la  guerre,  n'ont  d'au- 
tre connaissance  des  faits  que  celle  qui  lui 
est  fournie  par  ces  proclamations;  mais  pour 
les  personnes  qui  ont  vu  les  choses  de  près , 
il  est  indubitable  que  les  victoires  remportées 
sur  Gilzada  et  Morillo  se  réduisaient  à  de 
simples  avantages.  Mais  la  phrase  suivante 
fournit  le  meilleur  exemple  de  Femphase  pré* 
tentieuse  du  général  ;  Caraguins!  après  awoir 
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délwré  la  Guajrana,  fai  repassé  iOrinoco. 
Par  cette  phrase,  on  serait  induit  à  croire 
qu'il  veut  faire  entendre  que  lui,  général  Bo- 
livar, avait  délivré  la  Guayana,  quand,  au 
fond,  il  se  trouvait  à  trois  cent  cinquante 
lieues  environ  du  champ  de  bataille  de  la 
Guayana,  dans  les  plaines  de  Cumana,  après 
avoir  été  obligé  d'abandonner  Barcelona. 

Dans  sa  proclamation ,  il  nomme  presque 
tous  les  chefs  de  YenezueLi ,  et  leur  donne,  à 
eux  ou  à  leurs  corps,  de  flatteuses  épithètes, 
lise  vante  d'avoir  délivré  laGuajana,  et  ne  dit 
pas  un  mot  de  l'amiral  Brion  ou  du  général 
Piar,  ses  véritables  libérateurs.  Il  est  vrai  que 
tous  les  deux  étaient  des  étrangers  et  que  les 
autres  étaient  des  nationaux. 

Brion  et  Piar  furent  égalemeiit  offensés  de 
voir  leurs  noms  retranchés  d'une  prodama- 
tion  qui  parlait  de  la  délivrance  de  la  Guayana, 
qui  n'était  due  qu'à  eux.  Dans  la  vivacité  de 
son  dépit,  Piar  laissa  échapper,  contre  le  chef 
suprême,  des  propos  empreints  d  une  amere 
ironie,  qui  lui  furent  bientôt  rapportés;  mais 
Bolivar  dissimula,  comme  à  l'ordinaire,  et 
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reçut  Piar  avec  les  mêmes  démonstrations 
d*amitié  qu^auparavant. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  l'on  conseilla 
i  Bolivar  de  former  un  gouvernement  dondt 
les  pouvoirs  seraient  partagés  entre  plu*- 
sieurs  personnes  9  mais  il  montrait  toujours  le 
même  âoignement  pour  la  convocation  d'un 
congrès  ;  il  prétendait ,  du  reste ,  qu'il  était 
trop  diiïicile  d'en  réunir  les  miend>res  pen- 
dant la  guerre  :  il  nomma  à  sa  place  un  co/i- 
seil  suprême  de  la  nation.         -  * 

Bolivar  était  exclusivement  idiargé  dn 
pouvoir  exécutif,  sous  le  titre  de  président 
chef  suprême.  Ce  Conseil  se  divisait  en  deux 
sections  :  l'une,  la  section  politique,  avait  pour 
président  Antonio  Francisco  Zea;  l'autre  ^  la 
section  militaire,  était  présidée  par  Louis 
Brion.  Sur  de  la  soumission  de  ces  deux  pré* 
sidens^  Bolivar  réunissait  ainsi  en  sa  peimmie 
tons  les  pouvoirs  du  gouvernement;  aussi, 
rien  ne  se  faisait  sans  sa  sauctiouiitfiia^d  il  Dî- 
nait la  campagne^  des'«ourrim  lui  étaient 
incessamment  expédiés  pour  signe  r  des  p^* 
piers  rdatifii  aux  départeniéiisdis«Brion  et  dé 
Zea.  C^'est  dans  cette  puissance  illimitée  qu'il 
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filUt  cherclier  le  principal  motii  de  la  cou- 
damnation  de  Piar.  Je  rappoirterai  ici  ce  fii- 
meux  procès,  dont  les  causes  secrètes  n'ont 
paa  encore  été  divulguées.  Ce  récit  d'aiUeun 
offrira  plusieurs  développemens  du  caractère 
du  libérateur  de  la  Colombie. 

Manuel  Piar  naquit,  en  178a,  à  File  hollan- 
daise de  Curaçao.  C'était  un  ixomme  cie  cou- 
leur, et  ses  parens  étaient  pauvres  et  travail- 
laient pour  vivre.  Ils  l'envoyèrent  néanmoins 
à  Técole,  où  on  lui  enseigna  la  lecture,  l'écri- 
ture, les  âémens  de  récriture,  mais  rien  de 
plus.  Mé  ûer  et  orgueilleux,  il  éprouvait  une 
ftversion  prononcée  pcrar  toute  espèce  de  pro- 
fession mécanique;  aussi,  à  quinze  ans,  il 
quitta  ses  parens,  paasaaur  le  continent  de  l'A- 
mérique  espagnéle,  et  y  resta  un  long  espace 
de  temps,  avant  la  révolution  de  Curaçao, 
oourant  d'un  lieu  à  un  autre,  sans  s'assujétir 
àaucune  occupation  fixe.  Il  revint  à  Curarao, 
oik  il  épouaa  une  femme  de  couleur,  qui  lui 
apporta  qurique  bien  ;  mais  son  humeur  in* 
quiète  et  ambitieuse  ne  lui  permit  pas  de  res- 
ter long-temps  k  Curaçao,  où  sa  couleur  et  sa 
basse  extraction  ne  lui  permettaient  ni  de  s'é- 
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lever  ni  de  s'enrichir*  Il  papconmt  une  pMtie 

des  Antilles  à  la  recherche  des  affaires  et  de 
la  fortune,  jusqu'au  rnooftent  de  larévolation 
de  Caracas.  Il  avait  laissé  sa  femme  et  ses  en^ 
&nft  à  Curaçao  dans  ia  plus  grande  misère, 
tandis  qu'il  vivait  «rec  une  jeune  et  belle  peiv 
soune  qu'il  avait  séduite,  et  qu'il  entretenait 
sur  le  continent  de  l'Amérique  avec  la  plils 
grande  magnificence. 

Ce  fut  au  commenoement  de  la  rérrolutioii 
de  Caracas,  en  1810 ,  que Piar  déèuta dan&  la 
carrière  militaire^  en  qualité  d'officier  sans 
commission  t  comme  je.  l'ai  ,  dit  .préoédénll' 
ment.  Miranda  avait  une  grande  prédilection 
pour  les  étrangers  qui  allouent,  servi,  ^  icf 
préférait  comme  officiers  ài'Ses  pvopnes'OoiB^ 
patriotes,  disant  que  ceux-ci  de vai^t  ap«- 
prendre  à  obéir  avant  ét  GoraMiidcr.  ll  vif, 
dans  Piar  un  jeune  homme  plein  de  courage 
et  d'ambition ,  qui  passait  les  jours  e|^  les  niHi|s 
à  étudier  la  science  militaîre;  it  Vélem  ipàt 
degrés  au  grade  de  colonel.  Il  se  distingua 
sur  le  champ  de  bataille,  acquérait  par^-k 
pratique  ce  qui  lui  manquait  en  théorie.  Sou 
sang-lroid  au  milieu,  du  feu  le  plus  vif^  sa 
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promptitude  k  saisir  les  fautes  de  l'ennemi^ 

et  sa  bravoure  personnelle  inspiraient  à  ses 
soldats  la  plus  grande  confiance.  U  dut  ainsi 
son  airanoement  à  son  mérite,  et  non  à  l'in- 
trigue qu'il  méprisait.  En  i8ia;  Marinno 
•passa  à  111e  de  la  Trinité,  mais  il  revint 
bientôt  à  Cumana,  où  il  forma  un  petit  corps 
de  .jeunes  gens>  et  s'intituk  dictateur  des 
provinces  de  Cumana  et  de  Barcelona.  Piar 
le  joignit  bientôt,  et,  Tannée  suivante,  il  se 
vit  élevé  au  rang  de  major- général.  Cepen- 
dant, Piar  n'ignorait  pas  la  part  active  que 
BoUvar  avait  prise  à  l'arrestation  du  général 
BCiranda,  pour  lequel  Piar  se  sentait  la  plus 
grande  vénération,  et  il  détestait  Bolivar  à 
cause  de  cet  acte  de  perfidie  et  de  cruauté 
envers  un  vieillard  sans  défense.  Piar  ne  tarda 
pas  de  prendre  un  entier  ascendant  sur  Tes- 
prit  du  fiiible  Marinno,  et  ce  fut  lui  sans  doute 
qui  engagea  celui-ci  à  se  détacber  de  Bolivar. 
De  son  c6té,  le  chef  suprême  parlait  de  Piar 
comme  d*un  homme  très  dangereux,  qui 
baissait  tous  les  blancs,  et  voyait  avec  la 
plus  grande  inquiétude  rintimité  de  Marinno 
avec  lui.  Briou  était  très  animé  contre  Piar, 
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et,  en  me  parlant  de  lui,  il  avait  coutume  de 
dire  :  «  Ce  mulâtre  de  général  Piarett  un  grand 

»  pillard,  un  grand  vagabond.  »  Cependant 
Piar  passait  pour  le  phis  habile  général  de  la 
Colombie.  Il  était  fort  aimé  de  ses  subal- 
ternes,  particulièrement  des  étrangers,  qui 
le  préféraient  à  tout  autre  chef.  Ses  manières 
étaient  froides,  mais  simples;  rigide  obser- 
vateur de  la  discipline  militaire,  il  ne  laissait 
jamais  impunie  la  plus  légère  faute  com- 
mise sous  les  armes.  Du  reste,  il  montrait 
pour  le  bien-être  du  soldat  une  sollicitude 
soutenue.  Il  défendit  constamment  la  cause 
de  l'indépendance  dans  l'état  de  Venezuela, 
et  se  signala  en  plusieurs  occasions,  dans 
les  années  1 8i3  et  i8i4*  Quand  le&  deux  dic- 
tateurs s'enfuirent,  Piar  resta,  et  remporta 
plusieurs  avantages  sur  les  Espagnols.  Le  plus 
bel  éloge  que  nous  puissions  fedre  de  JMar, 
c  est  de  rapporter  que  lui  et  Paez  étaient  con- 
sidérés par  Boves  et  les  autres  généraux  en* 
nemis,  comme  les  deux  cfae&  les  plus  redou- 
tables  de  la  Colombie. 

Piar  disait  souvent,  en  parlant  de  Bolivar, 
que  c'était  un  lâche,  qui  ne  méritait  pas  de 
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Gominaadery  parce  qu'il  se  cachait  quand  sa 
présence  était  le  plus  nécessaire;  il  disait  aussi 
qu  U  était  inaipable  de  combiner  aucune 
opération  militaive.  Paes,  ajoutait-il,  quand 
il  a  commandé  en  chef,  a  remporté  plusieurs 
victoires^  mais  Bolivar  n'a  januiis  gagné  de 
bataille,  te  tenant  toiqoitrs  à  une  distance 
trop  respectueuse  du  canon  \  Cependant,  en 
Usant  ses  prodamations,on  croirait  qu'il  com- 
bat à  la  téte  de  ses  troupes,  mais  c'est  son 
«sage  de  déguiser  la  véiité,  et  dernièrement 
encore  il  insinuait  qu'il  avuit  délivré  la  Guaya- 
aa,  tandis  qu'il  était  caché  dans  les  plaines 
de  Cumana.  Il  a  aussi  la  ridicule  nmnie  de 
copier.  Napoléon. 

Lorsque  Bolivar  arriva  à  Angostura,  cea 
paroles  de  Piar  jiui  furent  officieusement  rap* 
portées,  et  produisirent  une  fâcheuse  im« 
preMibn  sur.'  son  esprit;  mais  ce  ({ui  Tirrila 
surtout^  ce  fut  de  voir  combien  il  était  tombé 
dans  la  oonsi4énttîon  publique.  Depuis  sa 
fuite  de  Barcelona ,  bien  des  personnes  étaient 

I  Propos  de  soldat  qui ,  scion  nous,  ne  peuvent  poriei*  i». 
teoindre  atteinte  à  la  réputalioo  du  chef  suprême. 

{A.d.  T.) 
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têlleinent  revenues  sur  son  oomfUe  qu'dles 

évitaient  sa  rencontre  dans  les  diverses  réu- 
nions de  la  ville.  Piar,  qui  était  alors  gouver- 
neur de  la  province ,  s'y  Êdsait  beaucoup 
d'amis  par  ses  attentions  cordiales  envers 
chacun  d'eux.  Sa  maison  était  constamment 
remplie  d'étrangers,  et  ses  soirées  étaient 
beaucoup  plus  brïUant^  que  ceUes  du  chef 

suprême.  Cette  préféitiice  pour  Piar  était 
toute  naturelle;  il  savait  foire  parÊutement 
les  honneurs  de  sa  maison,  oà  chacun  des 
invités  se  trouvait  à  Taise,  tandis  que  chez  le 
chef  suprême  on  observait  une  certaine  étir 
quette  qui  déplaisait  fort  à  tout  le  monde. 
Dans  cet  état  de  choses,  le  dictateur  nour* 
rissait  contre  Piar  un  ressentiment  que  quel- 
ques sarcasmes  sanglans  de  celui-ci  ne  tar- 
dèrent pas  à  finre  édaterç  ce  fiit  comme  le 
signal  de  sa  ruine. 

Vers  ce  temps-là ,  beaucoup  d'hommes  de 
couleur  étaient  au  service  des  patriotes ,  et 
principalement  dans  la  division  commandée 
par  Piar.  Beaucoup  d'étrangers,  habiles  mili- 
taires, disaient  hautement  que  le  général 
Piar  était  supiérieur  au  chef  suprême  en  tout 
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ce  qui  concerne  les  affaires  militaires,  et  qu'ib 
aimaient  mieux  servir  sous  les  ordres  du  pre- 
mier. 

L'amiral  BrioU|  comme  le  dictateur,  haïs- 
sait Piar,  et  c'est  à  regret  que  je  déclare  qu'il 
contribua  singulièrement  à  sa  ruine.  Ce  fut 
lui  qui  le  fit  arrêter  et  juger  devant  une  çour 
martiale  ;  et,  lorsque  Bolivar,  craignant  les  con- 
séquences de  ce  procès  y  hésitait  à  prendre  une 
mesure  vigoureuse,  ce  fut  Brion  cpii  le  dé- 
cida. Ce  fait  ma  été  affirmé  par  plus  de  vingt 
personnes  dig^nes  de  foi.  Entre  autres  propos 
qu'il  tint  contre  Piar,  on  a  retenu  celui-ci. 
On  demandait  qui  serait  nommé  président 
de  la  cour  martiale  qui  jugerait  ce  général; 
Brion  dit  alors  :  si  j'étais  nommé  président 
de  la  cour  martiale,  je  n'accepterais  que  sous 
la  condition  que  la  cour  martiale  condamna 
rait  Piar  à  la  peine  capitale.  Les  mêmes  per- 
sonnes m'assurèrent  que  Brion,  cesoir-U,  ré- 
péta ces  paroles  sanguinaires,  et  dans  d'autres 
occasions  it  n'avait  pas  montré  plus  de  re- 
tenue \ 

■  Si  Brion,  que  l*attteur  a  toujoim  représenté  connè  un 
hnsfit  militaire ,  connie  un  excellent  patriote,  se  pronosce 


Oigitized 


CHAPiïKE  XVIII.  'Jô 

Quand  les  amis  de  Piar  lui  rapportèrent 

que  BrioD  avait  conseillé  an  général  fiolivar 
de  l'arrêter  et  de  le  traduire  devant  une  cour 
martiale,  comme  un  homme  de  couleur  qui 
conspirait  contre  les  blancs,  et  cherchait  à 
renverser  le  gouvemenient  établi,  il  perdit 
sa  présence  d'esprit  et  son  courage  ordinaire. 
Il  se  ressouvenait  de  ce  qu'il  avait  dit  contre 
Bolivar,  et  savait  bien  que  Brion  était  son 
ennemi.  Dans  la  crainte  que  lui  inspira  leur 
pouvoir  réuni,  il  prit  le  plus  mauvais  parti 
qu'un  homme  de  son  rang  pût  embrasser.  Au 
lieu  de  consulter  d'abord  ses  amis  et  ses  par- 
tisans,  de  leur  soumettre  sa  situation  criti- 
que, et  de  former  un  parti  puissant  en  sa  £ei- 
veur,  s'il  était  nécessaire;  au  lieu  de  demander 
ensuite  une  explication  au  chef  suprême  et  à 
Bhon ,  il  emporta  tout  son  or,  et  partit  clan- 
destinement, dans  la  nuit,  suivant  le  cours  de 

ainti  pour  la  peine  capitale ,  n'est-U  pas  possible  qu'il  re- 
garde Piar  eoauDe  lia  traître  ?  Au  reste,  la  condiiite  politi- 
que de  ee  chef  est  délivrée  à  noephia  scntpnlemes  invet- 
tigatkmg,  et,  dana  t Histoire  dè  fa  Colombie  que  noua  pu- 
blierons prochaineoient,  nous  filerons  r opinion  sur  ce 
point. 

{N.d.Tr.) 
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rOrinoco ,  aliu  de  s'eiubarquer  sur  quelque 
vaiMeau  sur  lequel  il  pourrait  quitter  le  pays. 
Bolivar,  qui  l'avait  entouré  crespious,  fut 
bientôt  informé  de  sa  fiiite*  U  ordonna  au  gé* 
néral  Sedenno  de  se  mettre  à  la  tête  d'un 
corps  considérable  de  cavalerie,  de  le  pour- 
suivre,  de  l'arrêter  et  de  le  ramener  à  la  ville. 
Quelques  personnes  sont  persuadées  que  Se-^ 
denno  reçut  l'ordre  secret  de  tuer  Piar  par- 
tout où  il  le  rencontrerait,  mais  ceci  n'est  pas 
certain,  quoique  Sedenno  ait  dit  ensuite  à 
quelques-uns  de  ses  amis  que  cet  ordre  lui 
avait  été  donné  en  effet.  Il  est  certain  du 
moins  que  Sedenno,  avec  ses  soldats,  lattei* 
gnit  à  environ  six  milles  d^\jigostura ,  et  le 
força  de  revenir.  £n  arrivant  à  la  ville ,  il  fut 
mis  dans  la  prison  publique,  où  la  garde  fut 
renforcée,  et  de  nombreuses  patrouilles  par- 
coururent les  rues,  avec  ordre  de  disperser 
tous  les  groupes  qui  pourraient  se  former 
autour  de  sa  prison.  Mais,  comme  il  n'avait 
communiqué  son  plan  à  personne ,  tous  ses 
amis  furent  étonnés  à  la  nouvelle  de  son  ar- 
restation ,  mais  ils  n  étaient  point  préparés  à 
le  tlélendi'c. 
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Le  chef  suprême  fut  extrêmement  sa  tisfait, 
lorsqu'il  apprit  de  Sedenno  t'emprisonne* 
ment  de  Piar.  il  ne  prit  point  de  repos  toute 
la  nuit  qui  suivit  cet  emprisonnement,  crai- 
gnant sans  doute  que  quelque  accident  ne  lui 
arrivât  à  lui-même ,  il  doubla  sa  garde  ordi- 
naire et  ordonna  à  ses  garde^-du-corps  de  se 
tenir  prêts  au  premier  signal.  Brion,  forte- 
ment intéressé  à  la  conservation  de  Bolivar, 
auquel  il  avait  sacrifié  toute  sa  fortune  pour 
aider  à  l'exécution  de  ses  opérations  mili- 
taires, lui  conseilla  de  frapper  un  coup  dé- 
cisif et  de  condamner  Piar,  afin,  disait-il, 
d'effirayer  Marinno ,  Arismendy  et  plusieurs 
autres  généraux  qui  étaient  secrètement  en- 
nemis du  pouvoir  du  chef  suprême.  Cette 
Gonâdération  fut  pleine  de  force  auprès  de 
Bolivar,  et,  deux  jours  après  l'arrestation  de 
Piar,  quand  il  vit  qnll  ne  se  fidsait  aucun 
mouvement  en  feveur  de  ce  général ,  sa  dé- 
termination fut  irrévocablement  prise.  Le  fait 
est  que ,  bien  que  plusieurs  milliers  d'indivi-* 
dus  fussent  indignés  de  l'arrestation  du  gé- 
néral Piar,  et  plus  encore  de  le  voir  traité 
comme  un  criminel  orduiaue^  il  n  y  avait 
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rien  de  préparé  d'avance  pour  favoriser  sa 
délivrance;  point  de  che&,  aucun  point  de 
ralliement 9  aucun  plan  d'arrêté.  Quelques- 
uns  d'eux  m'ont  assuré  qu'ils  n'avaient  jamais 
pu  croire  que  l'on  condamnât  un  bomme  tel 
que  Piar,  qui  avait  rendu  des  services  si  écla- 
tans  à  la  République;  et,  après  sa  condamna- 
tion j  il  était  trop  tard  pour  rien  entrepren- 
dre f  parce  que  le  cbef  suprême,  puissamment 
secondé  par  l'amiral ,  avait  augmenté  ses 
forces  au  moyen  des  équipages  des  vaisseaux, 
et  en  appelant  dans  la  ville  divers  corps  de 
troupes  dispersés.  Bientôt  s  assembla  un  con- 
seil de  guerre  dont  l'amiral  firion  fut  prési- 
dent. Charles  Soublette  fut  nommé  par  Boli- 
var, pour  soutenir  l'accusation  contre  Piar. 
Soublette,  le  plus  vil  des  instrumens  des 
désirs  et  des  ordres  de  son  maître  s'était 
avancé  rapidement,  et  était  alors  cbef  d'état- 
major  et  major-général  de  Farmée.  Ce  per- 
sonnage, dans  une  longue  série  d'accusa- 
tions contre  Piar,  inséra  tant  d'imputations 
odieuses,  que  celui-ci,  ne  pouvant  maîtriser 
son  indignation ,  le  traita  publiquement  d'inn 
posteur,  de  vil  et  d'infâme  menteur;  mais 
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S<HiUette  n*en  oontinaa  pas  moins  son  accu- 
sation avec  le  plus  grand  sang-froid.  Tout  ce 
que  Kar  allégua  pour  sa  défense  fut  inutile; 
son  sort  était  décidé  d'ayance.  Plusieurs  &ux 
témoins,  séduits  par  de  brillantes  promesses, 
damèrent  sous  le  serment,  que  le  général 
Piar  leur  avait  proposé  d'assassiner  le  chef 
suprême,  disant  que  c'était  un  tyraui  un  usur- 
pateur; et  que  Piar  derait  ensuite  proclamer 
un  gouvernement  républicain.  D  autres  attes- 
tèrent que  le  général  Piar  avait  formé  une 
conspiration  pour  égorger  tous  les  blancs,  et 
établir  uie  république  de  noirs  et  d'bommes 
de  couleur,  dont  lui ,  Piar,  devait  être  le  pré- 
sident. 

Pftnni  ces  témoins  se  trouvaient  le  briga» 

dier  général  Sedenno,  le  même  qui  avait  aidé 
Piar  dansla  conquête  de  la  Guayana,  et  qui, 
par  suite  de  quelques  altercations  survenues 
entre  eux,  était  très  animé  contre  lui  et  la- 
vait arrêté,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  rapporté.  On 
remarquait  aussi  le  lieutenant-colonel  Her- 
nandez,  le  docteur  M...,  et  plusieurs  autres. 
Ces  deux  derniers  étaient  des  hommes  de 
couleur.  Piar  fut  étonné  de  les  voir  déposer 
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contre  lui*  U  dit  daps  sa  défense  que^  s'il  afttic 
eu  l'intention  d'assassiner  le  chef  suprême, 
il  n'aurait  pas  eu  besoin  de  Taide  de  ces  té- 
moins» son  ilitr^idité  étant  assez  connue  pour 
prouver  l'absurdité  de  ces  dépositions;  et 
d'ailleurs  qu'il  ne  fsdlait  pas  tant  de  personnes 
pour  tuer  un  seul  homme.  Il  dit  que,  relati- 
vement à  l'infâme  accusation  d'avoir  proposé 
d'égorger  tous  les  blancs,  il  en  appelait  au  té- 
moignage de  tous  les  oiiiciers  étrangers,  em- 
ployés sous  ses  ordres,  lesquels  pouYaiei^  at- 
tester qu'il  les  avait,  en  toute  circonstance, 
préférés  aux  officiers  noirs  ou  de  couleur;  il 


parmi  ses  aides-de-camp.  Il  traita  toute  Taccu- 
sation,  d'odieux  et  d'horriUe  complot,  formé 
contre  lui  qui  avait  combattu  pour  le  pays  avec 
tant  de  gloire.  Il  parla  avec  une  éloquence  si 
forte  et  si  persuasive,  que  toute  l'assemUéelut 
singulièrement  prévenue  en  sa  faveur,  et  en- 
tièrement conyaincue  de  son  innocence.  Mais 
son  discours  et  la  défense  de  son  avocat,  nom- 
mé d'office,  ne  changèrent  rien  à  ta  détermina- 
tion anticipée  des  juges;  il  fut  jugé  coupdiie 
et  condamné  à  être  fusillé  sur  la  place  publi- 
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que»  comme  «'étant  efforcé  de  porter  atteinte 

à  la  sûreté  de  la  République. 

La  veille  de  l'exécution  du  générai  Piar, 

dans  Taprés-midi,  le  docteur  F  alla  lui 

rendre  visite  dans  sa  prison,  pour  lui  rappeler 
qu'il  lui  était  redevable  de  quelques  centaines 
(le  dollars.  Le  docteur  le  trouva  dans  une 
disposition  d'esprit  très  calme  et  très  libre; 
Piar  se  flattait  de  n'être  pas  exécuté ,  et  mal- 
gré tout  ce  que  le  docteur  pouvait  lui  dire 
pour  le  désabuser,  il  paraissait  persuadé  qu'on 
se  bornerait  à  le  bannir.  Il  fondait  ses  espé- 
rances sur  les  services  qu'il  avait  rendus,  et 
particulièrement  sur  son  innocence.  Il  parla 
avec  chaleur  et  d'un  ton  ferme  qui  montrait 
qu'il  n'éprouvait  ni  crainte  ni  inquiétude. 

Le  i6  octobre  ayant  été  fixé  pour  l'exécu- 
tion du  général  Piar,  les  plus  fortes  précau- 
tions avaient  été  prises  pour  empêcher  qu'un 
mouvement  ue  s'opérât  en  sa  faveur.  Dès 
quatre  heures  du  matin,  les  nombreuses 

troupes  de  la  garnison  étaient  sous  les  armes, 
et  formaient  le  carré  sur  la  place  publique. 
On  envoya  un  fort  détachement  le  prendre 
dans  sa  prison.  Peu  après,  il  parut  au  milieu 
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lie  la  garde,  enveloppé  dans  une  espèce  de 
redingote,  ses  bras  croisés  sur  sa  poitrine. 
Il  marcha  d'un  pas  ferme  jusqu'au  milieu  du 
carré  formé  par  les  soldats  où  était  placée 
ime  chaise  qui  lui  était  destinée.  Quand  il  fut 
arrivé  devant  cette  chaise,  il  pria  instam- 
ment l'officier  de  lui  £ûre  parler  au  chef  su- 
préme,  auquel  il  avait  quelque  chose  de  la 
plus  grande  importance  à  communiquer. 
Ûofficier  lui  refusa  positivement  cette  de- 
mande, et  rengagea  ensuite  à  s'asseoir.  Quel- 
qu'un s'approcha  akurs  arec  on  mouchoir, 
pour  lui  bander  les  yeux,  mais  il  ne  voulut 
point  le  permettre,  disant  qu'il  pourait  bien 
se  dispenser  d'une  telle  cérémonie,  qu'il  ne 
craignait  pas ,  qu'il  n'avait  jamais  craint  de 
mourir. Mais,  quand  on  insista  sur  ce  point, 
il  dit:aËh  bien!  eh  bien!  faites  comme  il 
»  TOUS  plaira.  »  Plus  de  vingt-cinq  fusils 
furent  alors  dirigés  presque  à  bout  portant 
contre  lui  ;  et  quand  Tofiicier  eut  achevé  le 
commandement,  Piar  s'écria  :  «  Viva  la  pa- 
»  tria!» et  tomba  percé  de  balles.  Les  troupes, 
une  grande  foule  de  peuple  s'écrièrent  alors  : 
«  Viva  la  patria  l  viva  la  republica  !  viya  la  jus- 
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«  ticia  l  »  Peu  après  ^  son  corps  fut  porté  duus 
une  chapelle  qui  n'était  pa$  encore  achevée  ^ 
et  enseveli  avec  beaucoup  de  solennité,  mais 
sans  aucune  cérémonie  particulière. 

Ainsi  mourut  Piar,  victime  d'une  vague 
accusatioi^  de  conspiration  dirigée  contre  lui 
par  un  ennemi  tout  puissant*  Dans  la  nuit  qui 
précéda  le  jour  de  l'exécution  de  ce  général, 
le  chef  suprême  ne  put  dormir  une  minute; 
il  était  constamment  tourmenté  par  la  crainte 
que  quelque  révolution  ne  se  fit  en  faveur  de 
Piar,  bien  que  les  troupes  fussisnt  sousiesarmes 
et  prêtes  à  agir  au  premier  signal.  •  « 

Le  général  San  Yago  Marinno  fut  impliqué 
dans  le  procès  de  Piar,  pour  avoir  tenté  de 
provoquer  la  convocation  d'un  congrès  en 
mai  1 8 1 7 1  et  à  Cahaco  et  à  Carupano,  en  i  fti  6» 
Il  étiit  alors  dans  le  voisinage  de  Cumana. 
Bnon  le  haïssait  et  le  méprisait ,  et  en  paiiant 
de  Piar^  il  proféra  contre  Sbrinno-  quelques 
menaces  qui  alarmèrent  ses  amis^  Ils  lui  dé- 
péchèrent sur4e*champ  un  messager  fidèle 
pour  lui  donner  avis  du  danger  qu'il  courait; 
sur  quoi  il  partit  pour  l'ile  de  là  Trinité,  oà 
il  était  en  sftreté.  • 

TOM.  II.  6 
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Quelques  jours  après  l'exécution  de  Piar, 
Bolivar  publia  la  proclamatimi  suivante  : 

«Soldats! 

»  Hier  a  été  un  jour  de  deuil  pour  mon 
»  oœur.  Le  général  Piar  a  été  escécuté  pour 
»  ses  crimes  de  haute  trahison ,  de  conspira- 
»  tion  et  de  désertion.  Une  cour  équitable  et 
»  légalement  formée  a  prononcé  la  peine  de 
»  mort  contre  cet  infortuné  citoyen  qui,  égaré 
9  par  un  ardent  désir  de  satis&ire  son  am- 
»  bition ,  avait  formé  le  plan  d'enterrer  le  pays 
9  sous  ses  ruines. 

.  »Le  général  Piar,  bien  que  sa  conduite 

)i  ait  été  celle  d'un  factieux,  avait  sans  doute 
à  rendu  de  grands  services  à  la  République, 
»  mais  ses  services  ont  toujours  été  raisoii- 
>  nablennent  récompensés  par  le  gouverne- 
»  ment  de  Yenmida. 

»  Un  des  plus  hauts  grades  de  Tarmée  ne 
9  suffisait  pas  à  ce  cheCambitîeuK;  la  seconde 
p  magistrature  de  l'état,  devenue  vacante  par . 
9  Tabsence  du  général  Marinuo,  lui  était  de»- 
»  tinée,  mais  elle  n'aurait  pu  le  satiafidre  da- 
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Bvantage;  il  aspirait  au  commandement 
spréme,  et,  pour  y  parvenir^  il  tnaniiiit  le 
»  plus  atroce  complot.  Soldats!  il  ne  voulait 
»  pas  seulement  allumer  la  guerre  civile  dans 

»  notre  pays,  il  voulait  encore  y  introduire 
»  Tanarchie  à  laquelle  il  aurait  ofSect  en  sa^ 
»  crifice  ses  propres  frères  et  ses  compagnons 
»  d'armes.  Soldats I  vous  savez  que  la  liberté 
»  et  Tindépendance  sont  notre  devise.  Le  genre 
»  Il u main  n'a-t-il  pas  recouvré  ses  droits  par 
»  rétablissement  de  nos  lois?  Nos  bras  n  ont- 
»  ils  pas  brisé  les  chaînes  de  l'esclavage?  Uor- 
»  dre  n  a-t-il  pas  été  donné  de  respecter  indis- 
»  tinctement  toutes  les  propriété  nationales? 
»  Votre  mérite  n'a-t-il  donc  pas  été  suffisam- 
»  ment  récompensé?  que  pouvait  désirer  de 
»  plus  pour  veos  le  général  Piar?  N'énes-vôus 
»  pas  libres,  ind^>endanSy  respectés  et  ho* 
»norés?  Piar  poovait-il  vow  prométtite  de 
>»  plus  grands  bienfaits  i[uc  ceux-ci? Non ,  non, 
j»  non  f  Piar  ne  vouait  autre  ^ose  qae  creuiser 
3»  le  tombeau  de  la  BépuUiqne.  > 

»  Le  ciel  a  contemplé  ce  cruel  parricide 
»  avec  horrenr;  le  ciel  Ta  livré  k  la  vengeance 
M  des  lois,  et  n  a  pas  permis  qu  un  homme 
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«quiofiCensait  d'une  manière  si  atroce  Dieu 
9  et  les  hommes,  souillât  une  minute  de  plus 
»  de  ses  crimes  notre  globe  terrestre. 

»  Soldats!  le  Ciel  protège  et  yoos  et  le  gou- 
«vernement  qui  vciUe  avec  une  soliicitiitle 
»  paternelle  au  maintien  de  votre  tranquillité. 
»  Yotrechefyquiestvotrecompagnond'armes, 
ji  et  qui  a  toujours  partagé ,  à  votre  téte ,  votre 

•  misère  et  vos  dangersi  aussi  bien  que  vos 
«triomphes,  a  placé  sa  confiance  en  vous. 

•  Comptez  sur  lui  et  soyez  persuadés  qu  il 

•  vous  aime  plus  que  s'il  était  ou  votre  père 
»  ou  votre  fils. 

»  S%ni,  SmoK  Bchjvab.  » 

Quartier-gënénl  d'Angostura,  17  octobre  1817. 

l^raonne  ne  doutera  assurément  que  le  gé* 

néral  Bolivar  ne  fît  preuve  d'ime  grande  force 
de  caractère  dans  cette  pièce  officielle.  Qudi 
autre  homme  aurait  eu  la  hardiesse  de  décla- 
rer^  à  la  face  du  monde  ^  que  le  jour  de  l'exé- 
cution du  général  Piar  était  un  jour  de  deuil 
pour  son  cœury  quand  personne  n'ignorait 
les  circonstances  de  cet  acte  rigoureux  de 
pouvoir  absolu >  quand  nul  Américain  ne  dou* 
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tait  que  d'un  seul  mot  il  u'eut  pu  sauver  la 
vie  d'un  homme  dont  les  seuls  crimes  prouvés 

consistaient  à  s'être  montré  l'ami  fidèle  de  la 
liberté  constitutionnelle^  et  à  n'être  qu'un 
étranger?  Si  nous  nous  occupions  maintenant 
à  examiner  la  conduite  d'Arismendy  el  de 
Bermudes  à  l'égard  de  BoKvar,  nous-  verrions 
que  ces  deux  chefe  s'étaient  prononcés  bien 
plus  fortement  contre  lui  que  Piar  ne  Pavait 
jamais  fait.  Arismendy,  en  août  i8i4»  traita 
le  dictateur  de  lâche  qui  méritait  la  mort,  et  -  ^ 
déclara  qu'il  lui  brûlerait  la  cervelle,  s'il  met* 
tait  jamais  le  pied  sur  le  rivage.  Bermudes 
tint  les  méme^  propos,  en  i8i49à  Ocumarei 
et  parla  du  dictateur  en  termes  beaucoup 
plus  injurieux  encore  àMaturin,  en  juin  1817. 

Revenons  maintenant  aux  grands  actes  de 
la  vie  ])olitiquedu  dictateur.  Le  lecteur  se  sou^ 
viendra  sana  doute  que  Bolivar  fut  rappelé 
de  Port-au-Prince,  en  décembre  18 16,  pour 
repreudre  le  commandement  de  l'armée,  sous 
la  condition  expresse  qu'il  convoquerait  un 
congrès  et  se  bornerait  à  diriger  les  opérations 
militaires.  Cependant  la  loi  martiale  ayant  étQ  i 
proclamée,  Bolivar  reprit  le  pouvoir  su*» 
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prénie  et  annula  tout  ce  qui  avait  été  £ait  à 
Cariftoo  par  .le  congrès  provisoire,  instalé 
d!après  le  vœu  émis  par  une  assemblée  géné- 
ralê»  tenue  dans  la  cathédrale»  le8  mai.  (tesait 
qae  la  majorité  de  cette  assemblée  croyait 
alors  quefiolivar  était  mort.  Cependant ,  lors- 
qu'il apprit  que  le  dânger  était  passé ,  il  se 
hâta  de  quitter  les  plaines  de  Cumana  où  il 
s'était  retiré,  et  reparut  de  nouveau.  Avec 
son  retour  de  fortiuie  revint  aussi  son  hu- 
meur hautaine  et  despotique  qui  lui  lit  cas- 
ser les  actés  de  Gariaoo.  Ayant  appris ,  peu 
après»  que  Piar  avait  fait  la  conquête  de  la 
Guayana,  il  quitta  Barcelona  pour  se  rendre 
dans  cette  province.  Il  trouva,  au  milieu 
de  son  vqjage,  le  général  Bermudes  établi 
avec  ses  troupes  à  Maturin.  11  n'ignorait  pas 
que  Bermudes  penchait  pour  un  gouver- 
nement ou  républicain  ou  constitutionnel; 
mais  fort  de  sa  nouvelle  influence,  il  se 
flatta,  ée  ùàre  revenir  Bermudes  à  des  prin- 
cipes politiques  plus  conformes  aux  siens. 
Cependant  Bermudes  et  son  état -major  re- 
prochèrent amèrement  au  chef  suprême  d'à* 
voir  abandonné  Barcelona,  de  s'être  caché 
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dans  les  plaines  de  Cumana ,  et  d'avoir  annulé 
les  actes  du  congrès  de  Gariaco.  Malgré  ce 
déchaînement  général  coiitrelm,Boliyar  par- 
vint à  gagner  Bermudes,  qui  est  faible  et  qui 
au  fond  n'a  point  de  caractère.  Comme  ih 
dînaient  tranquillement  ensemble,  Bermudes, 
qui  est  un  grand  buveur,  s'écbaufta  peu  à 
peu ,  et  recommença  à  adresser  des  reproches 
à  Bolivar,  qu'il  finit  par  traiter  de  déserteuri 
de  làcshe  y  de  misérable;  La  colère  de  Benràdes 
alla  si  loin  que,  s'étant  levé  de  table,  il  dit  k 
Bolivar  qu'il  était  tenté  de  le  couper  en  bknt- 
ceaux^  et  que,  s'il  ne  cédait  à  cettétêntatievï, 
c'était  parce  qu'il  n'avait  pas  oublié  sa  glo* 
rieuse  marche  de  Garthagerta  à*  CaraoUB**  Le 
chef  suprême ,  pour  mettre  fin  à  Tentretien , 
sauta  sur  son  cheval  et  décampa  le  plus  promp- 
tement  possible,  de  peur  que  Bennttdes  41e 
mit  ses  menaces  à  exécution  |  ca^  il  connais- 
sait celui-ci  pour  un  barbare  capajjle  -^e.  se 
porter  aux  dernières  extrémités. 

Je  vais  maintenant  iàire  conoaUre  .au  lec- 
teur la  conduite  de  San  Yago  Marinno,  qui 
pendant  long«temps  fut  l'égal  et  le  rival  de 
Simon  BoKvar. 
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Aussitôt  que  Mariiino  fut  arrivé  à  la  IVi- 
nîtéy  il  écrivit  à  Bolivar  une  lettre  de  sup- 
pliant, dans  laquelle  il  avouait  que  ses  actions 
avaieut  pu  lui  aliéner  l'affection  du  chef  su- 
prême, mais  qu*il  ne  fallait  les  attribuer 
qu'aux  perfides  conseils  de  Piar,  il  ajoutait 
qu'à  rayenir  il  ne  prendrait  pour  guide  que 
le  chef  supreme>  aux  ordres  duquel  il  était 
fmnement  décidé  à  se  conft>pmer  dans  toutes 
les  circonstances.  Bolivar  fut  très  satisfait  du 
contenu  de  cette  lettre,  et  pensa  avec  rai«» 
son  que  Marinno  sans  Piar  n'aurait  jamais  pu 
porter  obstacle  à  ses  vues;  il  lui  rendit  grâ-^ 
cieusement  son  rang  et  ^on  ancien  comman- 
dement. Marinno  fît  paraître  peu  après  la 
proclamation  suivante  ; 

« 

«  Sàxr  Yago  MAKuriro ,  eimftaAL  su  chef  ras 

»  ARMEES  DE  LA  RÉPUBLIQUE,  AUX  OFFICIERS 
»  ET  SOUOATS  GOMPOSAHT  SA  niVISIOV. 

»  OffIQBRS  et  SOLDATS  ! 

»  Je  ne  puis  me  défendre'd'une  émotion 

»  profonde,  quand  je  pense  quliier  encore  ni 
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»  VOUS  ni  moi-même  n'étions  comptés  au 
9  ncHnbre  de  cette  grande  Camillei  qui,  sous 
»  la  direction  du  chef  suprême  de  la  répu- 
»  blique,  combat  pour  la  liberté  et  l'iodé- 
»  pendanoe.  Combien  sont  débcieux  les  sen- 
»  timens  qui  remplissent  aujourd'hui  mon 
»  coeur,  quand  je  vois  le  gouvernement  sem- 
»  blable  à  un  bon  père ,  compter  sur  mes 
»  promesses,  et  oubliant  tout  ce  qui  s'est 
»  passé,  nous  recevoir  sous  sa  protection, 
»  me  placer  de  nouveau  à  votre  téte,  et  me 
9  rendre  le  commandement  de  toute  la  pro- 


•  vince  î  V 


»  Officiers  et  soldats  1  si  par  un  concours 
»  de  circonstanoes  Acfaeuses  nous  avons  été 
»  considérés  jusqu'à  ce  jour  comme  des  mé- 
»  ciHitens;  si  par  ce  titre-là  même  nous  avons 

»  attiré  l'attention  publique,  que  ce  soit 
9  maintenant,  et  dès  ce  moment  même,  notre 
9  devoir  le  plus  sacré  de  devenir  des  modèles 
»  de  soumission  et  d'obéissance  au  chef  su- 
9  préme.  Mon  plus  ardent  désir  est  que  le 
»  monde  entier  soit  convaincu  de  la  sincérité 

^  GiunaBa. 
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»  de  nos  internions,  et  trouve  en  noîis  les 

»  plus  fermes  appuis  de  notre  gouvernement. 
»  Je  jure  par  les  cendres  d'un  si  grand  nombre 
»  de  nos  &nieux  compagnons  d'armes;  je 
u  jure  sur  mon  honneur  et  sur  tout  ce  qui 
»  est  sacré  sur  la  terre»  ^I^e  c'est  maintenant 

»  la  seule  félicité  que  j'envie.  J'ai  reçu  de 
»  vous  de  nombreuses  preuves  d'a£Cection  et 
»  de  dévouement;  je  vous  en  demsnde  une^ 
»  aujourd'hui  plus  ibrte  que  toutes  celles4à  ; 
»  c'est  une  franche  coopération  à  Teiécutîon 
»  dvs  ordres  du  chef  suprême.  Séparés  depuis 
»  près  d'un  an  du  gouvernement ,  du  père 
»  du  peuple  et  des  armées,  et  n'étant  que 
w  d'aujourd'hui  réincorporés  dans  lavande 
V  et  libre  £unille  de  Venezuela»  nous  devons 
»  sentir  battre  nos  coeiu's  à  l'idée  de  cette 
»  réunion  si  désirée.  Vive  la  RépuUicpiel 
.  •  vive  le  chef  suprême!  vive  le  général  So- 
»  livar. 

»  Signé f  San  Yago  Marinno.  » 
Qnarder-géaéral  de  San  Francitco,  a6  janvier  181 B. 
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Campague  de  1818.  — L^giMlt 

contre  Boliw. 


Au  commencement  de  1818,  la  situation 
des  patriotes,  grâce,  en  grande  partie,  à  la 
conquête  de  la  Guayana,  s'était  singulièrement 
amélk»^.  Cette  ricbe  provinoe  seule  leur 
fournissait  plus  de  ressources  que-  les  afept 
antres  provinces  de  Venezuela  prises  ensem- 
ble. Les  amis  de  l'indépendanoe  conçurent 
alors  les  plus  vives  espérances  de  voir  enfin 
leurs  oppreiseurs  chaînés  du  territoire  qu'ils 
avaient  souillé  par  leur  cruauté  et  leur  bar- 
barie, durant  ce6  dernières  années  de  guerre 
et  de  misère. 
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Je  donnerai  ici  une  courte  esquisse  de  la 

situation  du  parti  royal islej  pour  que  le  lec- 
teur soit  dans  le  cas  île  juger  si  ces  espéran- 
ces étaient  bien  fondées,  et  auraient  pu  se 
réaliser  sous  un  autre  chef  que  Bolivar ,  qui 
n*aurait  pas  été  aussi  décidé  à  persévérer 
dans  son  système.  Malheureusement  pour  la 
cause  de  la  liberté  et  de  Tindépendance,  les 
districts  de  Venezuela  étaient  sous  l'autorité 
du  chef  suprême.  Je  dis  malheureusement, 
parce  que  l'indépendance  et  la  liberté  de  œt 
état  étaient  ainsi  complètement  perdues. 
L'histoire  de  cette  campagne  est  k  peu 
près  la  répétition  de  celle  qui  eut  lieu  sous  la 
dictature  de  Bolivar,  dans  les  années  j8i3  et 
i8i49  quand  tout,  comme  à  présent,  semblait 
disposé  en  £aveur  de  ses  opérations  militaires. 
Malheureusement,  Bolivar  ne  sut  pas  profiter 
de  Texpéricnce  du  passé,  et  perdit  une  se- 
conde fois  Toccasion  de  chasser  Tennemi  du 
territoire  de  YeneEuela.  Nous  justifierons  ces 
réflexions  par  la  narration  des  faits  qui  seront 
contenus  dans  ce  chapitre. 

Dans  sa  désastreuse  expédition  contre  Tîle 
de  la  Maiigarita ,  Morillo  avait  perdu  près  de 
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quatre  mille  hommes  de  ses  meiUeui*es  trou- 
pes; MigueldeLaTorre ,  par  uneconduiteaussi 
iuepte  que  lâche ,  s'était  laissé  enlever  la  riche 
province  de  la  Goayana^  et  les  deux  tiers  des 
provinces  de  Venezuela  étaient  entre  les  mains 
des  patriotes  qui  marchaient  contre  les  Espa- 
gnols avec  des  forces  supérieures.  Le  com- 
merce et  Tindustrie  étaient  anéantis  par  les 
taxes  y  les  contributions  et  un  changement 
continuel  de  maître.  Le  dé&ut  de  bras  et  le 
manque  total  de  sécurité,  laissaient  les  roya- 
listes dépourvus  des  moyens  de  réparer  les 
pertes  immenses  qu'ils  venaient  récemment 
d'esiuyer.  Les  magasins  d'approvisionnement 
et  le  trésor  étaient  vides;  lé  général  en  chef, 
lui-même,  paraissait  découragé,  et  les  soldats 
n'avaient  plus  u  lui  la  même  confiance  qu'il 
leur  avait  jadis  inspirée.  Cette  réunion  de  cir- 
constances âcheuses  produisait  de  fréquentes 
désertions,  et,  souvent  dans  un  seul  jour, 
trente  à  quarante  matelots  passaient  aux  pa- 
triotes. 

Cependant,  malgré  ce  triste  état  de  choses, 
les  partisans  de  la  cause  royale,  dans  l'Améri- 
que du  sud,  ne  crurent  pas  devoir  désespérer 
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de  son  salut.  Les  Européens  espagnols  de  la 

Colombie  étaient  devenus  ennemis  de  l'éman- 
cipation de  leur  pays,  non  parce  qu'ils  ne 
n*ainiakmt  pas  la  liberté,  mais  parce  qu'ils  ne 
voyaient  pas  de  chefs  capables  de  leur  assurer 
un  bon  gouvernement  à  la  place  de  celui  sons 

lequel  ils  existaient  alors.  A  une  époque  moins 
reculée,  nous  avons  vu  un  grand  nombre  de 
ces  Espagnols  combattre  vaillamment  pour  ta 
défense  de  la  liberté  :  mais  alors  leur  haine 
pour  Bolivar  leur  dicta  une  autre  conduite. 
Cette  haine  leur  fut  d'abord  inspirée  par  la 
fuite  de  ce  général  de  Porto  CabeUo,  en  1819; 
elle  s'augmenta  ensuite  à  la  publication  de  son 
décret  sanguinaire  de  février  18149  qui  enjoi- 
gnait noi^seqlement  de  mettre  à  mort  tous 
les  prisonniers  de  guerre,  mais  encore  les  ha- 
latans  des  villes  ou  des  campagnes  dont  la  plu* 
part  n'avaient  jamais  pris  la  moindre  part  aux 
hostilités.  Dès  ce  moment,  la  haine  succéda  à 
cette  admiration  qui  avait  été  excitée  par  les 
rapides  succès  de  sa  campagne  de  i8i3.  Ri- 
ches et  pauvres,  toutes  les  familles  espagno- 
les du  continent  firent  les  plus  grandes  sacri- 
hces  pour  mettre  Moriilo  dans  le  cas  de  tenir 
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la  campagne  et  de  commencer  avec  une  nou- 
velle vigueur  les  opérations  militaires. 

Lorsque  cette  résolution  unanime  de  ré- 
sister, ju&qu  à  la  dernière  extrémité,  aux  nom- 
breux armées  ptttriotes,  se  fat  manifestée, 
on  convoqua,  pour  le  16  janvier,  une  assem- 
blée générale  des  autorités  civiles  et  militaires 
de  Caracas.  D'après  le  triste  exposé  qui  fut 
donné  de  la  cause  royale ,  on  résolut  unani- 
mement de  prendre  des  mesures  promptes  et 
vigoureuses.  On  s'efforça  d'améliorer  la  condi- 
tion du  soldat,  en  lui  donnant  de  meilleuresra- 
tionSyUiie  meilleure  paie;  et,  si  on  ne  lui  payait 
tout  d'un  coup  sa  solde  arriérée,  au  moins  on 
lui  en  allouait  une  assez  grande  partie ,  pour 
apaiser  son  mécontentement.  £n  cas  de  dé- 
sertion, on  payait  aux  habitans  de  la  ville  où 
le  déserteur  s'était  enrôlé,  la  valeur  de  son 
.uniibr me  et  de  son  équipement,  et  les  habitans 
étaient  tenus  à  fournir  un  autre  homme  à  sa 
place,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  retrouvé. Tout  jeune 
homme  qui  arrêtait  un  déserteur  était  dé- 
claré exempt  de  service.  La  cavalerie  fut  réor- 
ganisée, et  tous  les  moyens  possibles  furent 
em[4oyés  pour  rétablir  la  confiance  et  rani- 
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mer  l'esprit  public.  Le  pliis  heureux  succès 
couronna  leurs  efforts  :  de  grosses  contribu- 
tions se  firent  Yolontairement;  un  grand  nom- 
bre de  (lames  s*enipressèrent  tle  donner  leurs 
bijoux  et  leurs  diamans;  beaucoup  de  hches 
propriétaires  ne  se  contentèrent  pas  de  don- 
ner de  l'argent ,  ils  mirent  encore  à  la  dispo- 
sition du  chef  militaire,  leurs  récoltes ,  leurs 
esclaves,  leurs  chevaux,  leurs  mulets,  leur 
bétail  I  les  marchands  ofirirent  de  l'argent  et 
des  provisions  de  tout  genre;  enfin ,  on  fit 
dans  totues  les  classes  les  plus  grands  sacri- 
fices pour  se  mettre  en  état  de  soutenir  la 
guerre.  Beaucoup  de  pei^onnes  qui  étaient  à 
Caracas  et  à  Laguaira,  à  cette  époque,  m'ont 
assuré  que,  pendant  plusieurs  jours  et  plu- 
sieurs nuits,  ces  deux  villes  présentaient  le  ta- 
bleau le  plus  fidèle  de  villes  assiégées.  Jetons 
maintenant  les  yeux  sur  la  Nouvelle  Grenade 
Le  yice*roi  Samano ,  résidant  à  Bogota  et  qui 
avait  été  nommé  dernièrement  à  cet  emploi, 
écrivit  au  général  Montalvo  lorrez  |  gouver- 
neur de  Carthagena ,  qu'il  lui  serait  impos- 
sible de  se  maintenii*  plus  long -temps  dans 
cette  capitale  ou  dans  le  royaume,  une  de  ses 
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ijivisiokis  ayant  été  détruite  dans  les  plaines 

de  Casaiiare,  et,  peu  après,  qu'une  seconde  di- 
Tision'envoyée  par  lui  dans  les  mêmes  plai- 
nes eut  trouvé  le  même  sort.  Ce  fut  le  gé- 
néral Urdaneta  qui  remporta  ces  deux  vic- 
toireSy  en  octobre  et  en  décembre  1817. 

La  tyrannie  des  Espagnols,  les  cruautés 
qu*ib  exercèrent  sur  les  habitans  de  la  Nou- 
velle Grenade,  le  sort  déplorable  d'un  grand 
nombre  des  plus  respectables  babitans  de 
Bogota  qui ,  pendant  le  séjour  que  Morillo  fit 
dans  leur  ville ,  furent  arrêtés  dans  leurs  mai- 
sons et  fusillés  par  son  ordre ,  sans  que  leur 
exécution  pût  même  être  faite  sous  quel- 
que prétexte  plausible,  avaient  rendu  le  nom 
espagnol  tellement  odieux,  que  les  femmes 
même  leur  firent  beaucoup  de  mal.  Une  d'elles 
se  procura  une  liste  détaillée  des  forces  es* 
pagnoles  qui  se  trouvaient  dans  la  capitale, 
et  eut  assez  de  courage  pour  entreprendre 
de  la  porter  aux  patriotes  k  Casenare.  Mal- 
heureusement, cette  généreuse  femme  fut  ar- 
rêtée par  les  Espagnols,  et  la  liste  ayant  été 
trouvée  entre  son  bas  et  son  soulier,  elle  fiit 
publiquement  exécutée.  Son  supplice,  au  reste, 
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ne  fit  qu'augmenter  encore  l'exaspération  gé- 
nérale contre  les  oppresseurs  du  pays. 

La  garnison  de  Mompox,  forte  de  quatre 
cents  hommes  y  (ut  surprise,  de  nuit,  par  les 
habitanSy  qui  la  passèrent  au  ûl  de  Tépée.  Un 


■1 

1 

Tii 

1 

laniment  dans  cette  occasion,  et  contribuèrent 
beaucoup  au  succès  de  Tentreprise. 

La  ville  de  Carthagena,  alors  au  pouvoir 
des  Espagnols  I  était  travaillée  d'une  fermen- 
tation secrète.  Aussitôt  que  les  habitans  de 
cette  ville  eurent  appris  la  victoire  que  le 
général  Urdaneta  avait  remportée  sur  les  Es- 
pagnols, le  6  octobre  1817,  et  que,  par  suite 
de  cette  victoire,  les  patriotes  s'étaient  em- 
parés de  la  province  de  Pampelune,  la  gar- 
nison et  son  cruel  et  lâche  gouverneur,  Mon- 
talvo  Torres,  furent  terriblement  alarmés  et 
forcèrent  les  habitans  k  donner  de  grandes 
contributions  pour  se  procurer  des  provisions 
de  toute  espèce,  en  cas  qu'ils  fussent  assiégés. 
Les  habitans  souffraient,  d'ailleurs,  très  im- 
patiemment la  tyrannie  de  Montalvo  et  celle 
du  président  de  la  cour  criminelle,  Cano.  On 
trouva  affichés  aux  portes  des  églises  et  sur 
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les  miu  ailles  de  Carthagena  des  placards  qui 
excitaient  à  tuer  les  deux  tyrans  du  peuple. 
Malgré  les  recherches  les  ]^us  minutieuses 
et  l'offre  des  plus  grandes  récompenses,  on 
ne  put  jamais  découvrir  les  auteurs  de  cette 
tentative  menaçante.  On  crut  alors  que  ces 
placards  avaient  été  affidiés  par  quelques  of- 
ficiers sans  brevet  .ou  par  quelques  scddats 
mécontens  de  leur  condition.  On  vit  de  nom- 
breuses patrouilles  parcourir  jour  et  nuit  les 
rues  de  Carthagena  pour  conserver  Tordre 
et  la  tranquillité. 

Pendant  ce  temps-là,  se  formaient  dans  les 
provinces  de  la  Nouvelle  Grenade,  plusieurs 
bandes  de  guérillas  qui  harcelaient  sans  cesse 
les  Espagnols.  Venezuela  en  comptait  encore 
de  plus  nombreuses  et  de  plus  formidables. 

Telle  était  la  situation  de  la  cause  royale 
dans  ces  deux  états  vers  la  fin  de  1817.  Ce 
fut  à  cette  époque  que  Bolivar  commença  ses 
opérations  contre  Venezuela. 

Après  avoir  donné  à  ces  différentes  divi- 
sions les  ordres  nécessaires  pour  marcher  sur 
différens  points ,  le  général  Bolivar  partit  d'An- 
gostura  avec  son  état-major,  une  nombreuse 
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garde,  vers  la  ùn  de  décembre  1817,  et  diri- 
gea sa  marche  vers  les  riches  plaines  d'Apuré. 
Il  laissa  environ  dix-huit  cents  hommes  pour 
protéger  la  province  de  la  Guayana,  et  réunit 
ses  forces  (environ  trois  mille  hommes),  k 
celles  des  généraux  Paez,  Monagas  et  Sedenno. 
n  arriva,  le  1 3  février,  devant  la  ville  de  Cala- 
bozoy  où  Morillo  avait  fixé  son  quartier-gé- 
néral. 

Quand  il  fut  arrivé  à  Sombrero,  il  publia, 

le  1 7  février,  la  proclamation  suivante  : 


AUX  HABrr ANS  DES  PLAllfBS  : 


«  Votre  territoire  est  purgé  d'ennemis.  Les 
»  armées  de  la  RépubUque  ont  glorieusement 
»  triomphé  des  Espagnols  depuis  le  milieu 
D  de  la  Nouvelle  Grenade  jusqu'à  Maturin  et 
»  Tembouchure  de  TOrinoco.  Les  armées  de 
»  Boves  et  de  Morillo,  qui,  avant,  étaient  très 
»  nombreuses,  sont  maintenant  enterrées  dans 
»  les  champs  consacrés  à  la  liberté.  Les  villes 
»  de  Calabozo  et  de  San  Fernando  ont  été 


Digitized  by  Google 


CUAPITAE  XIX.  lOI 

»  prises  sous  la  protection  de  la  République, 
»  et  les  débris  des  armées  de  Moriilo,  défaites 
»Ies  la  et  i6  janvier  par  le  général  Paez, 
»  fuient  devant  nous  pour  chercher  un  abri 
»  dans  Porto  Cabelio;  mais  c'est  en  vain,  car 
»  bientôt  elles  seront  jetées  de  là  dans  la  mer. 
»  Il  est  impossible  de  résister  à  une  armée 
»  d'hommes  libres,  braves  et  victorieux.  La 
»  gloire  guidera  nos  pas,  et  les  cruels  oppres- 
»  seurs  de  Venezuela  seront  forcés  de  se  rendre 
»  ou  de  mourir. 

»  Hatibans  des  plaines!  vous  êtes  invin- 
»  cibles;  vos  chevaux,  vos  lances  et  vos  dé- 
»  serts  vous  protègent  contre  vos  ennemis. 
»  Vous  devez  être  absolument  indépendans, 
»  en  dépit  de  l'orgueilleuse  Espagne.  Le  goii- 
»  vernemeut  répubUcain  garantit  vos  droits, 
»  votre  prospérité  et  vos  vies.  Béunissez-vous 
»  sous  les  bannières  de  Venezuela,  votre  glo- 
»  rieuse  patrie,  et  cette  campagne  se  termi- 
»  nera  par  la  reddition  de  la  capitale.  Vous 
y>  jouirez  de  nouveau  de  la  paix,  de  l'industrie 
»  et  du  bonheur  d'être  libres.  Soyez  recon- 
^>  naissans  envers  la  Providence  qui  vous  a 
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»  donné  un  sage  gouvernement,  inoeasammen  t 

»  occupé  de  votre  bieii-étre  à  tous. 

»  Signé,  Bolivar. 

Qiiarl&er-gèiètel  d&Sûmbrao»  7  §énàr  t8i8. 

• 

Le  style  de  cette  prockmation  est  évidem- 
meut  calqué  sur  celui  de  Napoléon.  La  vérité 
est)  que  les  débris  des  armées  de  MoriUo  qui 
fuyaient  devant  ses  Croupes  victorieuses ,  con- 
sistaient seulement  /en  petits  corps  de  four- 
'  rageurs  que  MoriUo  avait  détachés  de  son 
quartier  -  général.  Morillo  était  si  loin  d'a- 
voir pris  la  fuite,  qu'il  est  incontestable  qu'il 
resta  tranquillement  à  son  quartier-général 
de  Venezuela.  C'e^t  encore  une  méprise  du 
chef  suprême ,  que  d'assurer  que  les  villes  de 
Calabozo  et  de  San  Fernando  furent  prises 
sous  la  protection  de  la  République.  Le  7  fé* 
vrier,  la  première  était  dans  la  tranquille  pos- 
session de  Morillo  qui  y  avait  établi  son 
quartier-général.  Bolivar  aurait  du  être  in- 
struit de  ce  fait  y  car  il  marctia  contre  Cala- 
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bozOy  et  u'arriva  devant  cette  petite  ville  que 
le  la,  époque  à  laquelle  Morille  fC avait  pas 
encore  bougé,  Morillo,  il  est  vrai,  ordonna 
d'évacuer  Sm  Fernando,  mais  ce  fut  seule* 
ment  pour  concentrer  ses  forces  :  c'est  ainsi 
et  nou  autrement  que  cette  ville  était  placée 
sous  la  protection  de  la  BèpubUque. 

Les  débris  des  armées  de  Boues  et  de  Mo- 
rillon dit-il  pkis  loin,  fuieni  devant  vous 
pour  chercher  un  refuge  dans  les  murailles 
de  Porto  Cabello;  mais  cest  en  vain,  car 
bientôt  elles  seront  jetées  de  là  dans  la  mer: 
ce  n'est  là  qu'une  pauvre  imitation  du  style 
de  Napoléon.  £lle  manque,  surtout  dans  la 
.  partie  essentielle,  dans  raccomplissement  de 
la  promesse;  Napoléon  tenait  ordinairement 
parole. 

Le  premier  bulletin  publié  par  l'armée  • 
libératrice,  daté  des  environs  de  la  ville 
Calabozo,  et  signé  Charles  Soublette,  rem- 
ferme  les  paragraphes  suivans  qui  ne  sont 
pas  moins  curieux  :  «  L'armée  libératrice,  » 
dit  ce  général ,  «  commandée  par  le  chef  su- 
i>préme,  quitta,  le  3 1  décembre,  la  ville 
jftd'Angostura  pour  marcher  vere  les  plaines  ^ 
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«d'Apuré,  et  fut  jointe  pai*  les  divi&ioos 
»  Monagas,  Sedenno  et  Baez.  Elle  arriva,  le 
9  12.  février,  en  vue  de  Caiabozo  qui,  à  cette 

•  époque,  était  le  quartier-général  de  rarmée 
»  royale  sous  les  ordres  de  Morille.  Là  eut 
»  lieu  im  eugagement  par  suite  duquel  Tar- 
»mée  espagnole  camposée  de  régimens  de 
»  hussards,  de  troupes  légères  et  d'un  corps 
»  considérable  d'infuiterie,  essuya  une  grande 
»  perte;  le  régiment  de  Castillo  qui  combattait 
»  à  Taile  gauche  échappa  à  la  poursuite  des 
»  vainqueurs  en  se  précipitant  dbns  la  ville  de 
»  Caiabozo  auprès  de  laquelle  il  é^t  posté.  Le 
»  général  Morillo,iSarprîs  au  mieu  de  plaines 
»  immenses  par  une  armée  qui  avait  fait  trois 
»  cents  lieues,  a  été  complètement  battu  dans 
»  cette  rencontre,  la  première  où  il  ait  tiré 
»  Tépée  dans  l'Amérique  du  sud.  U  s  est  enfui, 
9  sans  attendre  une  seule  décharge  de  notre 
»  infanterie.  II  s'est  échappé  presque  seul  du 
»  champ  de  bataille,  après  avoir  été  sauvé 
«deux  fois  par  des  hussards  qui  ont  paré 
»  les  coups  dirigés  contre  lui  pai*  deux  de  nos 

•  lanciers.  Le  général  MoriUo,  l'orgueilleux 
9  pacificateur  de  l'Amérique  du  sud ,  a  été 
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»  assiégé  au  milieu  de  Venezuela,  à  cause  de 
»  sa  lâcheté  personnelle  et  de  notre  incroyal)le 
»  promptitude.  Tel  est  l'intéressant  tableau 
»  de  Taction  de  Calabozo,  que  nous  présen- 
»  tons  au  monde  militaire.  Nous  n'ayons  pas 
»  eu  plus  de  vingt  hommes  de  tués.  » 

Je  ne  perdrai  pas  le  temps  à  détailler  les 
exagérations  puériles  dont  fourmille  ce  bul- 
letin, assez  apparentes  d'ailleurs  pour  tout 
le  monde,  mais  plus  particulièrement  pour 
les  militaires  Voici  les  £ûts  :  quand  la  cava- 
lerie des  patriotes  approcha  de  Calabozo,  le 
la  février,  die  rencontra  un  parti  de  fourra- 
geurs  au  nombre  de  soixante-dix  ou  quatre- 
vingts  hommes  qui,  sortis  de  Calabozo, 
avaient  bât  halte  devant  un  ruisseau  pour 
abreuver  leurs  chevaux.  Ils  avaient  mis  pied 
à  terre,  et  les  chevaux  étaient  sans  selle  et 
sans  bride.  Les  hommes  étaient  en  petite- 
veste  et  n'avaient  ni  sabies  ni  armes  quel- 
conques, de  sorte  cpi'il  leur  fut  impossible 
de  se  défendre,  lis  furent  tous  tués  à  l'excep- 
tion de  deux  qui  s'élancèrent  sur  leurs  che- 
vaux, rentrèrent  dans  Gakbozo  où  ils  rap- 
portèi:eut  la  nouvelle  de  leur  découfiture  à 
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leur  général  Morillo.  Pendant  ce  teraps-la ,  le 
général  Bolivar  détachait  ipiatre  cents  hommes 
pour  surprendre  la  garde  avancée  de  V»- 
neuii  qui  fut  défaite.  Cependant ,  la  résistance 
qu'elle  fit  donna  le  temps  aux  troupes  de 

Morillo  de  se  former  dans  la  ville,  et  non- 
seulement  elles  résistèrent  aux  patriotes, 
mais  encore  elles  les  forcèrent  i  se  retirer. 
I^s  Espagnols  n'étaient  pas  forts  de  ^lus  de 
dix-huit  cents  hommes ,  tandis  que  les  forces 

réunies  sous  les  ordres  du  général  Bolivar^ 
s'élevaient  à  plus  de  huit  mille  hommes. 

Morillo  t  craignant  de  manquer  bientôt  de 
provisions  et  de  fourrages  s'il  restait  plus  long- 
temps dans  Calaboao  où  Tennemi  pouvait 
aisément  intercepter  ses  convois,  résolut  de 
l'évacuer.  U  emmena  avec  lui  ses  malades ,  ses 
bagages,  ses  provisions  et  un  grand  nombre 
d'habitans  qui  voulurent  le  suivre,  il  plaça 
ceux-ci  au  milieu  de  ses  dix-huit  cents  hom- 
mes, et,  le  i4  février,  il  quitta  la  ville,  se  diri- 


1 
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qui  avaient  environ  trois  mille  hommes  de 
cavalerie.  Il  fut  obligé  de  marclier  vingt-cioq 
lieues  à  travers  des  plaines  arides  et  sablon- 
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ueusesi  par  uu  soleil  brûlant,  jusqu'à  ce  iju'il 
fut  arrivé  à  Sombrero  qui  est  situé  au  pied 
d'uoe  forte  chaîne  de  uiontagnes^  les  patriotes 
le  suivirent,  mais  malgré,  leur  grande  su- 
périorité, ils  II 'essayèrent  pas  de  Tattaquer. 
Leur  cavalerie^  beaucoup  plus  nombreuse 
que  la  sienne  aurait  pu  se  développer  avec 
avantage  dans  ces  vastes  plaines;  mais  ce  ne 
fiit  qu*à  Sombrero  qu'elle  attaqua  l'ennemi 
qui  la  repoussa  en  lui  faisant  essuyer  inie 
perte  de  plusieurs  centaines  de  tués.  Là  se 
borna  la  poursuite;  les  patriotes  se  retirèrent 
alors  sur  Calabozo  où  le  général  Bolivar  ar- 
riva, le  2a  février.  Pendant  ce  temps-là.  Ho* 
rillo  dirigeait  sa  marche  sur  Barhacoa,  Ca- 
mat^zua,  et  arriva,  en  mars,  k  OrtiZ|près  Villa 
de  Cura  où  il  effectua  sa  jonction  avec  Mo- 
rales et  le  colonel  I^pes,  et  se  trouva  à  la 
téte  de  quatre  mille  hommes  presque  toute 
infanterie.  Là  il  eut  tout  le  temps  de  se  l  e- 

cruter  et  de  former  sa  cavalerie.  Le  général 
Galzada  avait  été  posté  à  Guardazenaza  avec 

mille  hommes  pour  observer  les  mouveuiens 

des  patriotes. 
Le  général  Bolivar^  qui,    lorsqu'il  était 


y 
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réuui  à  Puez,  Monagas  et  Sedeiino,  avait 
plus  de  huit  mille  hommes  à  Galabozo ,  s*em- 
para  de  San  Fernando  de  Apure,  et  donna 
des  ordres  pour  occuper  la  province  de  Bari- 
nas.  Il  donna  le  commandement  de  ces  opé- 
rations au  général  Paez,  tandis  que  lui-même 
restait  inactif  à  Galabozo. 

Bolivar  quitta  son  quartier-général  et  diri- 
gea sa  marche  par  Guadatinasus,  San  José  et 
San  Francisco  de  Pimados.  Il  joignit,  le  5  mai, 
la  cavalerie  du  général  Zarasa,  composée  en 
grande  partie  de  Llaneros.  Le  79les  patriotes 
commencèrent  leurs  opérations  contre  Ja 
capitale  Garacas^et,  le  a:^,  les  vallées  d'Ara- 
gua  furent  occupées  par  les  différentes  co- 
lonnes des  patriotes ,  tandis  que  leurs  postes 
avancés  étaient  assiégés  dans  Cabrera  et  dans 
Consejo. 

De  son  coté,  le  général  Morillo  voyant  que 
la  ville  d'Ortiz  ne  pouvait  plus  l'approvision- 
ner, partit  avec  le  gros  de  ses  troupes  dans 
la  direction  de  Valence.  U  détacha  de  La 
Toi  re ,  qui  avait  été  élevé  au  rani;  <1(^  ]>riga- 
dier  général |  pour  occuper  Villa  del  Cura, 
Vittoria  et  Las  Cocuisas^  où  il  ne  trouva  pas 
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de  résistance,  avec  ordre  île  s'y  niaiiUenir 
jusqu'à  nouvel  avis.  Calzada,  avec  un  corps 
de  mille  hommes,  occupait  San  Carlos,  et  le 
colonel  Lopez  la  ville  del  Pao. 

Le  général  Bolivar,  à  la  veille  de  commen- 
cer ses  opérations  décisives  contre  Caracas, 
reçut  la  nouvelle  inattendue  que  le  général 
Monagas,  qu'il  avait  détaché  pour  réparer  les 
fortifications  de  la  Cabrera,  avait  été  forcé 
de  quitter  ce  poste,  non  loin  de  Caracas, et  de 
se  retirer  vers  Cagua.  Cette  nouvelle  déran- 
gea beaucoup  ses  plans. 

Pendant  ce  teraps-là,  le  général  Morillo  avait  / 
redoublé  d'activité,  et,  soutenu  par  le  zèle 
des  Espagnols,  il  s'était  pourvu  d'une  gnmde 
quantité  de  munitions ,  avait  recruté,  remonté 
sa  cavalerie ,  et  réuni  des  forces  assez  considé- 
rables. Il  jugea  alors  à  propos  de  prendre  l'of- 
fensive. Le  X  a  de  mars,  il  détacha  de  Valence 
le  général  Morales  avec  trois  mille  hommes , 
le  suivant,  le  i3,  avec  trois  cents  hommes 
de  cavalerie  et  mille  hommes  d'infanterie. 
Le  14?  Morales  eut  une  petite  escarmouche 
entre  Guarara  et  San  Joaquin,  avec  un  déta- 
chement du  général  Monagas  fort  de  quinze 


Digitized  by  Google 


no  HISTOIRE  DE  BOUVAK. 

cents  hommes.  Ce  détachement  ayant  occupé 
la  forte  position  de  Tapatapa ,  Morales  Fatta- 
qua  et  le  mit  en  déroute.  Les  patriotes  per- 
dirent trois  cents  hommes  et  leur  bagage 
dans  cette  affaire.  Morales  les  poursuivit  et 
les  attaqua  de  nouveau  à  Villa  del  Cura ,  et  les 
fo  rra  de  battre  én  retraite  j  u^gu'à  Boca  Chica, 
deux  lieues  plus  loin. 

Quand  le  général  Bolivar  eut  appris  la  dé> 
faite  deMonagas,  il  rassembla  sur-le-champ 
toutes  ses  forces  autour  de  lui,  et  arriva,  le  1 5, 
avec  environ  trois  mille  hommes,  an  camp 
deMonagas,  et  partit  ensuite  avec  ses  troupes 
de  Boca  Chica,  pour  se  rendre  à  Semen  où 
il  campa.  Les  Espagnols  Tattac^uèrent  à  deux 
heures  du  matin ,  mais  fprent  repoussés.  Une 
seconde  attaque  à  la  baïonnette  décida  l'af- 
faire. Bolivar  fut  complètement  mis  en  dé- 
route et  perdit  plus  de  mille  hommes,  son 
artillerie  et  son  bagage.  En  chargeant,  à  la 
téte  de  $a  cavalerie,  Morillo  reçut  une  légère 
blessure  et  remit  le  commandement  entre  les 
mains  du  nouveau  brigadier  de  La  Torre.  Ce- 
lui-ci poursuivit  les  restes  de  l'armée  de  fio- 
livar,  l'attaqua,  le  29  mars,  à  Ortiz,  et  le  dé- 
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fit,  en  lui  fiiîsant  essuyer  une  perte  de  cinq 
cents  hommes.  Dans  cette  action,  le  général 
Morales  se  distingua  en  dirigeant  lui-même 
la  charge,  tandis  que  La  Terre  se  tenait  der- 
rière les  troupes  à  une  distance  respectueuse 
de  l'ennemi.  Le  6  avril,  Bolivar  fut  de  nou- 
veau battu  à  la  Puerta  par  Calzada  et  Lopez, 
que  de  La  Torre  avait  détachés  à  sa  poursuite. 
Il  perdit  dans  cette  affaire  six  cents  hommes 
tant  tués  que  blessés;  douze  cents  hommes, 
y  compris  les  blessés ,  furent  fSdts  prisonniers. 
Le  reste  de  Tartillerie  de  Bolivar,  deux  pièces 
de  campagne  et  son  bagage  furent  pris;  et, 
accompagné  de  quelques  officiers ,  il  échappa 
à  la  poursuite  de  Tennemi,  grâce  à  la  vitesse 
de  son  diéval.  MoriUo,  guéri  de  sa  blessure, 
rejoignit  ensuite  l'armée  et  reprit  le  comman- 
dement. 

Après  ces  défaites  successives,  Bolivar  se 
retira  à  £1  Bimon  de  Los  Toros ,  et  là  réunit 
six  cents  hommes  de  cavalerie  et  trois  cents 
d*inlanterie ,  le  reste  de  ses  forces.  Le  colonel 
Raphaël  Lopez  fut  détaché  contre  lui,  surprit 
ses  avant-postes,  et  pénétra  dans  le  milieu  de 
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son  camp  y  à  deux  heures  du  matin ,  tuant 
quatre  cents  hommes  et  s'emparant  presque 
de  tout  le  reste.  Bolivar  n'eut  juste  que  le 
temps  de  sauter  de  dessus  son  hamac  ^  de 
monter  à  cheval  et  de  s'échapper  à  la  faveur 
de  la  nuit  Le  colonel  Raphaël  Lopez^  qui 
commandait  les  Espagnols,  fut  tué;  de  leur 
coté  les  patriotes  perdirent  le  brave  colonel 
Palacios  qui  combattait  vaillamment  à  la  tète 
de  son  bataillon  pour  favoriser  la  fuite  tle 
Bolivar.  Pour  compléter  ces  défaites  des  pa* 
triotes,  le  colonel  Francisco  Ximenes  attaqua 
Marinno  à  Carupano,  le  12  mars,  et  le  battit 
complètement. 

Le  général  La  Ton  e  marchii,  le  2  mai,  de 
San  Carlos  sur  la  ville  de  Goxede  où  il  croyait 
trouver  l'ennemi,  mais  il  rencontrâtes  avant- 
postes  du  général  Paez  près  de  Camaruco, 
qui  de  son  coté  avait  résolu  d'attaquer  les 
Espagnols  à  San  Carlos.  La  Torre ,  après  avoir 
défait  les  avant-postes  de  Paez  f  marcha  contre 
lui  et  le  mit  en  déroute  non  loin  de  Cozede. 
Morales I  de  l'autre  côté,  ayant  marché  contre 
Bolivar,  qui  s'était  renforcé  àCalabozo,  Tat- 
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tiqua,  le  mit  en  déroute  et  reprit  possession 
delavilie. 

Le  général  Bolivar  se  retira  vers  San  Fer- 
nancio  de  Apure,  et  se  necrùla  d'un  assez 
grand  nombre  deLlaneros  venus  des  plâines. 
Comme  il  ne  fut  point  inquiété  pendant  tout 
le  rnow  de  mai,  il  euï  le  temps  de  réunir  un 
assez  grand  nombre  de  chefs,  éparpillée  sur 
différens  points.  Deux  forts  détachemens  de 
troupes  anglaises  sous  les  ordrçs  du  colonel 
Wilson,  vinrent  joindre  Bolnrar,  à  la  fin  de 


J'entrerai  ici  dans  quelques  détails  relatifs 
aux  diffénms  corps  qui  vinrent  de  la  Grande 
Bretagne  au  continent  de  l'Amérique  du  sud. 
Ils  ne  sauraient  manquer  d^térésser,  puis-: 
que  ces.  corps  contribuèrent  beaucoup  aux 
succès  des  campagnes  deBoUvar.  Il  esl;  triste 
d'ajouter  que  >les  bràves  qui  les  compo- 
saient  ne  furent  récompensés  que  par  de 
mauvais  traitemens,  la  misère;  là  malailie  et 
la  mort* 

Ce  fut  à  cette  époque  que  le  cbef  suprême 
parut  reconnaître  l'utiKté  du  conseil  que  je 
loîafvais  donné,  en  1816,  relativement  à  Tem. 
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ploi  das  légions  étrangères  dans  son  anné«. 

II  avait  remarqué  la  conduite  du  bataillan  de 
Guiria,  composé  d'hommes  de  couleur  de  la 
Guadeloupe;  il  résolut  alors  d'envoyer  son 
agent  à  Londres  pour  s^entendre  sur  L'exé- 
cution d'un  tel  plan  a^ec  les  maisons  an^* 
glaises  auxquelles  Brion  et  d'autres  avaient 
écrit,  n  recommanda  à  cet  agent  de  lui  en» 
yoyer  le  plus  grand  nombre  de  troupes  qu  il 
pourrait.  Cependant,  Bolivar  ne  pouwt  rien 
offrir  en  échange  de  ce  qu'il  demandait. 
Mais  y  au  moyen  du  crédit  de  l'amiral  Brion 
et  des  promesses  les  plus  flatteuses,  on  ar- 
rÎTO  à  un  résultat  assez  sa^ti^isant  Le  lieu* 
tenant-colonel  Uippidçy».  anghîs»  riche  et 
dévoué  à  la  cause  de  TAmérique,  accueillit 
les  propositions  qui.  iui  fu^^t  faites ,  et  par* 
vint,  mais  non  sans  peine ,  à  se  procurer  trois 
cents  hommes  qui  firent  armés ,  liabillés  et 
équipés,  en  Angleterre.  Q^  arrivèrent  k  Ax^ 
gostura,  peu  après  le  départ  du  général  Boli- 
var pour  Tarmée,  àlahn  de  1817.  Mais,  quand 
ces  hommes  virent  le  malheureux  tet  du 


î 
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convaincre  cpie  les  promesses  qa'oo.leur  arail 
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Csiitea^  w  AogtoterrQ^De  pourraient  jamais  se 
réaliser,  ib  trouvireotqiiie  leor  i^ndition  était 
pire  que  celle  à  laquelle  ils  étaient  $oumi3 
dans  l^iir  temi  natale»  Ua  adreMÀrmt  de  juatea 
reproches  au  colonel  Hippisley,  pour  les  avoir 
eotramés  daaa  ce  service^  Cepeodaat  cet;  of- 
ficm  n'avait  eu  nulle  intention  de  les  tron»» 
per^  il  s'était  lui*méaie  bercé  des  mêmes  esr 
pérances  que  cellea  qu'il  avait  cb^rcbé  k  leur 
inspirer.  Après  quelques  mois  de  service, 
Hippisley  manifesta  son  mécontentemeot  en 
86  retirant.  Cdul  qui  oommandail  après  lui, 
le  lieutenant-colonel  ËogUsb.  était  reste  en 
Angleterre  pour  faire  dea  reoroes.  11  envoj» 

mille  hommes  par  détachemens  de  cent  à 
deux  cents  i  à  Tile  de  la  Margaiitai  et  y  arriiea 
lui-même  après  emu  Avant  son  arrivée,  ces 
troupes  avaient  été  divisées  en  trois  compai- 
gnies  commandées  par  les  capitaines  Jofaa^ 

ston,  M'Intosh  et  Woodstock.  A  ceux-ci  se 
joignirent  environ  cinquante  à  cent  hommes 
de  diff&rentes  natiMS-earopéennes,  qui  firent 
cette  can^agne  aveç  le  général  Bolivar.  Ce^ 
lui-ci  qommit  la  grandn  feute  de  lea  inooo- 
porer  dans  sa  division  ^  et  dans  celles  de  Paez 
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et  de  Monagas.  Cette  incorporation  eut  lieu 
par  l'ordre  exprès  de  Bolivar,  qui  avait  tou- 
'  jours  craint  que  les  étrangers  ne  lui  devins- 
sent redoutables.  Cependant,  ainsi  séparés,  ils 
ne  pouvaient  pas  être  d'une  grande  utilité; 
tous,  d'ailleurs,  étaient  mécontens  d'une  me- 
sure qui  paraissait  dictée  par  une  défiance 
injurieuse.  Aussi,  plusieurs  d'entre  eux  quittè- 
rent le  service;  le  reste  périt  misérablement, 
ou  fisiute  de  nourriture  ou  victime  du  climat. 

Quand  le  colonel  Hippisley  se  fut  retiré, 
le  colonel  English  fut  nommé  commandant 
d'une  seconde  légion  qui  s'augmenta  jusqu'au 
nombre  de  deux  mille  cinq  cents  hommes 
environ ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des 
officiers  d'un  mérite  distingué.  Le  lieutenantr 
colonel  English  fut  avanoé  successivement 
jusqu'au  grade  de  brigadier-général.  Il  arriva, 
au  commencement  de  Tannée  i8ig,  à  la  Mar- 
garita,  où  Famiral  Brion  lui  fit  une  très  belle 
réception ,  dans  le  port  de  Pompatar. 

Le  colonel  Wilson  amena  quelques  cen* 
taines  d'hommes  qui  avaient  servi  en  1818. 
U  fut  arrêté  et  se  retira. 

La  troisième  légion  fut  appelée  la  légion 
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irlandaisCy  parce  qu'elle  était  composée  prin- 
cipalement d'Irlandais,  et  commandée  par  le 
général  Devereaux ,  natif  d'Irlande ,  et  fils  du 
général  Devereaux  dont  il  avait  été  aide- 
de-camp.  Son  père  mourut  et  lui  laissa  une 
beUe  fortune.  Jeune  et  enthousiaste  »  il  partit 
pour  Buenos  Ayres,  où  il  offiît  ses  services. 
Toutefois  n'ayant  pas  trouvé  dans  cette  ré- 
publique les  avantages  dont  il  s'était  flatté, 
il  n*y  resta  pas  long-temps,  et  vint  offrir, 
en  181 8,  au  général  Bolivar,  une  certâine 
quantité  d'armes,  de  munitions,  et  de  four- 
nitures militaires,  à  des  conditions  avanta- 
geuses, et  à  de  longs  termes  de  paiement, 
ainsi  qu'il  y  avait  été  autorisé  par  ses  amis 
d'Irlande  et  d'Angleterre.  Le  chef  suprême 
accepta  ses  of&res;  et,  ainsi  encouragé ,  Deve- 
reaux alla  plus  loin ,  et  proposa  la  formation 
d'une  légion  composée  de  ses  compatriotes, 
qu*il  se  chargeait  d'amener  en  Amérique.  Il 
eut  la  bonne  fortune  de  plaire  au  chef  su- 
prême qui  l'autorisa  k  lefVer  cette  légion ,  qui 
devait  se  composer  de  cinq  mille  hommes. 

Devereaux  arriva,  en  Irlande,  muni  des 
pleins  pouvoirs  du  dictateur.  Ses  promesses 
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furent  »i  brillantea  qu'il  pai*viiit  à  enrôler  un 
grand  nombre  île  tes  compatriotes  pour  le 
service  de  Venezuela.  Il  envoya,  à  diverses 
rqprifiesy  environ  cinq  mille  hommes  à  An- 
goftura  et  à  la  Marfarila ,  dont  la  plus  grande 
partie  avaient  servi  auparavant.  11  se  rendit  à 
Londrea  et  y  réussit  également.  Parmi  ses 
officiers  il  y  en  eut  plusieurs  qui,  ayant  ap- 
pris par  leurs  amis  de  Saint  Thomas  et  de  la 
Jamaïque,  que  le  serrioe  sur  le  continent  de 
l'Amérique  était  des  plus  misérablesi  refu- 
sèrent de  s'embarquer}  le  nombre  de  ces  mé» 
contens  augmentant  tous  les  jours,  Deve- 
reàux  se  hâta  de  déjouer  le  projet  qu'ila 
avaient  formé  de  se  retirer»  en  ordonnant 
leur  départ  immédiat  pour  leur  destination. 

Devereanx  s'embarqua  à  Liverpool  aiir  le 
brick  anglais  ^rii^/,  avec  deux  aides-de-camp, 
un  colonel I  un  majori  un  chirurgien,  un 
chapelain  et  vingtnietta:  soldats.  Le  général 
avait  pris  ce  brick  sous  un  nom  supposé, 
pour  le  transporter  lui  et  ses  compagnons  k 
leur  terre  natale.  Il  s'était  fait  passer  person- 
nellement pour  un  marchand  qui  avait  £siit 
naufrage. 
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Après  avoir  tenu  la  mer  pendant  Une  quin- 
zaioe  de  jourS|  et  ayant  d'ailleurs  bien  pris 
.  ses  mesures  par  avance  «  il  informa  le  capi- 
taine et  l'équipage  qu'il  était  le  général  pa- 
triote DereréaiuL^  et  ordonna  au  patron  de 
le  conduire  à  la  Margarita.  Étant  arrivé  dans 
cette  île,  il  n'y  trouva  ni  ses  gens  ni  les  pro« 
visionsnéceaBaires.  H  apprit  bientôt  qne  Brion 
et  Montilla  étaient  partis  avec  une  partie  de 
ses  scddatB  poor  Bio  Hadia  :  il  se  détermina 
sur-le-champ  à  les  joindre.  En  arrivant  devant 
ce  port,  il  vit  que  le  pavillon  espagnol  était 
ariboré  et  qu'on  ne  répbndait  pas  k  ses  signaux; 
il  croisa  donc  pendant  quelques  jours,  et,, 
n'apprenant  pat  où  était  Tamiral  Brion ,  il  fit 
voile  pour  la  Jamaïque,  afin  d'obtenir  des 
renseîgnemens.  Aussitôt  que  le  brick  eut  jeté 
1-ancre  dans  le  port  royal,  une  garde  de  troupes 
de  marine  vint,  par  ordre  du  gouverneur,  à 
bord  du  brick,  ponr  y  rester  jusqu'à  ce  que 
le  duc  de  Manchester  décidât  de  quelle  ma- 
nière on  le  traiterait.  Le  général  Devereaux 
demanda  là  permission  au*  commodore  Hus- 
kinsou  de  venir  à  terre  avec  un  de  ses  a  ides- 
de-camp  ^  mais  isette  &veiir  lui  fut  refaséé. 
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Durant  la  traversée,  Téquipage  du  vaisseau 
s'était  révolté  tfois  fois,  et  en  général  s  était 
très  mal  conduit. 
Le  général  Devereaux  quitta  Port-Royal  en 

juillet.  II  fut  bien  reçu  à  Savanilla  par  lami- 
ral  Briou ,  mais  tiès  froidement  par  le  colonel 
Afontilla.  Les  Caraguins  sont  en  général  cDiu- 
meur  jalouse,  surtout  à  Tégard  des  étrangers. 
L'aversion  de  Montilla  pour  eux  est  notoire. 
II  avait  coniniandé  une  partie  de  la  division 
du  général  Devereaux,  qui  s'était  embarquée 
avec  -lui  pour  la  Margarita.  Il  ci-aignit  que 
le  rang  supérieur  de  Devereaux  ne  le  plaçât 
sous  ses  ordres;  il  prit  alors  rinitiative,  et  ne 
voulut  pas  le  reconnaître  pour  son  supé- 
rieur. U  y  eut  une  eq[>èce  de  provocation  entre 
eux,  mais  ils  ue  se  battirent  point.  Apres  ce 
différend  avec  Montilla,  le  général  Devereaux 
partit  pour  lé  congrès  qui  siégeait  alors  k 
Cucuta,  et  dont  le  général  Antonio  Marinno 
était  vice-président.  Quoique  Bolivar  eut  con- 
féré  à  Devereaux  le  rang  de  brigadier-général, 
avant  son  départ  pour  la  Grande-Bretagne,  il 
n'avait  jamais  servi  autrement  que  comme 
aidenb^camp  de  son  père,  et  n'avait  point  de 
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talens  militaires.  Hais  plein  d'esprit ,  de  tact 

et  de  finesse,  Devereaux  çut  bientôt  (le\iQé 
le  caractère  du  chef  suprême,  et  par  des  flat* 
teries  aussi  adroites  que  délicates,  il  parvint 
à^'insinuer  dans  ses  bonnes  grâces  au  point 
d'obtenir  le  haut  rang  de  brigadier-général. 
Ou  m'a  assuré  depuis  qu'il  n)avait  jamais  com- 
mandé sa  légion,  ou  tout  autre  corps  au  ser^ 
Tice  de  la  Colombie.  Il  resta  tout  simplement 
à  Cucuta  en  qualité  de  brigadier-général. 

Après  la  mort  du  général  English ,  sa  jeune 
et  belle  veuve  se  rendit  à  Cucuta  pour  rece- 
voir du  congrès  les  arrérages  de  solde  dus  à 
son  mari,  et  une  pension  qu'elle  réclamait 
pour. elle-même.  Quelques,  personnes  mali- 
cieuses répandirent  le  bruit  qu'elle  n'était  pas 
la  femme  légitime  du  générai.  A  cette  nou- 
velle le  vice-président  Marinno  passa  chez  elle 
avec  des  témoins  et  un  interprète,  afin  de 
s'assurer  du  £sdt.  Madame  English  n'entendait 
pas  l'espagnol  et  Marinno  n'entendait  pas  un 
mot  d'anglais.  Quand  l'interprète  lui  eut  ex- 
pliqué les  motifs  de  la  visite  de  Marinno,  elle 
fut  grandement  offensée,  et  lui  parla  de  telle 
façon  qu'elle  le  rendit  profondément  honteux 
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de  8'ètre  chargé  d'une  commission  semblable. 
Cette  singulière  visite  vint  à  la  connaissanoe  de 
Devereanx  qoi ,  étant  à  Cucuta ,  écrivit  snrle- 
champà  Marinno  pour  lui  certifier,  dans  les  ter- 
mesles  plus  forts,  que  cette  dame  avait  été  bien 
mariée  au  général  English.  Cependant,  on  fit 
encore  des  objectionS|  on  éleva  des  difficultés. 
Le  général  Devereaux,  informé  de  cette  es* 
pèce  de  déni  de  justice,  prit  feu,  et  envoya 
un  cartd  en  bonne  forme  à  Marînno.  Gduî-ci, 
indigné  d'un  semblable  procédé  de  la  part 
d'un  étranger  envers  un  magistrat  d'un  rang 
aussi  âevé  que  le  sieti,  envoya  8uf4e-champ 
le  général  dans  un  sombre  et  humide  donjon, 
où  il  fut  renfermé  comme  un  criminel.  Il 
trouva  le  moyen  de  s'adresser  au  congrès, 
se  plaignit  amèrement  de  ce  traitement,  et 
demanda  qu'une  commission  d'eàquéte  fikt 
nommée  pour  examiner  sa  conduite.  Cette 
grâce  lui  fut  accordée^  et,  après  être  resté  six 
semaines  dans  ce  donjon,  privé  d'air  et  de 
lumière,  et  sans  qu'il  lui  fut  permis  d'entre* 
tenir  aucune  communication  à  l'extérieur,  U 
lut  conduit  sous  bonne  garde,  de  ville  en 
ville,  jusqu'à  Caracas.  Là,  il  fut  jugé  devant 
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une  cour  martiale^et  honorablement  acquitté, 
en  novétnbre  i8ai. 

La  conduite  du  vice-président  Marinuo,  à 
l'égard  du  général  Devereauxi  excita  riudi- 
gnatîcm  des  membres  du  congrès  à  un  tel 
point  qu'ils  le  destituèrent  et  mirent  à  sa  place 
le  docteur  German  Roscio,  qui  a^ait  pris  le 
plus  grand  intérêt  à  la  cause  de  Devereaux. 
Aussitôt  que  le  président  Bolivar  eut  appris 
rinjostice  dont  on  s'était  rendti  coupable  à 
l'égard  de  celui-ci,  il  le  nomma  général  de 
^vision  ou  major^général,  et  ordonna  que  la 
veuve  du  général  English  fût  payée.  Retour- 
nons maintennant  au  général  Bolivar,  que 
ilous  ftvons  laissé  à  San  Fernando  de  Apure, 
prêt  à  recommencer  ses  opérations  offensives 
contre  Caracas. 

Après  avoir  prisCalabozo,au  mois  de  juin,  * 
il  donna  les  ordres  aux  différentes  colonnes 
patriotes  démarcher  de  nouveau  sui^Caracas. 
Leurs  postes  avancés  allèrent  en  effet  jus- 
qu'à Curyaio,  éloignée  de  dnq  lieues  die  la 
capitale  dont  les  habitans  étaient  saisis  de  la 
phis  grande  terreur.  Mais  Morillo  qui  avait 
observé  de  près  tous  les  mouvemens  des  (la- 
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triotesiet  était  beaucoup  mieux  servi  par  ses 

espions  que  Bolivar ,  donna  des  ordres  pour 
attaquer  tout  à  coup  ces  divisions  sépaïrées, 
Tune  après  lautre.  Bolivar  avait  imprudem- 
ment négligé  de  combiner  ses  mouvemens 
avec  ceux  de  ces  divisions;  aussi  ceUes-d 
ne  se  prêtant  aucun  appui  mutuel  ^  furent- 
eUes  mises  en  déroute,  partout  où  elles  furent 
attaquées.  Il  y  eut  neuf  actions  différen- 
tes :  à  Sombreroy  à  Maracay,  à  la  Puerta,  à 
El  Cayman,  à  Ortiz,  à  El  Rincon  de  los  To- 
rosy  à  La  Sa  va  une  de  Coxeda,  sur  les  mon- 
tagnes de  Los  Patos  et  Nutrias.  Dans  l'espace 
de  soixante-dix  jours,  les  patriotes  perdirent 
plus  de  cinq  mille  hommes  en  tués  et  en  pri- 
sonniers; plusieurs  milliers  de  (usUs,  vingt 
éteiulards,  sept  pièces  de  canon,  plus  de  trois 
milles  chevaux  et  mulets,  une  quantité  con- 
sidérable de  bétail  qui  suivait  les  troupes, 
leurs  munitions  et  leur  bagage.  îls  furent  en- 
core forcés  de  laisser  au  pouvoir  des  Espa- 
gnols toutes  les  villes  et  toutes  les  places 
situées  en  deçà  de  TOrinoco.  Le  chef  su- 
prême remit  le  commandement  des  débris 
de  ses  troupes  au  général  Paez,  eOse  retira 
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en  toute  bâte  dans  la  forteresse  d'Angostura. 
Ainsi  furent  tout  d'un  coup  anéantis,  par 
l'imprévoyance  de  Bolivary  les  brillans  succès 
des  patriotes.  Je  donnerai  ici  l'opinion  d'un 
natif  de  Caracas,  du  colonel,  M.  F.  P.,  homme 
de  coeur  et  de  capacité,  sur  les  opérations  de 
cette  campagne  désastreuse.  Décourage'  par 
les  revers  du  chef  suprême,  il  crut  devoir  quit- 
ter le  service  de  Venezuela ,  et ,  après  avoir 
réalisé  une  grande  partie  de  sa  fortunCf  il  se 
retira  à  Londres.  Voici  ce  que  cet  officier 
écrivait  à  M.  F.,  marchand  de  Caracas»  en 
date  de  San  Thomas,  le  19.  juillet: 

«  J'ai  attendu  patiemment  le  résultat  de  la 
»  dernière  campagne  qui  s'est  ouverte  à  Ca- 
D  labozo.  Le  résultat  a  été  terrible,  mais  tel 
»  qu'on  devait  l'attendre  »  d'après  les  disposi- 
étions  de  Bolivar.  Après  s'être  approché  à 
»  environ  six  lieues  de  distance,  il  s'est  oon- 
9  tamment  tenu  dans  une  position  où  il  expo- 
»  sait  ses  troupes  à  être  battues  en  détail^et  a 
»  commis,  à  dbaque  pas ,  des  Ceiutes  qui,  selon 
»  moi  n'auraient  pas  été  excusables  dans  un 
»  caporal.  En  conséquence  de  cesdispositions, 
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»  il  avait  été  £orcé  de  rester  sur  la  droita  de 
»  l'Apura  f  après  avoir  sacrifié  la  braire  ar- 
p  mée  que  plusÂeui^  généraux  avaifiat  placée 
»  sous  ses  ordres.  Lss  dernières  nouvfÛes  nn 
j>  çue»  de  rOrinocO)  disent  qu'on  commence 
»à  ouvrir  les  y»m  sm;  le  prétendu  héros* 
»  Fasse  le  ciel  qu'il  soit  enfin  en  notre  pou- 
»  voir  d'apprécier  soo  mérite  et  ses  taleosl 

»  Il  estétonuant  que  nous  n'ayons  pu  chas* 
»  ser  une  poignée  d'£spagnola.de  notre  pays» 
»  avec  une  armée  de  plus  de  neuf  mille  hom* 
»  mes,  bien  armés,  bien  équipés,  et  ample» 
»  ment  fournis  de  toutes  les  choses  néces- 
»  saires  à  la  guerre.  Mais  c'est  Jà  une  des 
»  conséquences  de  la  confosion  et  du  dés- 
»  ordre  qui  régnent  dans  nos  opérations. 

»  Tandis  que  le  général  Bolivar  mettait  en 
»  sûreté  sa  personne,  dans  Angostura,  les 
»  généraux  Pâez^,  Bermudes  et-  Mannno  am 
»  retiraient  dans  leurs  plaines  respectives.  Ce- 
•  pendant  Paes  reprit  la  ville  d'Aanmra,  et 
i»se  rendit  maître  d'une  partie  des  plaines 
»  qui  Pavoisinent*  Là,  ils'occufNLsana  nelafibe 
»  de  recruter  son  armée.  En  même  tevipt 


Digitized  by  Google 


A  Macinno.  et  Bermudes  bloquaient  Cumaiia 
»  que  les  Espagnok  avaient  fortifié,  et  la  ré- 
»  duisaieiU;  à  la  dernière  extrémité.  Les  pa- 
»  triotet  a'emparirent  aussi  de  Giiina,  de 
»  rupano  et  de  toutes  les  cotes  du  golfe  de 
«Paria. 

».  Aussitôt  que  les  habitans  de  Guiria  furent 
»  instruits  des  résultats,  de  cette  campagne, 
»  un  grand  nombre  d'entre  eux  murmurèrent 
«hautement  contre  le  dief  suprême.  Cinq 
»  des  personnages  politiques  les  plus  influas 
«eurent  une  consultation  secrète  dans  la- 
»  quelle  il  fut  délibéré  si  l'on  ne  dépouillerait 
»  pas  Bolivar  de  ses  pouvoirs,  et  si  Ton  ne 
»  mettrait  pas  le  général  Paez  à  sa  place.  Tous 
«  les  cinq  paraissaient  assez.indisposés  contre 
»  Bolivar,  mais  un  d'eux  montra  autant  d'é- 
«loignement  pour  Paez,  qu'il  représenta 
»  comme  un  homme  grossier,  incapable  de 
»  diriger  les  affaires  civile^.  }ï  dit  aussi  que, 
«bien  que  Bolivar  fut  incapable  d'occuper 
D  convenablement  le  haut  poste  auquel  il 
»  s'était  élevé,  il  voyait  cependant  de  grands 
»  inconvéniens  à  l'en  retirer  dans  les  con- 
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wjonctures  présentes;  que  d'aiUeurSi  ladver- 
•  sité  lui  dessillerait  les  yeux  et  le  rendrait 
»  plus  accessible  aux  bons  conseils.  Après  des 
,»  débats  très  animés  qui  durèrent  deux  ou 
»  trois  heures,  les  autres  membres  se  rendirent 
'»  à  ces  raisons,  et  Bolivar  resta  à  la  tete  du 
»  gouvernement.  »  Bolivar  dut  ainsi  la  con- 
servation de  son  existence  politique  à  un 
étranger  qui  n'a  jamais  communiqué  ces  dé- 
tails. Je  les  tiens  de  deux  membres  de  cette 
conférence  décisive,  dont  Tun  est  mort,  et 
lautre  est  encore  vivant.  Je  sais  le  nom  de 
cet  étranger,  et  j'ajouterai  qu'i  cette  époque 
il  occupait  un  haut  rang  à  Angostura.  Le^ 
personnes  qui  m'ont  donné  ces  rensràgne- 
mens,  m'ont  assuré  que  ce  changement  au- 
rait pu  s'effectuer  très  facilement  alors ,  mal- 
gré la  nombreuse  force  militaire  dont  Bolivar 
était  entouré,  car  l'aversion  pour  le  chef 
suprême  était  universelle;  la  condamnation 
de  Piar  qui  avait  laissé  beaucoup  d'amis,  et 
le  mauvais  succès  de  la  dernière  campagne 
étaient  les  deux  principaux  motifs  de  cette 
aversion  ;  mais  les  mécontens  n'avaient  point 
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de  chef,  et  ils  savaient  que  le  libérateur 
avait  de  nombreux  espions ,  de  sorte  qu'ils 

n'osaient  se  communiquer  leurs  sentimens 
l'un  k  Tautre. 
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CHAPITRE  XX. 

« 

BoHTar  et  Sanander. —Conseil  du  gouTcnieiiient  à  Angot- 
-  ton.  —  RoMsâo  el  Tom. —âltiiAfiMi  dei  deu  partif 
bcUigéraiii.  —  Les  géaéniai  BngUsIi  cl  Uidtneta.  — 
Reloitr  de  Bolivar  à  yeiieiaci«.<*ÉvéDemciis  d*Angos- 
tara.— Loi  fondamentale  de  la  république  de  la  Colom- 
bie. (Années  1818-1819.) 


Malgré  ces  revers  répétés ,  le  chef  suprême 
ne  se  montra  nullement  abatta,  et  oontnma 

d  .ii^ii  comme  s'il  ne  s'était  rien  passé  contre 
la  gloire  de  ses  armes.  Il  apprit  bientôt  par 
ses  émissaires  que  les  habitans  de  k  NouveOe 
Grenade,  indignés  du  joug  que  faisaient  pe- 
ser sur  eux  les  che&  espagnok,  n'attendaient 
plus  que  l'arrivée  d'une  armée  patriote  pour 
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déclarer  leur  indépendance,  prendre  lesarmes 
et  combattre  leurs  tyrans.  Le  général  Anan- 
der,  ou  comme  ii  signe  maintenant  Sanander, 
▼ice-président  de  la  Colombie,  et  connu  pour 
être  très  opposé  à  Bolivar,  était  alors  à  Angos- 
tura.  11  est  né  à  la  Nouvelle  Grenade  où  il- 
avait  beaucoup  d'amis  qui  le  pressaient  de 
venir  avec  les  forces ,  les  armes  et  les  muni- 
tions dont  il  pourrait  diaposer.  U  informa  le 
chef  suprême  que  les  Espagnols  étaient  jour- 
nellement harassés,  non -seulement  par  les 
divisions  victorieuses  du  général  Urdaneta, 
de  Yaldes  et  d'autres,  mais  aussi  par  les  forts 
et  nombreux  détacbemens  des  guérillas  qui 
augmentaient  de  tous  colés  dans  la  Grenade. 
Sanander  pressa  Bolivar  de  lui  envoyer  mille 
hommes,  trois  ou  quatre  mille  mousquets, 
des  munitions,  et  d'autres  approvisionnemens 
de  guerre,  à  la  Nouvelle  Grenade,  et  de  hii 
donner  le  commandement  de  l'expédition. 
Mais,  comme  le  chef  suprême  avaitTidée  d'al- 
ler lui-même  dans  cMe  province,  tôt  ou  tard, 
et  que,  d'ailleurs,  il  était  jalouiL  de  tous  ceux 
qui  avaient  plus  de  talent  que  loi  ou  jouissaient 
d*uiie  plus  haute  r^utation;  il  craignit  que 
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Saiiander  ne  le  supplantât,  ou,  du  moins,  qu'il 
ne  iit  beaucoup  mieux  qu'il  n'aurait  pu  fadre 
lui-même.  Il  prit  ses  mesures  en  oonséquenôe. 
Voici  des  faits  à  l'appui  de  cette  opinion: 

A  la  fin  de  juillet  iSiS,  il  arriva  à  Angos- 
tura  un  vaisseau  à  trois  mâts,  venant  de  I-ion- 
dreSf  et  un  brick  de  New-York|  avec  des  car- 
gaisons considérables  de  mousquets,  de  pisto- 
lets, de  poudre  à  canon,  de  sabres,  de  selles, 
et  en  général  de  toute  espèce  d'équipemens 
militaires.  Tous  ces  objets  furent  offerts  à  des 
conditions  raisonnables  au  général  Bolivar  qui 
les  acheta.  Quand  Sanander  fut  informé  de 
cet  envoi,  il  pressa  le  chef  suprême  de  lui  ac- 
corder vingt  mille  fusils,  dont  la  Nouvelle 
Grenade  avait  besoin,  ainsi  qu'une  quantité 
suffisante  de  munitions.  Il  ofirait  de  trans- 
porter le  tout  dans  cette  province.  Mais  Boli- 
var, sous  différens  prétextes,  lui  refusa  en 
partie  sa  demande,  en  ne  lui  donnant  que 
deux  mille  fusils;  il  y  en  avait,  cependant,  cinq 
mille  dans  les  magasins  d'Angosturaj  et  lors- 
qu'il se  mit  en  marche  lui-même  pour  cette 
province,  il  y  prit  une  quantité  considérable 
d'armemens  complets  pour  ses  troupes.  Cette 
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conduite  fit  croire  alors  et  avec  quelque  rai- 
son apparentei  du  moins,  qu'il  voulait  oon- 
vaincre  les  Graïadins  que  lui  seul  était  capa- 
ble de  leur  fournir  le  puissant  secours  dont 
ils  avaient  si  grand  besoin.  A  quelque  cause 
qu'on  attribue  le  refus  qu'il  fit  à  Sanander 
de  lui  fournir  entièrement  les  secours  d'ar» 
mes  et  de  munitioiis  qui  lui  étaient  nécessai- 
,  resy  tant  est-il  vrai  toujours  qu'il  retarda  l'é- 
mancipation de  ce  beau  et  vaste  pays  dVine 
année  au  moins.  Quand  il  compromit  la  cause 
de  la  liberté  et  de  rindépendaqoe^  en  i8i  5,  il 
était  évidemment  animé  parunespritdevanité, 
d'ambition  et  de  vengeance.  U  en  était  de 
même  très  probablement  dans  la  conjoncture 

présente. 

Sanander  quitta  Angostura  pour  la  Nou* 
velle  Grenade  avec  ses  deux  mille  mousquets, 

M.  ' 

accompagné  par  le  iils  du  général  Urdaueta, 
quelques  autres' officiers  et  une  petite  escorte 
de  soldats.  L'objet  de  sa  mission  était  de  réu- 
nir les  nombreux  corps  des  guérillas  patrio- 
tes, de  les  rassembler  dans  les  bdles  et  vastes 
plaines  de  Casanare,  de  les  armer,  de  les  or- 
ganiser, de  les  exercer  pour  Faction ,  et  en- 
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fn^^  de  ks  fiûre  marcher  réania  à  k  forte 
division  du  général  Urdaneta  contre  la  eapi« 
taie  Bogota  pour  chasser  les  Espagnols  de  Gre- 
'  nada ,  et  intercepter  ks  commuiiicatioi»  entre 
les  royalistes  de  cette  province  et  ceux  de  Ve- 
n«niek.Halgrél'inaiiffiaancedeaesmoyens  ma- 
tériels, Sanander  exécuta  plus  de  dioaes  que 
n'en  put  £aire  Bolivar  dans  sa  campagne  'de 
iSift  ayec  des  forces  considérabka. 

Sanander  est  brave,  ambitieux ,  actif,  infa- 
tigable. Il  parle  et  éciit  avec  fadlité.  U  pos* 
sède  une  parfaite  connaissar  ce  topographique 
de  son  pays  natal,  ce  qui  lui  fournit  de  grands 
avantages  pour  dioi^  des  positions  milî- 
I  taires.  Ses  compatriotes  avaient  la  plus  grande 
confiance  en  lui,  sachant  que  c'était  un  offi- 
cier de  mérite ,  qui ,  de  la  ccmdition  k  plus 
humbky  s'était  élevé  au  rang  de  général;  aussi 
ses  compatriotes  kpréféraienl»ik  à  tout  antre 
général|  particulièrement  à  Bolivar,  qui  n'é- 
tait pas  aûné  à  Grenada .  Les  £spagook  avaient 
unfe  si  haute  opinion  de  ses  taiens  militaires^ 
que  son  nom  seul  suffisait  pour  les  effrayer. 
U  a  gagné  plusieurs  batailles,,  et  ^est  distingué 
en  plusieurs  occasions  par  une  grande  bra- 
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Youre,  mais  3  scniiUa  sa  gloire  par  sa  cruauté* 
Après  la  bataille  de  Boyona ,  ce  chef  sangui- 
naire  ordonna  de  fusilier  vingt-huit  généra» 
et  d'autres  officiers  qui  s  étaient  rendus  pri- 
sonniers. • 

Après  queSanander  se  fot  éloigné  d'Angos* 
tura,  les  vrais  amis  de  la  liberté  ne  voyaient 
rien  dans  le  gouvernement  établi  qui  put  rai- 
sonnablement leur  faire  espérer  des  amélio- 
rations sensibles  de  l'avenir.  Sous  l'adminis- 
tration du  chef  suprême  9  Fétat  était  comme 
un  vaisseau  sur  une  merorageuse,  sans  pilote 
ferme  et  habile.  Us  voyaient  à  regret  que  ses 
opérations  fussent  le  résultat  d'impulsions 
monifsntanées;  ses  actions  étaient  tellement 
mobiles  9  qu'elles  prouvaient  évidemment 
qu'il  n'agissait  d'après  aucun  système  suivi. 

Avant  de  quitter  Angostora,  en  1817,  le 
général  Bolivar  établit  un  conseil  de  gouver-^ 
nemeiU  dont  il  nomma  président  Francisco 
Antonio  Zea.  M.  Zea,  qui  plus  tard  mourut  à 
Londres,  étant  ministre,  était  sans  contredit  un 
homme  droit  et  intègre,  mais  il  avait  une  mau- 
vaise santé.  Son  état  maladif,  ou  le  réduisait  à 
l'inaction  I  ou  l'empêchait  d'agir  avec  l'éneigie- 
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nécessaire.  Aveuglément  soumis  à  la  volonté 
du  chef  suprême,  il  n'osait  rien  £siire  sans  son 
consentement  exprès.  Ainsi,  il  arriva  que  les 
plus  frivoles  décisions  de  ce  conseil  de  gou- 
vernement d'Angostnra ,  étaient  envoyées  au 
chef  suprême,  partout  où  il  pouvait  être  trou- 
véy  pour  qu'elles  obtinssent  sa  sanction.  Le 
général  Bolivar,  obligé  à  chaque  instant  de 
changer  de  lieu,  laissait  souvent  de  gros  pa- 
quel»  sans  les  ouvrir,  et  quelquefois  signait 
des  pièces  importantes ,  dont  il  ne  pouvait 
prendre  qu'une  lecture  très  précipitée,  et  les 
renvoyait  ensuite  à  Angostura.  Un  autre  em- 
pêchement à  la  prompte  expédition  des  af- 
fidres  c'était  que  M.  Zea  ayant  vécu  plus  de 
vingt  ans  en  Espagne,  suivait  strictement  les 
vieilles  habitudes  de  ce  pays.  Il  était  bien  im- 
possible que  deux  hommes  de  ce  caractère 
gouvernassent  un  pays  étendu,  agité  par  les 
passions,  la  guerre  civile  et  les  troubles  de 
toute  espèce.  Le  résultat  inattendu  de  la  der- 
nière campagne  n'était  pas  de  nature  à  inspi" 
rer  la  confiance  en  général. 

Cependant  Bolivar  sentait  la  nécessité  d'a- 
.  voir  recours  à  un  emprunt;  mais,  comme  le' 
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gouvernemenl  américain  ne  pouvait  offrir 
aucune  garaatie^  il  résolut  de  se  procurer  de 
l'argent  en  levant  des  contributions  extraor- 
dinaires. Ce  n était  pas,  au  reste,  diose  facile 
que  d'exécuter  cette  résolntUm  »  dans  un  pays 
où  le  commerce  et  l'industrie  étaient  détruits. 
Les  personnes  qui  avaient  de  l'argent  étaient 
des  Espagnols,  secrètement  ennemis  du  gou* 
vemement,  et  qui  n'avaient  pas  la  moindre 
confiance  dans  le  chef  suprême.  Aussi  £idlut*il 
en  venir  à  des  mesures  de  violence  qui  n'aug- 
mentèrent pas  peu  le  mécontentement  gé- 
néral.  Dans  ces  ftdieuses  conjonctures^  les 
habitans  d'Angostura  virent, avec  une  espèce 
d'horreur^  la  maison  cki  dictateur  briller  d'un 
nouvel  éclat;  ils  furent  indignés  de  ses  pro- 
digalités pour  ses  maîtresses,  des  largesses 
qu'il  répandait  inconsidérément  sur  des  oiB- 
ciers  favoris  qui  n'avaient  d'autre  mérite  que 
de  se  montrer  ses  flatteurs  les  plus  assidus^ 
ses  espions  les  plus  actifs. 
•  La  République  de  Venezuela  n'était  alor» 
autre  chose  que  ce  qu'elle  avait  été  dans  les 
années  181 3  et  1814,  c>st-à-<lirc  un  état  dé- 
voré par  une  anarchie  militaire  despotique^ 


Oigitized 


CHAPITBB  XX.  1S9 

Dans  des  conjonctures  aussi  difQdles,  on  peut 
juger  de  l'embanrts  du  chef  suprême,  qui  ne 
savait  de  quel  côté  il  devait  diriger  princi- 
palement son  attention.  Il  recevait  tous  les 
jours  des  nouvelles  de  défections,  ou  apprenait 
que  le  mécontentement  du  peuple  augmen- 
tait tous  les  jours,  et  n'était  comprimé  que 
par  la  seule  crainte  des  baïonnettes.  Dans  ce 

moment  critique  arriva  toutàcoup  un  homme 
de  sens,  de  talent,  d'un  oaraetère  iSerme  et 
décidé ,  qui  sauva  ce  misérable  gouvernement 
et  son  pays  d'une  ruine  totala  Cet  homme 
était  le  docteur  German  Roscio.  Je  vais  entrer 
ici  dans  des  détails  qui  seront  d'autant  plus 
intéressans  qu'ils  sont  moins  comius^ 

Le  docteur  Koscio  était  natif  de  Vene- 
zuela, et  y  avait  paru  avec  distinction  dans 
le  premier  congrès,  assemblé  à  Caracas,  en 
181 1.  U  fut,  comme  beaucoup  d'autres,  ar- 
rêté en  juillet  i8ia,  à  Laguaira,  et  envoyé  à 
Cadix  avec  le  général  Miranda.  Il  fut  mis  dans 
un  donjon  à  La  Caraca,  non  loin  de  Cadix.  U 
avait  dans  cette  dernière  ville  des  amis  qui 
feicilitèrent  son  évasion,  et  il  parvint  à  gagner 
Gibraltar.  De  Ui,  il  se  rendit  àLondres  et  en- 
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suite  aux  États-Unis  d'Amérique ,  où  il  trouva 

M.  Manuel  Torres,  Caraguin  comme  lui,  et 
qui  vivait  à  Phikdelphie  d'une  manière  très 
retirée.  Ils  (Irvinrent  bientôt  amis  intimes. 
M*  ïorres  mourut,  à  quelques  milles  de  Phi- 
ladelphie ,  en  1 8aa ,  dans  une  situation  déplo- 
rable; il  était  cependant,  en  ce  temps-Jà,  ac- 
crédité en  qualité  de  chargé  d'afiaires  de  la 
Colombie.  Il  resta  malade  dans  son  lit  pendant 
les  trois  ou  quatre  derniers  mois  de  sa  vie, 
et  serait  mort  avec  sa  famille,  si  des  citoyens 
respectables  qui  le  connaissaient  ne  s'étaient 
empressés  de  lui  fournir  les  choses  nécessaires 
à  la  vie.  Il  est  certain  que  ses  minces  appoin- 
temens  ne  lui  étaient  point  payés. 

Le  docteur  Rosdo  et  M.  Torres  étaient 
d'excellens  patriotes,  des  hommes  de  talens 
supérieurs,  qui  possédaient  des  connaissances 
solides  dans  toutes  les  branches  d'adminis- 
tration civile,  particulièrwent  dans  le  dépar- 
taient des  finances.  Ds  étaient  compétens 
pour  établir  une  constitution  qui  s'adaptât 
à  la  situation,  au  caractère  et  au  génie  de 
leurs  compatriotes.  Tous  les  deux  étaient 
honnêtes,  et  ils  n'avaient  rien  tant  à  cœur 
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que  le  bien-être  de  leur  pays.  Ils  virent  avec 
un  profond  regret  le  tour  défiEnrorable  que  la 
révolution  de  Caracas  avait  pris.  Us  déplo- 
rèrent le  sort  de  Miranda  et.rendirent  juste- 
ment hommage  à  son  caractère  et  à  sa  mé- 
moire. Us  blâmèrent  hautement  le  général 
Bolivar  d'avoir  usurpé  le  pouvoir  dictatorial , 
et  de  paraître  déterminé  à  le  retenir,  quoi- 
qu'il ne  possédât  ni  assez  de  talent  ni  assez 
de  fermeté  pour  remplir  un  poste  aussi  élevé. 
Malgré  leur  opinion  particulière  sur  le  général 
Bolivar,  ils  résolurent  de  fiiire  les  derniers 
efforts  pour  sauver  leur  pays,  de  rendre  sen- 
sibles au  chef  suprême»  s'il  était  possible, 
toutes  les  fautes  qu'il  avait  commises,  et  de 
lui  faire  adopter  des  mesures  qui  devaient 
contribuer  à  la  prospérité  publique. 

M.  Torres  était  d'une  faible  constitution;  il 
ne  voulut  point  quitter  Pliiladelphie;  il  voyait 
d'ailleurs  un  avantage  à  se  tenir  à  une  certaine 
distance  du  chef  suprême.  11  se  trouvait  ainsi 
à  l'abri  de  toute  espèce  de  contrôle  de  la  part 
de  Bolivar.  Ce  fut  alors  qu'il  se  détermina  à 
entamer  une  correspondance  avec  lui. . 

Le  docteur  Roscio  partit  seul  et  arriva  à 
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Angofttura,  au  commeacement  de  iSiS,  peu 
aprèa  que  Bolivar  eût  narcfaé  contre  Caracas. 
Il  était  porteur  de  beaucoup  de  lettres  et  de 
papiers  très  intéressans  et  très  importans  pour 
Vcnesniday  mais  particalièreiMit  dPtme  très 
longue  lettre  de  son  ami  Torres  au  chef  su- 
prême. Dans  cette  lettre,  Torres  flattait  la 
vanité  de  Bolivar;  il  lui  fsiisait  beaucoup  de 
complimeiis  sur  ses  bonnes  intentions,  sur  sa 
persAvérance,  mais  il  lui  disait  franchement 
que  le  gouvernement  qu'il  avait  étabh  à  Ve- 
neraela  ne  convenait  nnllement  au  caractère 
de  ses  habitans  ni  aux  intérêts  compliqués 
d'une  répuUique  si  étendue;  il  ajoutait,  en 
outre,  qu'un  gouveraeraent  nilitsire  condui* 
rait  à  l'anarchie ,  qui  entraînerait  avec  elle  la 
ruine  du  pays  et  la  destruction  certaine  de 
l'homme,  quel  qu'il  fut,  qui  entreprendrait 
de  soutenu*  un  tel  gouvernement. 

Fai  déjà  dit  que  Bobvar  abhorrait  le  gou-» 
vemement  despotique  de  l'Espagne,  et  qu'il 
pouvait  écouter  les  avis  des  hommes  éclairés 
et  approuver  les  plans  qu'ils  lui  présentaient; 
mais  malheureusement  pour  lui  et  pour  le 
pays,  tl  était  entouré  de  flatteurs  aussi  mé- 
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prisables  quiguoraus  qu'il  avait  la  faiblesse 
d'éooQttfv  pour  lesquels  son  affieotioo  était 
si  grande  qu'il  agissait  souvent  conformément 
à  leurs  <lésirs  cootre  sa  propre  couvictioD.  Si 
BoliTsr  avait  agi  d'après  son  propre  jugement, 
il  est  probable  que  rintérét  du  pays  eut  été 
plus  sonrent  consulté. 

Dans  l'absence  du  général  Bolivar,  le  doc- 
teur Boscîo  6it  reçu  par  le  président  du 
conseil  du  gouvernement  de  la  manière  qu'il 
méritait.  Pendant  son  séjour  il  se  fit  beaucoup 
d'amtt  :  il  parait  qu'il  fut  un  des  éditeurs  ou 
rédacteurs  du  Courrier  (TAngostura,  gazette 
qui  iut  protégée  par  Zea,  et  pour  laquelle  il 
écrivit  plusieurs  articles.  Cette  circonstance 
eaLcita  une  espèce  de  rivalité  entre  ces  deux 
bommas  distingués.  Gomme  le  docteur  an- 
nonçait ses  principes  en  termes  clairs  et  éner- 
giquesy  que  son  style  était  élégant,  vif  et  animé, 
Zea  commença  à  devenir  jaloux  de  son  mé- 
rite, à  le  recevoir  froidement,  et  à  se  montrer 
très  réservé  à  son  égard.  Tout  le  monde  était 
empressé  d'être  présenté  au  docteur  Roscio , 
et  cet  empressement  faisait  que  la  maison  de 
M.  Zea  étai^  moins  fréquentée. 
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Bolivar I  à  son  arrivée ,  reçut  le  docteur 
comHie  une  vieille  oonnaissanoe,  parce  qu'il 
avait  eu  roccasion  de  le  rencontrer  plusieurs 
fois  à  Caracas,  en  i8i  i  et  1812. Le  docteur 
présenta  la  lettre  de  M.  Terres  qui  produisit 
sur  le  chef  suprême,  l'effet  qu'on  en  attendait. 
Doué  d'une  éloquence,  que  relevait  mngur 
lièrement  une  réputation  sans  tache,  Roscio, 
dans  plusieurs  conversations  particulières 
avec  Bolivar,  parlait  avec  la  plus  grande 
chaleur  en  faveur  des  principes  émis  dans  la 
lettre  de  son  ami  Torres.  Il  était  fortement 
secondé  par  le  docteur  Ranion  Cadix  et  Pa- 
lacio  Taxar,  hommes  de  talent,  pour  lesquels 
le  chef  suprême  professait  le  phis  grand  res^ 
pect.  11  résulta  de  cette  combinaison  d'efforts 
que  le  général  fiolivar  cons^tit  à  assembler 
un  congrès.  Il  paraissait  ainsi  convaincu  de  la 
nécessité  de  changer  de  système;  cependant, 
.  quand  il  fidlut  agir,  il  n'accorda  au  congrès 
que  des  pouvoirs  très  limités,  se  réservant  à 
lui-même,  l'autorité  suprême.  Soit  qu'il  agit 
ainsi  pour  se  couloi mer  aux  désirs  de  ses 
flatteurs,  soit  qu'il  ne  consultât  que  son  am« 
bition,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire;  il  est 
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probable,  du  moinft,  que  l'une  et  Fantre 

cause  influèrent  sur  sa  déterininatiou.  Ce- 
pendant y  son  nouTeau  plan  découmdt  une 
ignorance  totale  des  principes  des  gouverne- 
mens  républicains  de  nos  jours,  et  des  excel- 
lons traités  qui  ont  été  composés  sur  ce  su- 
jet. Il  était  donc  bien  loin  de  pouvoir  satis- 
&ire  les  patriotes  éclairés.  U  avait  fiiit  ce 
projet  de  conslitutioii  qu'il  voulait  intro- 
duire dans  Venezuela,  d'une  assez  grande 
étendue.  Dans  oe  projet,  il  proposait  d'insti- 
tuer uue  chambre  de  pairs  et  une  de  députés; 
les  membres  de  la  première  chambre  devaient 
avoir  les  titres  de  baron,  de  comte,  de  mar- 
quis, de  duc  etc.  ;  les  emplois  étaient  à  vie  et  les 
titres  héréditaires.  D'après  ce  plan ,  qui  n'était 
évidemment  qu'une  imitation  de  la  constitu- 
tion aDglaîae,  il  est  clair  qu'il  désirait  établir 
une  aristocratie  permanente. 

Bolivar  était  si  enthousiasmé  de  ce  plan^ 
qu'il,  le  comitiuniqua  secrètement  an  oonseil 
du  gouvernement,  et  je  dis  à  regret  que  Iç 
préfident  Zea  lui  donna  bautement^soii' ap- 
probation. Aussitôt  que  le  docteur  iloscio  fut 
informé  de  cette  drconstance^  il  se  concerta 
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avec  ses  amis,  Cadix  et  faxai*,  pour  réunir 
leurs  représentatioiis  auprès.dn  chef  saprè- 
me,  dans  Tintention  de  le  faire  changer  de 
résdbtion.  Si  elles  ne  remplirent  pas  d'abord 
leur  but,  elles  réussirent  da  moins  à  dimi- 
nuer rempresseinent  de  Bolivar  pour  ce  pro- 
jet, au  point  de  lui  en  £ûre  suspendre  l'exé- 
cution. Le  docteur  Roscio  écrivit  sur-Je- 
champ  à  Tories,  auquel  il  dénreloppa  tout  le 
plan  du  dictateur.  Torres  n'eut  pas  plutôt 
reçu  cette  nouvelle,  qu  il  écrivit  au  chef  su- 
prême, en  termes  si  persuasifii  etsi  âoquens, 
que  celui  -  ci  se  décida  à  renoncer  entière- 
ment à  la  partie  aristocratique  du  projet. 

L'installation  du  congrès,  qui  eut  Jieu,  le 
i5  février,  fut  accompagnée  des  cérémonies 
les  plus  solemielles  et  les  plus  imposantes, 
dont  je  m'abstiendrai  de  donner  le  détail  ici. 

La  convocaticm  de  ce  congrès  changea  la 
forme  du  gouvernement  de  Bolivar,  mais 
n'en  altéra  pas  la  substance.  Zea,  homme 
^pmhe  et  vertueux ,  était  fiiible  et  entièrement 
dévoué  au  général  qui,  par  des  intrigues  par- 
ticulières, lui  procura  la  présidence  du  nou- 
veau congrès,  parce  qu'il  savait  que  Zea  était 
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tout-à-fait  incapable  de  commander  Tarmée, 
et  <iu*il  n'avait  ni  assez  d'amis  ni  de  paitisaDi 
pour  prétendre  au  gouvernement  de  la  Ré- 
publique. L'élection  6e  ât  nominativement  et 
non  par  h  voie  dn  scrutin  secret  :  le  chef 
suprême  était  présent.  Dix  ou  douze  députés 
proposérrat  M.  Zea;  les  autres  n'osèrent  pas 
alors  s'opposer  à  sii  nomination;  et  ainsi 
M.  Zea  fut  imanimement  élu^  bien  qu'un 


1 

II 

et  probablement  la  majorité  lui  fussent  coa** 
traires. 

En  cette  occasion ,  le  général  Bolivar  donna 
une  nouvelle  preuve  de  son  anionr  pour  le 
pouvoir.  Dans  sa  prockmialXMD ,  dat^  d'An- 
gostura,  le  20  février,  il  dit:clje  congrès 
j»  général  de  Venezuela  a  pris  le  pouvoir  su- 
»  préme  qui  m'avait  été  confié  jusqu  a  ce 
»  jour;  je  l'ai  rendu  au  peuple,  en  le  remet-* 
»  tant  entre  les  mains  de  ses  légitimes  repré* 
V  sentans.  La  souveraineté  nationale  m'a  ho- 
»  noré  en  mettant  entre  vos  mains  le  pouvoir 
»  exécutif,  avec  le  titre  de  président  provi- 
w  aoire  de  Venezuela.  Veneaueliensl  je  me  sens 
»  incapable  de  vous  gouverner;  je  l'ai  souvent 
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9  dit  à  vos  représentans  qui,  eu  dépit  de  mes 
»  refiis  bien  fondés,  m'ont  toujours  confirmé 

»  dans  mon  commandement. 

»  Soldats  de  l'armée  libératrice!  ma  seule 
»  ambition  a  toujours  été  de  partager  avec 
»  TOUS  les  dangers  auxquels  vous  êtes  exposés 
»  pour  la  défense  de  la  République.  » 

Le  nom  de  congrès  fit  une  impression  fa- 
vorable sur  l'opinion  publique,  et  le  nouveau 
gouvernement  fut  puissamment  secondé  par 
les  babitans  de  Venezuela;  en  sorte  que  le 
général  Bolivar  parvint  à  former  une  armée 
de  treize  à  quatorze  mille  hommes,  qui  le 
mit  dans  le  cas  de  prendre  l'offensive. 

Il  recrut  d'Angleterre ,  outre  la  légion  dont 
j'ai  parlé,  de  foites  cargaisons  d'armes,  de 
munitions  et  de  fournitures  militaires  de 
toute  espèce.  Un  nombre  considérable  d'offi- 
ciers français,  allemands,  polonais  et  autres, 
se  rendirent  à  Angostura  et  à  la  jNIargarita 
pour  offrir  leurs  services,  attirés  sans  doute 
par  des  espérances  d'avancement  et  de  for- 
tune et  par  le  désir  généreux  d'être  compris 
parmi  les  braves  qui  avaient  combattu  pour 
la  cause  sacrée  de  la  liberté  vt  de  Tindépen* 
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dance.  Le  général  Bolivar  leur  fit  un  boo 
accueil.  Ses  manières  polies  et  aisées,  son 
affabilité  gracieuse  cbarinèrent  plusieurs 
milliers  de  ces  étrangers  qui  ne  savaient  pas 
de  quelle  jalousie  il  était  animé  contre  tous 
ceux  qui  ne  faisaient  pas  partie  de  sa  nation. 
Cependant,  quand  ces  étrangers  s'aperçurent 
qu'ils  ne  recevaient  ni  solde,  ni  bonnes  ra- 
tions, et  que  les  troupes  indigènes  les  regar- 
daient d'un  oeil  jaloux,  qu'ils  étaient  obligés 
de  traverser  continuellement  des  plaines  ma- 
récageuses ou  arides,  leur  asèle  se  changea  en 
abattement;  beaucoup  se  retirèrent  dans  un 
état  déplorable,  ainsi  que  les  habitans  de  la  Ja- 
maïque, de  Saint-Thomas,  de  Curaçao  et  de 
plusieurs  autres  endroits  peuvent  l'attester. 

Gepmdant,  les  grands  efforts  que  firent 
alors  les  chefs  patriotes  et  le  renouvellement 
de  l'esprit  public  donnèrent  les  plus  belles 
espérances  que  la  campagne  de  cette  année 
serait  la  dernière. 

Le  général  BoKvar  qui  désirait  impatiem- 
ment effacer  l'impression  de  la  malheureuse 
campagne  de  1818»  conçut,  pour  cette  année, 
un  excellent  plan  qui,  conduit  avec  habileté. 
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aurait  infailliblenient  réussi  :  il  fil  miue  da- 
▼oir  Tinlention  d'attafoer  Caracas  et  d'af* 
franchir  Venezuela  du  joug  de  ITEspagne. 
Cette  démoiistration  engagea  Morillo  à  a£Ëû- 
bUr  la  Nouvelle  Grenade,  et  à  concentrer  ses 
forces  sur  ce  poitit.  Informé  de  ce  mouve- 
ment;, Bolivar  dbangea  bruscpienient  <le  di* 
rection,  réunit  ses  troupes  aux  nombreuses 
guérillas  et  marcha  en  colonnes  contre  Bo- 
gota. 

Bolivar,  ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut,  avait 
envcyjré,  devant,  le  général  Sanander  pour  tout 
préparer  :  il  avait  en  outre  ranimé  l'esprit 
public,  en  remportant  des  avantages  sur 
Fennemi,  de  sorte  qu'il  lui  eàt  été  ÊMâe  de 
soulever  les  habitans  des  vingt-deux  provinces 
de  cet  état  contre  leurs  oppresseurs. 

Bolivar,  sùr  de  conserver  le  pouvoir  suprê- 
me, nommaZeapourleremplacer  pendant  son 
absence;  il  envoya  les  généraux  Urdaneta  et 
Yaldez  avec  environ  vingt  ofEciers  à  i'ile  de 
la  Bburgarita,  pour  organiser  les  troupes  qui 
s'y  trouvaient,  et  partit  po^r  Tarmée,  le 
37  lévrier.  U  avait  avec  lui  un  nombreux  et 
(vrillant  état*major  et  deux  mille  hommes.  II 
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dirigea  sa  marche  vers  la  mt  gauche  de 

l'Araura  pour  se  joindre  à  Paez,  qui  avait 
environ  trois  mille  lianeros,  tous  montés* 

Le  général  Bolivar  nomma  San  Yago  Map 
rinnoy  commandant  en  chef  des  corps  placés 
sous  les  ordres  de  Bermudes»  de  Monagas,  de 
Zaraza,  de  Roxas,  et  de  Montes,  forts  d'en- 
viron six  mille  hommes»  et  lui  ordonna  de 
prendre  Barcelona  et  Cumana  d'assaut,  si  ces 
deux  villes  refusaient  de  se  rendre.  Ces  corps  * 
se  mirent  en  marche»  en  lévrier. 

Outre  ces  forces  de  terre,  les  patriotes 
avaient  dans  les  ports  de  mer  dePompatar  et 
de  Juan  Griego,  dans  Itle  de  la  Mavgarita^ 
douze  vaisseaux  armés,  et  parmi  eux  une 
corvette  et  sept  bricks;  il  j  avait  aussi  des 
goélettes  montées  par  des  Anglais  et  des 
Américains.  On  construisait  dans  le  même 
temps  sur  TOrinoco  hmt  bfttimens  qui  eom* 
sistaient  principalement  en  chaloupes  canon* 
nières. 

Contre  des  forces  si  imposantes,  qui  le  me- 
naçaient d'une  entière  destruction»  le  général 
Blorillo  n'avait  rien  négligé  pour  se  mettre  eh 
bon  état  de  défense.  £n  janvier»  il  quitta  Va* 
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lencia,  à  la  téte  de  cinq  mille  hommes,  et 
ordoima  de  &ire  fortifier  San  Fernando  de 
Apure  où  La  Torre  commandait,  et  où  Morilto 
avait  établi  son  quartier  général.  Peu  après, 
le  général  Paes  évacua  la  ville  et  se  retira  sur 
TAraura  pour  effectuer  sa  jonction  avec  le 
général  Bolivar.  Morillo  se  porta  alors  en 
avant  et  établit  son  camp  devant  le  bourg  de 
Causucal. 

IDes  que  le  général  Morillo  eut  appris  que 
beaucoup  de  troupes  anglaises  s'étaient  réu- 
nies aux  patriotes,  il  craignit  que  leur  nombre 
ne  devînt  si  grand  qu'il  ne  lui  fut  impossible 
jde  leur  résister.  Il  fit  donc  paraître  une  pro- 
clamation adressée  aux  chefi,  aux  officiers 
et  aux  soldats  de  Sa  Majesté  Britannique,  qui 
servaient  alors  les  insurgés ,  pour  les  engager 
à  passer  dans  l'armée  espagnole.  Il  leur  dit 
entre  autres  choses  :  «  Le  gouvernement  de 
»  Sa  Majesté  Catholique  et  moi-même  en  par* 
»  ticulier  avons  été  informés  de  la  manière 
»dont  un  grand  nombre  des  sujets  de  Sa 
9  Majesté  Britannique  ont  été  entraînés  en 
9  Angleterre  par  Mendes  et  d'autres  traîtres 
»  à  partager  la  fortune  de  ceux  qui  s'appellent 
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»  les  Indépendans  de  FAmérique  du  sud«  Les 
»  agens  révolutionnaires  leur  ont  représenté 

»  qu'il  existait  un  gouveriieuient  républicain, 
»des  lois  bien  établies,  des  armées  et  des 
»  habitans  qui  se  sont  soumis  volontairement 
»  à  une  telle  république.  Par  cet  exposé  trom- 
9  peur  des  choses,  beaucoup  d'entre  eux  se 
»  sont  décidés  à  quitter  leur  pays,  dans  l'in- 
»  tention  de  s'y  établir  et  d'obtenir,  comme 
»  récompense  de  leurs  services,  la  fortune  et 
V  les  honneurs.  Mais  qu'ils  ont  été  cruelle- 
»  ment  trompés!  Anglais!  c'est  à  vous  que  je 
»  m'adresse;  à  vous,  qui  connaissez  déjà  ce 
»  funeux  personnage,  Simon  Bolivar,  que  vous 
»  comparez,  en  Angleterre,  à  un  Washington; 
»  mais  maintenant  que  vous  avez  vu  le  héros 
»de  cette  misérable  république,  que  vous 
»  connaissez  ses  troupes,  ses  généraux  et  les 
»  imbécilles  qui  composent  son  gouveme- 
»ment,  vous  savez  que  vous  avez  été  gros- 
ssièrement  trompés.  Vous  servez  sous  les 
»  ordres  d'un  homme  qui,  en  tout  point ,  est 
»très  insignifiant,  et  vous  vous  êtes  réunis 
»  k  une  horde  de  bandits  qui  ne  sont  connus 
»  que  par  leurs  cruautés.  Je  sais  qu'il  existe 
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«beaucoup  cl' Anglais  et  d'autres  étrangers 
»  qui  ont  été  trojnpés,  mais  qui  ne  peuvent 
»  abandonner  cette  cause  injuste,  parce  qa*ik 
»  manquent  de  tout.  J'offre  et  je  promets  à 
»  ceux  qui  se  présenteront  volontaîrement  à 
»  l'armée  dont  je  suis  le  chef,  la  parfaite  ga- 
»  rantie  de  leur  personne,  soit  qu'ils  se  dé- 
»  ddent  à  prendre  du  service  dans  les  troupes 
»  de  Sa  Maj  esté  Catholique,  soit  qu  ils  veuillent 
»  quitter  TAmérique. 

»  .%né,  PaUo  MonUo. 

Quartier  géaénii  d'Acbayu»,  a6  man  1818. 

Le  ao  mars,  le  général  Bolivar  réunit  ses 
forces  à  celles  du  général  Paez  auquel  il 
communiqua  son  nouveau  plan  d'opérations 
contre  la  Nouvelle  Grenade,  et  hû  demanda 
Fappui  de  sa  cavalerie  de  Llaneros.  Paez  lui 
dit  qu'il  était  prêt  à  le  suivre,  mais  qu'il  dou- 
tait que  ses  Llaneros  voulussent  consentir  à 
faire  partie  de  Texpédition.  11  est  certain  que 
ces  Indiens  n'ain^ent  pas  combattre  loin  de 
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leurs  plaines^  aussi  malgré  les  instances  les 
plus  pressantes  de  Boli^r  et  de  Paez,  ils  re- 
fusèrent positivement,  et  déclarèrent  que,  si 
on  employait  la  force  pour  les  réduire,  ib 
déserteraient  et  reviendraient  à  leurs  plaines 
natales  où  ils  avaient  coutume  de  combattre. 
Obligés  de  céder  d'après  un  refus  aussi  for- 
mel, les  deux  généraux  ne  parvinrent  pas  sans 
peine  k  calmer  ces  barbares  irrités.  Au  reste, 
cet  acte  d'insubordination  qui  privait  l'armée 
de  sa  cavalerie,  refroidit  singulièrement  l'ar- 
deur des  troupes  du  général  Bolivar. 

Cependant,  Morillo  qui  avait  résolu  d'en 
venir  aux  mains,  détacha  contre  ÈoKvar  et 
Paez  une  forte  colonne  espagnole  sous  les 
ordres*  du  colonel  Pereira  qu'il  suivait  de 
près,  et,  le  27  mars,  une  action  eut  lieu  à 
peu  de  distance  de  Trapiche  de  la  La  Gamarra, 
où  les  patriotes  furent  battus.  Le  général 
Morillo,  dans  son  rapport  officiel,  tourna 
ainsi  en  ridicule  les  dispositions  frites  par  le 
général  Bolivar  :  a  I^s  bateaux  qui  furent 
»  détruits,  »  dit-il,  «dans  l'Apure,  ont  été  la 
9  cause  qu'il  ne  m'a  pas  été  possible  de  tra- 
»  verser  TAraura.  Autrement,  j'aurais  achevé 
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»  la  destruction  des  forces  réunies  sous  les 
»  ordres  de  Bolivar  et  de  Paea.  Cependant,  » 
ajoute*t-iI  ironiquement,  «  Bolivar  s*étiût 
»  vanté  (le  prendre  la  capitale  en  deux  jours, 
»  quand  il  quitta  la  Guayana  avec  8on  fieimeux 
»  renfort  d'Anglais.  » 

Le  triomphe  des  Espagnols  ne  fut  pas  de 
longuedurée.  Peu  après,  Bolivar  et  Faes  reçu- 
rent des  renforts  et  marchèrent  contre  Mo- 
rillo,  dont  le  quartier  général  était  à  Acha- 
guas.  Ils lattaquèrent,  le  1 5 avril ,  et, après  un 
vif  engagement,  ilsle  mirent  en  pleine  déroute, 
lui  firent  essuyer  une  perte  de  plus  de  douze 
cents  hommes  et  le  forcèrent  à  battre  en  re- 
traite, avec  le  reste  de  ses  troupes,  jusqu'à  Ga- 
labozo.  Le  colonel  Donato  Paez ,  frère  du  gé- 
néral, détruisit  trente  six  dialoupes  canon- 
nières et  prit  dix-huit  pièces  de  canon  de  gros 
calibre. 

Sur  un  autre  point,  les  troupes  commandées 

par  le  général  espagnol  LaTorre  furent  mises 
en  déroute  et  obligées  de  faire  leur  retraite  par 
les  plaines  d'Aragua,  et  de  joindre  leur  gé- 
•  néral  en  chef  à  Calabozo.  La  conséquence  de 
ces  deux  victoires  fut  l'occupation  de  Barînas 


Digitized  by 


CHAPiTIl£  XX.  167 

par  les  patriotes,  qui  leur  ouvrit  le  chemin  de 

la  Nouvelle  Grenade. 

Morillo  rassembla  de  nouveau  une  armée 

de  six  mille  hommes,  et  essaya  d'envahir  les 
plaines  d'Apuré,  et  de  profiter  de  l'absence  de 
Bolivar,  qui  était  entré  dans  la  province  de 
Barinas  pour  recruter,  et  pour  se  réunir  aux 
troupes  anglaises  qui  s'étaient  dirigées  sur  ce 
point.  Le  général  Paez  évita  soigneusement  la 
bataille  qu'on  lui  ofïînait,  et  s'efibrça4'attirer 
l'ennemi  dansFintérieur  des  plaines,  pour  qu'il 
put  lui  couper  sa  retraite.  Dans  cette  courte 
campagne,  Paez  manoeuvra  avec  tant  d'habi- 
leté et  de  succès,  qu'il  harassa  et  même  battit 
plusieurs  détachemensde  l'ennemi,  prit  et  tua 
plus  de  quinze  cents  ho  m  mes ,  intercepta  les 
convois  et  les  autres  secours  envoyés  à  l'ar- 
mée de  Morillo.  Celui-ci  fut  enfin  obligé  de 
battre  en  retraite  jusqu'à  Achaguas. 

Le  général  Bolivar  arriva  en  mai ,  avec  ses 
troupes  étrangères,  à  Nutrias,  où  il  leur  fit 
prendre  quelque  repos.  Paez,  arvec  environ 
deux  mille  hommes  de  cavalerie  et  huit  cents 
hommes  d'infanterie  anglaise,  observait  et  as- 
siégeait Morillo  dans  Achaguas.  Il  envoya 
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mémedefort  détachemensducôtédeCaUboeo 

et  de  San  Carlos,  pour  surveiller  les  mouve* 
mens  de  rennemi  dans  cette  partie  du  pi^ 

Si  Bolivar  avait  possédé  aeoleiiient  une  nié* 
diocre  coimaissance  de  Tart  militaire,  U  au- 
rait réuoi  868  troupes  et  cellss  de  Pftez  à  celles 
deMariuiio,  et  il  aurait  détruit  d'un  seul  coup 
les  forces  de  MoriUo;  et  si  ce  général  avait 
évité  toute  afibire  décisive,  il  aurait  pu  lui 
couper  ae»  couvoiSi  et  le  forcer  à  moiuir  de 
him^  ou  i  capituler.  Mais  au  lieu  de  suivre 
une  ligne  de  conduite  qui  lui  était  tracée  par 
la  nature  des  choses,  il  se  contenta  de  surveil- 
ler les  Espagnols  dans  Achaguas,  sans  rien  en* 
trcprendre  contre  eux.  Moriilo  sut  apprécier 
convenablement  la  mollesse  de  cette  conduitei 
ety  réunissant  ses  forces,  li  se  mit  à  leur  téte 
et  s'ouvrit  un  chemin  à  travers  le  camp  de 
rennemi.  Après  cet  acte  de  vigueur,  il  arriva, 
en  juin,  sans  avoir  essuyé  aucune  perte  con- 
sidérable,  i  Caracas,  d'où  il  détacha,  sur-le- 
cbamp,  deux  bataillons  pour  renforcer  Bar- 
celona  et  Cumana. 

Pendant  ce  temps-là,  le  général  Marinno 
recrutait  activement  au  Pao  de  Barcelona , 
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dans  rinlentioii  d'attaquer  le  colonel  espa^- 
gnol  Aldama;  Bermudes  serrait  de  près  Cu- 
mana,  et  Urdaneta  devait  agir  de  concert  avec 
le  général  English  et  les  troupes  anglaises  qui 
étaient  arrivées  avec  lui  à  la  Margahta  sur 
run  des  points  de  la  côte  orientale  de  Ve- 
nezuela* 

Cette  expédition ,  appelée  l'expédition  des 
étrangers 9 partit,  le  i3  juillet,  de  laMargarita, 
sur  vingt -cinq  bàtimens  armés  et  de  trans* 
port.  A  bord  de  Tescadre  on  comptait  qua- 
torze cents  hommes  de  troupes  anglaises  et 
hanovriennes  et  environ  mille  matdots  com- 
mandés en  chef  par  le  général  Urdaneta.  Ces 
troupes  jetèrent  l'ancre  près  de  la  côte  de  Bar- 
celona,  et  lorsqu'elles  eurent  eiFectué  leur 
débarquement,  l'escadre  fut  dirigée  vers  Cu- 
mana,  afin  de  bloquer  la  place  plus  étroite- 
ment. Marinnoi  après  avoir  défait  le  œlonel 
Aldama^  le  la  juin,  près  Ghispera,  se  réunit 
aux  forces  de  Sedenno ,  de  Zarasa ,  de  Mona- 
gas,  de  Roxas,  de  Bermudes  et  de  Thomas 
Montilku  Toutes  ces  troupes  étaient  réunies 
dans  un  seul  camp,  près  San  Diego  de  Gibru- 
tica^  où  hs  troupes  anglaises  sous  Urdaneta, 
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étaient  attendues  de  jour  en  jour.  Dès  ce  mo- 

menty  chacun  fiit  convaincu  qu'une  armée  de 
treise  miUe  hommes  serait  plus  que  suffi- 
sante pour  conquérir  Cuinana,  Barcelona,  Ca- 
racas f  et  tout  le  pays  de  Venezuela.  Les  che£i 
patriotes  étaient  si  sûrs  du  succès  qu'ils  déta- 
chèrent deux  mille  hommes  vers  Cucutai 
dans  la  Nouvelle  Grenade,  pour  renforcer  le 
général  Sanander.  Au  re^te,  celui-ci  avait  été 
joint,  dès  son  arrivée,  par  un  grand  nombre 
de  patriotes  et  avait  pénétré  déjà  jusqu'à  Sa- 
gamosa,  non  loin  de  la  capitale  de  Bogota. 

Les  troupes  anglaises  sons  les  ordres  dUr- 
daneta,  au  Ueu  de  se  réunir  aux  forces  de  San 
YagoMarinno,  près  deCumana,  débarquèrent, 
comme  je  lai  déjà  dit,  non  loin  de  Barcelona. 
On  a  dit  aussi  que  cette  mauvaise  disposition 
avait  été  ordonnée  par  le  général  RaCaiel  Ur- 
daueta  pour  ne  pas  servir  sous  le  général 
Blarinno,  qu'il  méprisait.  Urdaneta  était  ausâ 
jaloux  du  général  English  à  cause  de  la  grande 
autorité  qu'il  exerçait  sur  les  troupes  anglaises 
qui  étaient  très  naturdlement  plus  disposées  k 
obéira  un  chef  de  leur  nation  qu'à  Lrdaneta. 
Aussitôt  que  ledébarquement  futefiâlctué^  une 
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forte  cokmne  d'it^pagnols  s  opposa  à  ce  que  lea 
troupes  s'avançassent  dans  rintérieur  delà  pro» 
viuce,  et,  comme  elles  n'avaient  pas  deprovi- 
sionSy  elles  foreot  obligées  de  se  rembarquer  le 
3  août.  Elles  firent  voile  pour  Cuniana,  et  dé- 
barquèrent près  de  ce.Iiea,«  'Boiriones9  que 
les  Espagnols  avaient  fortifiée.  Le  général  Ur^ 
daiieta,  sans  attendre  les  forces  de  Marinno, 
ordonna:  d'attaquer  Gumana,  mais  il  fut  re- 
poussé par  la  garnison.  Le  8  août ,  les  troupes 
anglaises  attaquèrent  cette  placé  à  quatiîe  re- 
prises différentes  avec  la  plus  grondebravou  re; 
mais  elles  furent  encore  repoussées  avec  perte. 
La  plus  grande  partie  de  oes  troupes  béroiqus 
périt  ensuite  devant  une  petite  batterie  y  ap- 
pelée Agua  Santa.  On  en  perdit 'encore  unbàn 
nombre  à  Maturin,  où  elles  s'étaient  retirées 
après  leur  défaite.  Comme  cette  dernière.  viUe 
éttiit  entièrement  ruinée,  elles  n'y  trouvé^- 
rent  que  de  faibles  moyens  de  subsistance.  Le 
manque  de  nosrriture,  kteigae  et  le  dimat 
firent  de  nombreuses  victimes  parmi  elles. 
Le  général  English  se  retim-alors  à  ^  Margar 
rita,  dégoûté  d'un  tel  service  ét  particnlière* 
ment  de  la  conduite  d'Urdaneta  envers  lui  et 
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•as  troupes.  L'escadre  se  ditigea  aussi  vers 
eeiCe  Ile- 

-  Ainsi  se  termina  cette  expédition,  dont  les 
patfiot»  atlendaittiit)  avec  raison»  de  grands 
succès  y  et  dans  laquelle  les  troupes  anglaises 
farent  inutUetnent  sacrifiées,  comne  il  y  a 
bonne  raison  de  le  croire,  à  l'ignorance  et  k 
Ja  jalousie  du  général  Urdaneta. 
'  Parmi  les  étrangers  qui  aeaompagnèreBit  le 
général  £ng1ish,  se  trauvait  un  major  nommé 
GuiUenuve.  U  était  ingénieur  et  très  distingué 
par  ses  talens  militaires.  C'est  hû  qui  fit  con- 
struire les  fortifications  de  Santa  Rosat  for» 
temiie  qui  protégea  le  petit  port  de  Juan 
GriegOi  dans  Tile  de  la  MargariUi,  et  que  Mo- 
■illo  ne  put  jamais  prendre.  Le  naaîor  Guill»* 
more  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à  Tattaque 
deCumana,  et  parla  avec  autant  de  force  que 
d^éloquence  pour  prouver  qu'dle  ne  devait 
pas  réussir.  Urdaneta  le  traita  rudement;  et, 
faien  qtie  le  génénal^Englisli  lui^méaie  joignit 
ses  représentations  à  celles  du  major^  il  n'en 
persista  pas  uMunS'  à  ordoiMier  l'attaque  :  on 
sait  quelles  en  ftirent  les  conséquences.  Quand 
ce  résultat  iiut  connu^  Urdanela;»  Bermudes  f 
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MariDDO  et  quelques  autres  chefe  nationaux 
eurent  la.  bassesse  de  déckainer  hautement 

contre  ces  étrangers,  et  de  les  appeler  des 
làcfaes.  Cfest  ainsi  qu'ils  ne  ro^rent  pas  d'im- 
puter au  général  English  les  terribles  censé* 
qneoces  dcf  Tignoranoe  et  de  l'obstination 
d'Urdaneta.  /  • 

•Le  général  English  était  enthousiaste  de  la 
cause  de  la  Kberté,  et  olfider  de  mérite.  Il 
mourut  de  chagrin  du  mauvais  succès  <le 
son  entreprise^  la  Mbrgarita.  Le  major  GuiU 
lemore  se  retira  avec  l'idée  la  plus  déftivo^ 
rabie4u  servioB  dans  la  Colombie. 

Les 'patriocas  fiarrâirent  elifiii  à  se  rendre 
maîtres  de  JBarcelona,  le  5  août.  Ce  ne  fut  pas, 
au  restSt  uMooncpiéte  doniron  di|t  se  montrer 
très  fiers.  Urdaneéa  et  Bermudes  n'avaient 
pas  moins  de  deu^  mille  hommes  sous  ieinrs 
otdres,  etilsn'Mmvt  aflaii^auplus  qu%  une 
centaine  d'hommes  postés  dans  une  maison 
feitiâÉe.  plucèt  que -dans  mie  Stable  §or* 
teresse;  encore  manquaient-ils  de  vivres  et  de 
munitioBS.  de  guerre^  Ce  siège  n'en  dura  pas 
moins  deux  mois.  Qu'on  juge  pai^Jb  des  htiU 
kms  talenstUilitaires  de  ces  deux  généraux. 
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Quand  les  patriotes  s'approchèrent  de  Bar- 

celona,  le  lieutenant-colonel  Gorin ,  qui  com- 
mandait les  Espagnols  dans  la  ville,  envoya 
un  détachement  de  trente  cavaliers,  pour 
reconnaître  l'ennemi ,  qui  marchait  vers  les 
laubourgs  de  la  ville ,  sans  renoontrer  d'oppo- 
sition.  Dans  la  nuit,  ce  détachement  surprit 
une  garde  avancée  de  six.homlnesy  comman- 
dée par  un  servent,  et  la  passa  au  fil  de  Tépée, 
avant  qu  elle  put  donner  Talarnie.  Ces  cava- 
liers s'avancèrent  ensuite  rapidement  .vers  la 
maison  où  était  couché  le  général  Urdaneta. 
Us  surprirent  aes gardes»  ooBunandés  par  on 
officier  anglais,  les  tuèrent,  maiséparg^nèrent 
Tofficier,  qu'ils  désarmèrent  et  menacèrent 
de  tailler  en  pièoes-s'il'Ërisait  le  moindre  bruit* 
Ils  bâillonnèrent  ensuite  l'officier^  et  deux 
Espagnols  rattachèrent  à  la  queue  de  fem 
ehevj^ux.  UrdanetH'fbt  évieîUé  par  le.bmitr 
s  échappa  par  une  porte  décobée,  et  donoa 
l'alarme  à  ses  troupes.  Les  Espagnols,  éiSigià 
alors  de  se  retirer,  pai^tirent  au  grand  galop, 
de  sort^  que  leur  prtaicmmer  Ait  Utténieinent 
mis  en  p ièces ,  vivant. 

Au  mois  de  juin»  legénécal  Ailivap>ae^ 
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para  du  général  Paez  dans  l'intentioii  de  pé- 
nétrer dans  le  cœur  de  la  Nouvelle  Grenade 
avec  une  très  forte  colonne.  Il  rejoignit  ce- 
lui-ci, et  s'efforça  de  se  rendre  maître  de  la 
province  de  Barinas,  afin  de  se  couvrir  de 
ce  côté.  Bolivar  trouva  Tennemi  dans  la  val- 
lée de  Samagoso,  de  la  province  de  Tunja. 
11  avait  avec  lui  deux  mille  hommes  d'in£ui- 
terle,  la  plus  grande  partie  Européens,  et 
cinq  cents  hommes  de  cavalerie.  Le  général 
espagnol  Barasino  avait  environ  le  même 
nombre.  La  bataille  qui  se  livra,  le  i^*"  juillet, 
fut  chaude  et  opiniâtre;  enfin  les  Anglais  dé- 
cidèrent le  combat  par  une  charge  vigou- 
reuse qui  força  l'ennemi  à  se  retirer  en  grand 
désordre.  Barasino  se  renforça  bientôt  lui'' 
même,  et,  le  a 3  du  même  mois,  il  attaqua  le 
général  BoUvar  à  Patano  de  Barg,  près  la 
capitale  de  la  province  de  Tiinja.  Il  fut  défoit 
une  seconde  fois,  perdit  son  artillerie,  son 
bagage,  une  grande  partie  de  ses  troupes,  et 
ses  officiers  d'état-major.  Un  nombre  consi- 
dérable de  déserteurs,  des  cavaliers  princi- 
palement, passèrent  aux  patriotes. 
Le  général  Bolivar  prodama  la  loi  martial^ 
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eu  vertu  de  laquelle  tous  les  habitans  de  la 
HouYelie  Grenade,  capaUe»  de  serviri  ftirant 
contraints  de  porter  les  armes  et  de  se  joindre 
à  ses  troupeSy$ouft  peme  de  mort.  Son  armée 
s'éleva  bientôt  à  trois  mille  hommes  d'infiui* 
terie  et  à  seiae  cents  de  cavalerie.  Avec  ces 
forces  il  marcha  sur  ia  capitale  Bogota,  il 
trouva  le  général  Barasino,  posté  à  uiie  petite 
ferme  appelée  la  Venta  Quemada,  à  soixante 
milles  de  la  capitale.  Goflune  le  terrain  est 
montagneux  et  couvert  de  buissons  i  quelques 
officiers  anglais  conseillèrent  au  général  Bo* 
livar  d'user  de  stratagème;  ce  quil  fit  avec 

grande 


II 

partie  de  son  infanterie)  et  ordonna  a  sa  Ga«- 
valerie  de  gagner,  sans  être  vue,  les  derrières 
de  renneœi^  de  sorte  que  sa  ligne  de  balaîUe 
présentait  un  front  de  peu  d'étendue.  L'enne* 
mi  attaqua  a^ecbeaoooup  de  bravoure;  «sais, 

dans  le  même  moment,  Tinfanterie,  placée 
en  embuscade,  et  la  cavalerie  s'élancèrent  sur 
les  flancs  et  sur  les  derrières  des  Espagnols 
et  les  mirent  dans  une  déroute  complète. 
Ceux-ci  ne  perdirent  pas  mains  de  mille  hom* 
lues,  et  ne  purent  se  rallier  avant  d'être  ar- 
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rivéb  à  Motiipox.  Cette  bataiUe  <lu  7  août 
décida  du  ftorl  de  U  jiouvrile  CrenMtef  et  6m 
«accès  lut  attribué-fim  troupes  européeenes. 

Dès  que  le  vioe-roi  »Saraana  eut  reçu  la  nour 
Tele  deeet  ODgagemeot^dans  k  nuitda  8  Mmt^ 
il  disposa  tout  poui'  son  départ,  et,  le  9  au 
mHUkfû  quitu  lacapitaley  BogoU^  ville  ou- 
verte et  sans  défense,  qu'il  ordonna  d'éva- 
cuer, il  étail  accompagné  d'une  cenUine  de 
persoMiesu 

La  retraite  du  vice-roi  lut  si  rapide  qu'il 
arrim  à  Eania  en  trente  heures,  kien  que  ce 
trajet  demande  d'ordinaire  trois  joau-s.  11 
itOBÊSif  à  fiogoteVun  demriBiUiQn.de  dottass 
en  argent  téonamyé.  Bn^tm^  .'êî  s6ii- entrée 
triomphale  le  août,  et  ordpnaa  qu'oui 
e'caaparàt^  le  i7^.de.la.TiUe*d'fikûii^  . 

Le  28,  le  Vice-roi  arriva  à  Taoubuco  et  en- 
voya des  exprès  à  MoriUo  pour  l'infomer  de 
ce  qui  4Mt  arrivé.  Il  envoya  atissi-le  général 
La  Ton  e  (  le  même  qui  s'était  ei  mai  conduit 
àfabaCaiHedeSaai£elipe,etqatttfBit  penluin 
Guayana)  avecidiver^  troupes  espagnoles  0 
la  nouvelle  Gteuade  fKuir fMteadiv  le  lepoKnao- 
demcat  des  forces  rojale:^  dans  celte,  pro- 
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vinoe.  Les  EsjMignok,  ai  arrivant  à  Mompoz, 

travaillèrent  nuit  et  jour  à  se  retrancher. 

)e  m'occapend  maîBlenant  des  événemens 
qui  eurent  lieu  dans  le  congrès  d'Angostura, 
pendant  Tabsenoe  .du  général  Bolivar.  U  y 
avait  dans  le  congrès  un  parti  puissant  de 
vrais  patriotes  partisans  de  la  République. 
Ces  honoieB  vojfaient  avec  peine,  placé  à  la 
tète  des  affaires,  M.  Zea,  dont  la  santé  était 
chancelante  y  et  qui,  d'ailleurs,  était  tout  dé- 
Toiié  au  chef  suprême.  Les  uns  lai  repro- 
chèrent de  la  négligence  dans  l'expédition 
dés  affiùres;  d'aotm  sa  soumission  aveu^ 
à  BoUvar;  on  le  força  de  résigner  son  em- 
ploi» et  k  gânéral.  Ârismencfy  fiit  élu  en  sa 
place  vice*président  du  congrès,  et  président 
de  la  République,  en  Tabsence  du  général 
telivar.  Cet  événement  eut  liea  au  mois 
d'octobre.  ' 

Aussitôt  qa'ArisiMndy  fut  au  pouvoir,  il 
fit  rendre  un  décret  portant  que  l'amiral 
Bhon  ne  méritait  plus  la  confiance  de  la  Ré- 
publique. Brîon  fot  donc  congédié ,  et  à  sa 
place,  son  beau-frère,  le  comniodore  Fole^, 
fut  nommé  amiral.  Arismendy  ordonna  à 
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Briouy  devant  le  congrèb,  de  reodre  compte 
de  sa  conduite,  et  envoya  à  Foley  le  ruban 
de  1  ordre  des  libérateurs. 

Pendant  ce  temps^là,  Bolivar  réussit  à  af- 
franchir  la  Nouvelle  Grenade;  toutes  les  pro- 
vinces de  cet  état  s'étant  soulevées  en  faveur 
de  rindépendance,  les  Espagnols  furent  obli- 
gés de  battre  en  retraite  et  de  se  renfermer 
dans  Mompox  qui,  comme  Santa  Martha  et 
Garthagena,  s'était  fortifiée. 

Après  avoir  organisé,  à  Bogota,  une  espèce 
de  congrès  dont  il  était  le  président,  il  quitta 
oette  ville  pour  marcher  'sur  Pamplona,  où 
U  arriva  le  20  septembre ,  et  resta  deux 
mois,  occupé  de  festins  .et  de  bals.  Il  avait 
laissé  pour  gouverneur  de  Bogota,  le  général 
Sanander. 

Il  partit  enfin  de  Pamplona  avec  envinm 

deux  mille  hommes,  pour  Guadalita.  Ge 
nombre  fut  sigulièrement  réduit  par  la  dé- 
.sertion  de  près  de  huit  cents  jeunes  gens  qui, 
arrachés  à  leur  kmille,  ne  lavaient  suivi  jus- 
qu'alors qu'à  contre  cœur. 

Le  général  arriva,  le  3  novembre,  à  Mar- 
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lecaly  dans  Venezuela,  où  il  avait  ordoBoé  à 
phiMur»  chefii  patriotea  ét  se  réunir  avec 
leurs  troupes.  Il  avait  avec  lui  près  de  trois 
milUoD^  de  dollars  qu'il  avait  extorqués  aux 
habitans  de  Grenade  par  des  taxes  et  des  con* 
tributions  forcées.  On  dit  qu'il  avait  con- 
traint les  différentes  autorités  de  la  province, 
à  lui  envoyer  régulièrement,  chaque  mois, 
un  million  de  dollars.  Les  troupes ,  cepen- 
dant, n'étaient  jamais  payées,  et  les  étran- 
gers étaient  d'autant  plus  mécontens  que  cet 
argent  t  au  lieu  de  servir  à  payer  leur  sfrfde, 
passait  dans  les  poches  des  flatteurs  et  des 
offiders  qui  étaient  phis  avant  dans  la  fisivenr 
du  général. 

Aussitôt  que  MoriUo  £ut  instruitde  ce  non»- 
bmix  rassemblemrat  de  troupes,  il  donna 
des  ordres  pour  évacuer  San  Fernando  de 
Àpuret  réunit  ces  différais  détachemens  et 
concentra  ses  forces  a  San  Carlos.  Lis  Es- 
pagnols perdirent  de  nouveau  la  pnovince  de 
Veneaida,  et  {duaieurs  fiimilies  quittèrent 
le  pays,  s  embarquant  a  Laguaira  et  à  Portu 
Cabello  pour  les  Indes  ooddentales  et  les 
États-Unis. 
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Le6  patriotes  réunirwt  encore,  à  cette 
époque,  dans  Venezuela,  une  force  d'environ 
neuf  mille  lK>mmes.  De  œ  nombre  étaient 
trois  mille  hommes  de  troupes  anglaises, 
irlandaises  et  hanoTriennes,  qui,  la  plupart 
étaient  arrivés  récenunent  à  Angostura  et  à 
la  Margarita,  Ces  trois  mille  hommes  se  diri- 
gèi  ent  alors  vers  les  plaines  de  Calabozo. 

Tout  le  monde  était  certain  alors  que  les 
Espagnols  qui  n'avaient  pas  plus  de  quatre 
mille  cinq  cents  hommes,  ckmt  les  deux 
tiers  étaient  des  luUigènes,  allaient  enfin  être 

chassés  pour  toujours  du  territoire  de  Vene- 
zuela. U  suffisait  que  les  patriotes  se  por- 
tassent eu  avant  pour  arriver  à  ce  but.  Ils 
savaient  que  les  Espagnols  avaient  beaucoup 
perdu  de  leur  confiance ,  et  que  si  les  troupes 
américaines  entretenues  à  Ja  solde  des  £fi- 
paguols  ne  passaient  pas  dans  les  rangs  de 
leurs  compatriotes,  c'est  qu  elles  étaient  com- 
mandées par  des  officiers  espagnols.  Cepen- 
dant, au  lieu  d'attaquer  l'ennemi  avec  ses 
trois  mille  hommes  de  troupes  européennes, 
et  de  terminer  ainsi  la  guerre  d'un  seul  coup, 
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Bolivar,  en  apprenant  Téiévation  d' Arismendy, 
se  mit  aussitôt  en  xnardie  pour  Angostora, 
dans  rintention  de  le  renverser.  U  arriva  à 
rimproviste,  le  i4  novembre,  avec  ses  trois 
mille  hommes  qui  lui  étaient  entièrement  dé- 
voués, au  siège  du  gouvernement,  Angos- 
tura,  dans  la  province  de  la  Guayana.  Arts- 
mendy  n'avait  que  six  cents  hommes  environ; 
encore  étaient-ils  mal  habillés,  mal  armés , 
mai  disciplinés;  il  fidlut  donc  se  soumettre 
aux  forces  imposantes  de  Bolivar.  Arismendy 
fut  exilé  de  la  Guajrana,  et  reçut  l'ordre  de 
se  retirer  à  son  ile  natale  ^  la  JViargarita.  Ce 
ne  £ut  pas  parce  qu' Arismendy  parut  aux  yeux 
du  dictateur  moins  dangereux  que  Piar  que 
sa  vie  lui  fut  conservée;  Bolivar  savait  qu'A- 
rismendy  avait  beaucoup  d'amis  dans  le  cou- 
grès  et  dans  l'armée;  il  savait  aussi  que  les 
valeureux  habitans  de  l'ile  de  la  M.i/^ ai  Ua 
se  lèveraient  pour  le  défendre,  et  que  la  plus 
grande  partie  des  Llaneros  lui  était  dé- 
vouée, parce  que  comme  lui  ils  inclinaient 
au  gouvernement  républicain.  U  se  laissa 
conduire  dans  cette  circonstance  par  les  avis 
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du  docteur  Roscio,  et  la  vie  d'Arismendy  fut 

sauvée. 

M.  Zea  fut  alors  réinstallé  président  du 
congrès,  et  vice-président  de  la  République. 

Le  docteur  Hoscio  et  divers  autres  amis  . 
du  système  républicain ,  réunirent  leurs  re- 
présentations auprès  du  général  Bolivar  pour 
le  convaincre  de  l'instabilité  du  gouverne- 
ment qu'il  avait  établi.  Après  de  longues 
discussions^  Bolivar  consentit  enfin  à  la  for^ 
mation  d'un  congrès  sur  un  plan  plus  nou- 
veau et  plus  étendu. 

Dans  les  conjonctures  présentes,  il  deve- 
nait urgent  de  donner  une  représentation 
nationale  à  toute  la  Nouvelle  Grenade  qui 
venait  d'être  conquise,  à  l'exception  de  Santa 
Martha ,  de  Carthagena  et  de  Mompox.  Les 
provinces  de  Venezuela,  occupées  par  les  ^ 
patriotes,  étaient  dans  la  même  situation. 
Les  babitans  de  ces  deux  états  désiraient  im- 
patiemment avoir  un  congrès  et  un  gouver- 
nement républicain.  Ce  fut  alors  que  BoUvar, 
cédant  aux  représentations  du  docteur  Ger-^ 
man  Roscio,  réunit  ces  deux  grandes  pro- 
vinces sous  l'autorité'  d'un  même  congrès, 
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et  appela  le  nouveau  gouTernement  :  RéptH 

blique  de  la  Colombie.  Cet  acte  mémorable 
fut  désigné  sous  le  nom  de  Loi  ^ndamentaie 

de  la  République  de  la  Colombie, 
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Évënemcns  qai  eurent  lieu  depuis  la  proclamation  de  la 
loi  fondamentale  de  la  République  de  la  Colombie, 
décembre  1819,  jusqu'à, l'armistice  conclu  entre 
ral  Bolivar  et  MoriUot  novembre  tSao. 


Après  avoir  réiu&taUé  M.  Zea,  le  général 
Bolivar  partit  d'Angostura,  le  aS  décembre 
1 8 19,  avec  un  nombreux  corps  de  troupes,  et 
dirigea  .69-  marche  p^  les  plaines  d'Apuré.  Il 
arriva^  le  ao  janvier,  à  San- Fernando  de 
Apure ,  la  capitale,  où  il  apprit  que  la  cause 
de  l'indépendance  allait  en  déclinant  dans  la 
Nouvelle  Grenade.  Ln  grand  nombre  des  ba- 
bitans  de  cet  £tat,  mécontens  du  gouverne- 
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ment  du  dictateur,  se  joignirent  aux  Ëspa- 
gnob,  commandés  par  La  Torre  et  Cakada. 
Aussitôt  que  ccîui-ci  vit  ses  forces  soudaine- 
ment augmentées  par  ces  désertions,  il  re- 
prit l'offensive ,  et  se  disposa  k  marcher  con- 
tre la  capitale  de  Bogota.  De  son  coté,  La 
Torre,  sur  le  bruit  que  les  patriotes  s'étaient 
retirés  eu  hâte  de  ios  Publicos,  s'avança  vers 
les  plaines  de  Quarta,  pour  soutenir  les  mour 
vemens  de  Calzada,  et  couper  la  retraite  à 
l'ennemi,  qui  occupait  ces  plaines.  La  marche 
rapide  des  Espagnols,  dans  l'État  de  Grenade, 
répandit  de  grandes  alarmes  parmi  les  mem- 
bres du  gouvernement  provisoire,  établi  par 
Bolivar,  et  on  se  prépara  à  battre  en  retraite. 

Dès  que  le  général  Bolivar  apprit  ces  nou- 
velles inquiétantes,  il  ^itta  San  Fernando 
de  Apure,  et  se  détermina  à  marcher  de 
nouveau,  à  la  téte  de  quatre  mille  hommes, 
contre  les  ennemis  qui  envahissaient  cette 
province;  il  quitta  son  quartier  général,  k 
a6  janvier,  et  dirigea  sa  marche  vers  Gucuta. 
Ce  mouvement  fit  craindre  au  général Morillo 
d'être  attaqué  à  San  Carlos;  il  se  retira  alon 
sur  Valence,  dans  l'intention  de  se  jeter  dans 
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la  place  forte  de  Porto  Cabello,  en  cas  qu'il 
essuyât  quelques  pertes.  Le  départ  du  général 
Bolivar  avec  ses  quatre  mille  hommes,  lui 
donna  une  seconde  fois  l'occasion  de  se  ren- 
forcer.  ^ 

Pendant  ce  temps-là,  le  général  Bolivar 
marchait  sur  Gucuta,  dans  l'État  de  Grenade. 
Le  général  Paez,  qui  avait  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  de  Yenetuela,  établit  son 
quartier  général  à  Maturin ,  où  il  rassembla 
une  armée  de  douze  mille  hommes,  au  nom- 
bre desquels  se  trouTaient  trois  mille  Euro- 
péens, qui  composaient  en  grande  partie  la 
légion  irlandaise  de  Devéreaux.  Contre  toute 
attente,  il  demeura  à  Maturin  sans  essayer 
d'attaquer  Morillo,  ou  même  sans  faire  le  \ 
moindre  mouvement  contre  lui.  Morillo  re- 
vint donc  de  nouveau  à  San  Carlos,  où  U  re- 
cruta considérablement,  comme  il  avait  fait 
avant  à  Valence.  Le  couiage  des  Espagnols 
lut  alors  singuUèrement  ranimé  par  la  nou- 
velle qu'on  préparait  à  Cadix,  pai-  ordre  du 
roi,  une  expédition  formidable,  dont  le  gé- 
néral Henry  O'Donnell,  comte  de  l'Abisbal, 
devait  prendre  le  commandement.  Cette  ex- 

TOM.  II.  12 


Digitized  by  Google 


178         HisTOiai  m  90UVAJI. 

péditioo  avait  été  résolue  d'après  les  lettres  que 
le  général  Morillo  écrivait  au  roi,  et  dans  lea« 

quelles  il  représentait  daos  les  termes  les  plus 

énergiques  la  situation  précaire  de  la  cause 

royale  dans  TAmérique  du  sud.  Morillo  avait 
reçu  de  grand»  secours  du  commerce  de  fiar- 
celona,  de  Cadix,  de  Malaga,  d'Alieante,  et 
de  plusieurs  autres  villes  qui  souffraient  hor- 
riblement de  la  guerre  avec  les  colonies.  Les 
plus  riches  négjocians  de  ces  villes  offrirent 

de  grosses  sommes  d'argent  et  des  secours  de 
toute  espèce,  s'il  voulait  envoyer  des  forces 
suffisantes  pour  mettre  fin  tout  d'un  coup  a 
la  guerre  :  cette  proposition  fut  aocqptée;  et, 
depuis  mars  1 8 19,  on  faisait  en  Espagne,  pour 
arriver  à  ce  but,  les  plus  grands  préparaUfii 
de  guerre.  On  rassembla  une  armée  de  vingt- 
cinq  mille  hommes,  qui  devait  être  divisée 
en  deux  corps,  sous  les  ordres  d'O'DoBnel; 
un  de  ces  corps  était  destiné  à  agir  contre  le 
Pérou,  et  Tautre  contre ia  Colombie. 

A  l'annonce  de  cette  nouvelle ,  les  royalîs^ 
tes  de  Venezuela,  qui  avaient  vu,  en  1818» 
comment  Morillo,  avec  des  forces  bâan  infé- 
rieures, avait  détruit  larmée  de  Bolivar,  oe 
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^doutèrent  pas  du  succès  cie  leur  cause;  mais 

la  révolution,  opérée  en  Espagne  par  le  co- 
lonel Quiroja,  peu  de  temps  après,  empêcha 
le  dépari  de  cette  armée  expéditiomuore,  qm 
était  destinée  à  forger  de  nouvelles  chainçs 
aux  habitans  des  colonies  espagnohs. 

Pendant  ce  temps** là,  le  général  Bolivar 
éprouvait  le  plus  ppéasant  besoin  d'argent  : 
on  htî  conseilla  alors  d'envoyer  «M  agent  à 
Londres,  à  Teffet  de  négocier  un  emprunt 
«Bsex  considérable  pour  le  mettre  dans  le  cas 
de  poursuivre  la  guerre  avec  plus  de  vigueur. 
U  choisit  Tex  vice-président  Ziea,  et  lui  donna 
des  pleins  pouvoirs.  Gduwâ  partit,  en  maf^ 
1820,  pour  Saint-Thomas^  d'où  il  s'embarqua 
pour  Londres. 

La  situation  des  deux  armées  enoemies, 
dans  l'£tat  de  Venezuela,  ne  présenta  rien 
d^important  avant  la  fin  de  mars  1810.  Pcmr 
<se  convaincre  de  rincapacité  des  chefs  des 
nationaux,  il  suffira  d'cSm  ici.  le  tabléaa 
respectif  des  forces  des  deux  partis.  Vers  ce 
tenops-là,  le  génétal  Paez  avaitjenvtrcnii  ^mrtre 
mille  hommes  k  Achaguas;:  après  que  MoriUo 
eut  évacué  San  Carlos,  UrdaneCa  oomptait 
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trois  mille  cinq  cents  hommes  sous  ses  or» 

dres;  Bermudes  commandait  mille  six  cents 
hommes  à  Maturin;  Zarasa  et  Sedenno  se 
trouvaient  à  la  tète  de  huit  cents  hommes  i 
Quebrada  Honda;  Monagas  et  Diego  avaient 
mille  hommes  dans  la  province  de  Barœlona, 
et  nous  ne  comprenons  pas  encore  les  nom- 
breuses guérillas  et  d'autres  petits  corps  moins 
considérables  de  patriotes ,  qui  n'avmentpas 
de  campemens  fixes.  Dans  File  de  Marga- 
rita,  il  j  avait  mille  deux  cents  hommes  de 
troupes  irlandaises,  et  quatre  mille  hommes 
d'élite  avec  Bolivar  $  cependant,  avec  d'aussi 
puissans  moyens,  les  patriotes  ne  pnrentréos- 
sir  à  chasser  Morillo ,  malgré  la  haine  qu'on 
lui  portait,  ainsi  qu'au  nom  espagnol  en  géné- 
ral. C'est  un  fait  connu,  que  Morillo  n'avait  pas 
alors  à  sa  disposition  deux  mille  Espagnols 
européens  qui  fussent  capables  de  tenir  k 
campagne  ;  le  reste  de  ses  troupes  se  compo- 
sait d'indigènes,  sur  lescpieb  il  ne  pouvait 
compter,  sachant  bien  qu'elles  l'abandonne- 
Fiiœt  au  premier  revers.  De  ces  forces  siboi^ 
nées,  il  but  encore  déduire  autant  d'hommes 
qu'il  en  fallait  pour  défendre  les  places  que 


Oigitized  by 


CHAPITRE  XXI.  j8i 

possédaient  les  Espagnols.  A  cette  infériorité 
numérique  il  £aut  ajouter  les  embarras  cau- 
sés par  le  manque  d'argent,  et  le  décourage- 
ment produit  par  la  nouvelle  que  Texpédition 
d'O'Donneli  n'aurait  pas  lieu.  Cette  réunion 
de  circonstances  ftcheuses  aurait  assuré  le 
succès  des  patriotes ,  s'ils  eussent  été  com- 
mandés même  par  des  che£i  de  talens  médio- 
cres; mais  les  hommes  de  guerre  qui  étaient 
à  leur  téte,  au  lieu  d'attaquer  les  Espagnols 
avec  Tiguenr  et  tous  à  la  fois,  fatiguèrent 
leurs  troupes  par  des  marches  et  des  contre- 
marches inutiles;  si  bien  que  les  désertions 
à  l'intérieur,  devinrent  fréquentes,  et  le  nom- 
bre des  soldats  diminua  considérablement. 

Dans  cette  campagne,  le  général  Bolivar 
commit  sa  faute  ordioaire,  de  trop  diviser 
ses  forcer*  Tandis  qu'il  marchait  avec  quati^ 
mille  hommes  sur  Cucuta,  et  ordonnait  au 
général  Paes  d'attaquer  MoriUo,  et  de  s'em- 
parer de  la  capitale,  Caracas,  il  dirigeait  une 
troisième  expédition  contre  Santa  Martha, 
qui  ne  réussit  point.  Nous  citerons  quelque» 
circonstances  de  cette  troisième  expédition, 
comme  dignes  de  remarque. 
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Depuis  Tannée  i8i3,  le  général  Marinna 
MontiUa  s'était  montré  un  des  plus  grands  ea<» 
imiis  du  général  BoUvar.  II  avait  servi  contre 
le  chef  suprême  à  Carthagenaet  Tavait  appelé 
en  duel,  en  1816,  bvl%  Gaycs,  ainsi  que  je  Tai 
rapporté;  il  s'était  ensuite  engagé  à  accom- 
pagner le  général  Mina  dans  son  expédition 
contre  les  Espagnob  au  Mexique,  mais  il  hi^ 
empêché  d'y  prendre  part,  à  cause  de  niala* 
die.  Une  fois  rétabli,  il  se  rendit  à  Baltimore^ 
où  il  apprit  les  succès  de  la  cause  nationale^ 
et  que  Bolivar  était  à  la  téte  du  goiaveme» 
ment.  Il  pria  alors  plusieurs  de  ses  amis  qiû 
partaient  pour  la  Colombie,  de  s'employer 
pour  effectuer  une  réconciliation  entre  lut 
et  le  clief  suprême;  il  écrivit  dans  le  même 
but  à  son  intime  ami,  Famiral  Brion,  qui  lui 
était  très  attaché.  Il  réussit  enfin;  il  vint 
àAngostura,  où  il  eut  une  longue  entre- 
vue avec  Bolivar^  qui  Téleva  an  rang  de 
colonel.  Peu  après,  il  fut  envoyé  à  l'ile  de 
Mauqgarita,  avec  80,000  dollars,  pour  payer 
la  solde  arriérée  de  la  flotte,  et  ordonner 
qu'elle  mit  à  la  voile.  U  eut  ensuite  une 
conférence  avec  Tamifal  Brion,  à  Pbmpatar^ 


Oigitized  by 


cHA^inz  XXI.  i83 

et  avec  le  général  Urdaneta ,  qui  devait  pren- 
dre le  commandement  en  chef  de  Texpédition 
contre  Santa  Martha.  Depuis  cette  époque, 
Mariauo  MontiUa  fut  entièrement  dévoué  au 
générAl  Bolivar. 

Le  général  Urdaneta,  à  la  tête  de  quatre 
mille  hommes,  marcha  de  San  Carlos  sur  la 

provitice  de  Maracaybo,  pour  agir  de  concert 
avec  les  troupes  qu'on  attendait  de  la  Marga- 
rita.  L'escadre  partit  de  Pompatar,  port  de 
mer  de  cette  dernière  île,  au  commencement 
de  mars,  ayant  à  bord  douze  cents  hommes, 
la  plupart  Européens.  Ils  arrivèrent  à  Rio 
Hacha,  le  1 2  mars,  et  s'emparèrent  de  la  place 
sans  résistance.  Cest  un  petit  port  de  mer  4 
quelque  distance  de  Santa  Martha,  qui  n'a 
d'autre  défense  qu'un  fort  de  peu  d'impor- 
tance. Montilla ,  qui  commandait  ces  troupes, 
s'attendait  à  être  joint  par  quelques  Indiens 
de  l'intérieur,  qui  avaient  promis  de  marcher 
avec  lui  contre  Santa  Martha.  Il  partit  en 
avril  de  Rio  Hacha ,  et  dirigea  sa  marche  vers 
la  vallée  Dupart,  où  il  arriva  le  4>  ^ivec  mille 
Anglais  et  cinq  cents  Créoles,  qui  étaient  ve- 
nus le  renforcer.  Après  avoir  remporté  quel- 
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ques  avantages,  le  colonel  MontiUa  fut  arrêté 
dans  ses  opérations  ultérieures  par  une  muti- 
nerie qui  éclata  tout  a  t oup/parmi  les  troupes 
anglaises*  Au  nombre  des  lettres  trouvées  dans 
le  bagage  enlevé  à  l'ennemi,  s*aA  trouvait  une 
du  gouverneur  de  Santa  Martba,  adressée  au 
général  espagnol  lima^  que  BiratiUa  avait 
battu  en  trois  actions  successives,  dans  la- 
quelle il  mandait  que  le  générai  Urdaneta 
marchait^  avec  trois  mille  hommes,  d'Ocanna 
3ur  Santa  Martba,  et  où  il  était  pressé  de  se 
joindre  à  lui  le  plus  tbt  possible.  Gomme  Mon- 
tilla  se  disposait  à  faire  sa  jonction  avec  le  géné- 
ral Urdaneta»  les  troupes  anglaises  déclarèrent 
qu'elles  ne  marcheraient  pas,  que  leur  solde 
arriérée  ne  leur  fut  payée.  £n  vain  Urdaneta 
leur  promit-il  de  leur  donner  même  au-delà 
de  ce  qui  leur  était  dû,  elles  persistèrent  dans 
leur  refus;  et  MontiUa,  ainsi  forcé  à  l'inac- 
tion, s'embarqua  à  bord  de  Tescadre  sous  les 
ordres  de  Tamiral  Brion,  qui  se  tenait  à  l!ancre 
devant  Rio  Hacha  avec  treiBe  vaisseaux.  Il  y 
avi^t  à  bord  pour  six  mois  de  provisions, 
cinq  mille  mousquets,  et  une  grande  quantité 
de  piunitions  de  toute  espèce. 
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Ce  (ut  au  mois  de  janvier  de  cette  même 
année  1820,  que  la  nouvelle  de  la  révolution 
de  Cadix  y  effectuée  par  le  colonel  Antonio 
Quiroja,  se  répandit  sur  le  continent  de  TA- 
mérique ,  où  elle  causa  la  plus  grande  surprise. 
Il  résulta  de  ce  grand  événement  que  la  con- 
stitution espagnole  de  18 ja  fut  introduite  de 
nouveau,  et  que  Finquisition  et  le  pouvoir 
absolu  furent  abolis.  Le  général  Morille ,  qui 
avait  placé  ses  espérances  dans  Tezpédition 
quODonnell  préparait  contre  rAmérique,  fat 
si  découragé  à  l'annonce  de  cet  événement 
qui  en  empêchait  l'exécution,  que,  pendant 
plusieurs  jours,  il  ne  voulut  parler  à  personne. 
A  la  fin  il  céda  à  la  nécessité,  et  la  constitu- 
tion fut  proclamée  avec  une  grande  solennité, 
en  mai  et  juin,  à  Caracas,  à  Laguaira,  et  en 
d'autres  villes  qui  étaient  au  pouvoir  des  Es- 
pagnols sur  le  continent.  11  ne  douta  pas  alors 
que  l'introduction  de  la  constitution  dans  le 
pays  ne  fît  une  impression  favorable  sur  les 
patriotes.  Il  publia  deux  proclamations  qui 
devaient  tendre  à  ce  but  :  dans  l'une,  le  roi 
disait  aux  habitans  du  continent  de  TAmé- 
rique  :  «  Que  deinandes-vous  de  plus?  £nten- 


l86  HISTOIRE  DE  BOUV1.R. 

»  dez  1.1  voix  de  votre  roi,  de  votre  père;  9 
dans  la  seconde,  Morillo  s'adressait  Jui-méme 
à  Tamée.  Il  envoya,  en  outre,  une  circulaire 
aux  diflérens  gouverneurs  des  lies  des  Indes 
occidentales  9  et  au  ministre  espag^noi  de  Was- 
hington ,  dans  laquelle  it  les  priait  d'ordonner 
l'insertion,  dans  les  papiers  publics,  d'une 
autre  proclamation  qu'il  adressait  luî-méme 
aux  émigrés  du  continent  de  l'Amérique.  Dans 
cette  proclamation  il  les  invitait  à  rentrer  dans 
leur  pays,  leur  promettait  oubli  du  passé, 
protection,  tranquillité  et  prospérité  pour 
l'avenir.  «  Votre  liberté  individuelle,  »  disait- 
il,  «est  inviolable  et  sacrée;  elle  est  fondée 
»  sur  la  volonté  du  roi;  elle  vous  est  garantie 
»  par  ma  parole  et  mon  honneur.  »  Cependant 
toutes  ces  proclamations  du  roi  et  du  général 
demeurèrent  sans  effet,  tant  les  Américains 
avaient  eu  de  preuves  de  la  duplicité  et  de  la 
cruauté  des  chefs  espagnols! 

L'expédition  dirigée  contre  Santa  Martha 
et  Carthagena ,  pour  ouvrir  une  libre  com- 
munication  avec  Bogota  et  pour  se  rendre 
mattre  du  cours  dcf  la  Magdelena,  a£Eaiiblit 
Singulièrement  les  troupes  dirigées  contre  Cs- 
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nica«,  et  les  Espagnols  qui  avaient  rassemblé 
de  nouveau  de  grandes  forces  dsins  le  centre 

de  la  Nouvelle  Grenade.  Elle  se  termina  par 
l'incendie  de  Rio  Hacha  ^  et  coûta  aux  natio- 
naux beaucoup  d'argent  et  sept  cents  hommes. 

Le  10  juin,  l'escadre  colombienne  1  sous 
les  ordres  de  l'amiral  Brion  avec  le  reste  des 
troupes,  était  à  1  aucre  près  de  Santa  Martha. 
Après  avoir  Csdt  fea  sur  les  batteries  de  cette 
lorteresse,  elle  mit  à  la  voile  pour  Savanilla, 
petit  port  de  mer  dans  le  voisinage  de  Santa 
Mardia,  qui  ne  se  composait  que  de  douze 
huttes  environ.  La  redoute,  qui  cousistait  en 
trois  pièces  d'artillerie ,  fiit  prise  sur-le<hamp^ 
l'armée  espagnole  s'étant  enfuie,  sans  faire  de 
résistance.  Les  Colombiens  débarquèrentalors 
le  pen  de  troupes  qui  leur  restaient,  s'atten- 
dant  à  recevoir  prochainement  un  renfort 
considérable  qui  devait  avoir  été  embarqué 
sur  la  Magdelena.  Le  colonel  Montilla  dirigea 
sa  marche  sur  Baranquilla,  Soledad  et  Saint- 
Stanislas  ,  où  lea  Colombiens  fiirent  reçus  avec 
acclamation.  Un  grand  nombre  d'habitans 
vinrent  se  joindre  aux  troupes,  et  leur  prê- 
tèrent leur  secours  pour  mettre  Montilla  ea 
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état  d'attiéger  Santa  Martha ,  aussitèt  que  les 

troupes  margueritaines  arriveraient;  mais  il 
n'avait  ni  artillerie  de  siège  ni  les  autres  ma- 
tériaux nécessaires  pour  attaquer  les  deux 
plus  fortes  places  de  la  Nouvelle  Grenade. 

L'amiral  Brion  adressa  aux  habitans  de  Car- 
thagena  uue  proclamation  dans  laquelle  il  les 
exhortait  à  se  soulever  contre  leurs  oppres- 
seurs et  à  se  joindre  aux  Colombiens.  Elle 
produisit  Feffet  quou  eu  attendait  sur  les 
habitans  qui ,  au  nombre  de  plusieurs  cen- 
taines, vinrent  se  ranger  sous  les  bannières 
nationales.  La  conquête  de  Carthagena  ne 
présentait  pas  de  grandes  difficultés;  d'abord 
les  habitans,  harassés  par  de  continuelles 
vexations,  étaient  indignés  contre  les  auto- 
rités espagnoles,  et,  de  plus,  ces  mêmes  au- 
torités étaient  loin  d'être  d'accord  entre  elles; 
les  unes  désiraient  un  roi  absolu,  et  les  autres^ 
qui  formaient  la  majorité,  étaient  en  fsiveur 
de  la  constitution.  Le  vice-roi  Samano,  qui 
s  était  réfugié  dans  la  fortere^  de  Carthagena, 
et  le  brigadiergénéral  Gano,  furent  l'un  et 
l'autre  arrêtés  par  ordre  de  ces  autorités,  pour 
s  être  opposés  à  la  proclamation  de  la  cousti* 
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tution-  espagnole.  On  leur  6ta  leurs  emplcHSi 
qui  forent  donnés  4  des  hommes  d'opinions 

différentes. 

La  sitnation  de  Santa  Martha  ressemblait 

à  celle  de  Cartliagena.  Dans  ces  forteresses, 
comme  dans  toutes  les  places  qui  étaient  au 
pouvoir  des  Espagnols,  il  existait  trois  partis 
distincts  parmi  les  habitans  et  radiuinistration 
espagnole  :  les  amis  de  l'indépendance,  les 
partisans  de  la  constitution  espagnole  de  1 8 1  a, 
et  les  che£i  de  l'ancien  pouvoir  absolu  du  roL 
Le  brigadier  espagnol  Vicente  Sanchez  de 
Lima,  qui  avec  deux  mille  sept  cents  hommes 
avait  été  battu  trois'  fois  par  MontiUa,  qui 
n'avait  pas  le  tiers  de  ses  forces,  se  retira  à 
Santa  Martha,  où  il  se  mit  à  la  téte  des  amis 
delà  constitution  espagnole,  et  l'introduisit 
malgré  l'opposition  du  gouverneur  Porras. 
L'état  anarchique  des  provinces  de  Cartha- 
gena  et  Santa  Martha  favorisa  puissamment 
l'entreprise  de  Brion  et  de  Montilla.  Mais  tel 
fut  le  caractère  particulier  de  cette  guerre, 
que  bien  que  les  Colombiens  eussent  tous  les 
avantages,  ils  ne  firent  aucune  opération 
importante. 
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Oij^aùmtf  la  situatioxi  de  Morilio  était  des 
plu»  embarrniwmtw.Iiaayait  faîeo  qaskfévo- 

lutioii  d'Espagne  empêcherait  la  mère-patrie 
de  lui  «BYoyer  des  reitficMrls  asses  eonakl^^ 

pour  rétablir  rautorité  de  son  souverain  dans 
les  étata  de  TAmérique  du  sud;  îL  savait  auasi 
qne  la  nouvelle  aMemblée  des  covtàs,  comme 
celle  de  1811,  ne  consentirait  jamais  à  recoa» 
naître  la  réjHjlilique  de  la  Coloiiibie.  Ce  96* 
néral  était,  du  reste,  assez  éclairé  pour  ap 
précier  au  juste  sa  £abcheuse  situation.  11  n'en 
était  pas  ainsi  de  pluiieurs  ckeb  espagnols, 
qui  se  flattaient  que  les  Colombiens  accep- 
teraient la  constitiiti<m  espagnole.  Ia  lettre 
suivante  mérite  quelque  attention  en  ce  qu'elle 
filit  connaître  les  sentimens  dont  ils  étaient 
animés.  Voici  cette  ^lettre ,  qu'un  des  cbeb 
espagnols  écrivait  à  un  de  ses  amis  de  Saint»- 
Thomas: 

m  Des  lettres  de  Caracas,  de  Laguaira  et 

•  de  Cumana  confirment  kt  nouvelle  que 
»  deux  commissaires  du  congrès  de  Guayana, 
M  MM.,  Koscio  et  Alauru,  se  sont  présentés 

•  devant  le  commandant  d'une  des  «Avisions 
»  royales,  Arana,  pour  lui  demander  la  periois- 
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»  sionUe  se  rendre  au  quartier-général  de  Ho- 
»  rillo  dans  Fintention  de  lui  présenter  une 
»  dépécLequ  on  présume  contenir  une  propo- 
9  sition  de  ce  congrès  dese  soumettre  au  gou* 
»  vernement  d'outre-nier,  en  prêtant  serment 
»  à  la  constitution  espagnole  de  Caracas.  Le 
9  commandant  Arana  a  refusé  de  les  laisser 
»  passer  outre ,  mais  il  a  envoyé  la  dépèche  au 
»  général  JMorillo.  Il  est  probable  que  les  pa- 
»triotes,à  rexeiuplc  de  1  Espagne,  désirent 
»  se  soumettre  à  notre  constitution ,  et  &ire 
»  ainsi  de  nécessité  vertu.  C'est  fort  sage  à 
»eux,  car  plus  tard  ils  n'auraient  peut^tre 
•  pas  la  &culté  d'en  agir  ainsi.  » 

Ce  n'est  là  qu'un  échantillon  de  la  vanité 
et  de  la  présomption  espagnoles;  voyons  les 
faits  qui  expliqueront  suffisamment  les  ex* 
pressions  de  l'écrivain. 

Le  général  Morillo  qui^  comme  nous  Tavons 
dit,  sentait  combien  sa  situation  était  cri- 
tique, avait,  il  est  vrai,  envoyé  secrètement 
un  agaat  au  général  Bolivar  pour  Tinformer 
du  changement  de  gouvernement  survepu  en 
£spagQe,et  pour  sonder  adroitement  ses  vues, 
dans  les  conjonctures  présentes.  Ce  fut  par 
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suite  de  cette  eoiiimuiilcation  particulière 
que  le  docteur  Roscio  et  Alzuru  furent  dé* 
putés  à  Morillo  pour  lui  reniettre  une  lettre 
du  cbet  suprême,  et  suffisamment  autorisés 
à  négocier  un  traité  de  paix.  La  lettre, 
d'ailleurs,  ne  contenait  pas  un  mot  qui  fût 
relatif  ou  à  la  soumission  de  la  Colombie,  ou 
à  son  acceptation  de  la  constitution  espa- 
gnole. Dans  la  lettre  qu'il  écrivait  au  général 
Morillo,  Bolivar  fondait  la  proposition  quVIle 
renfermait  sur  son  désir  d'éviter  une  plus 
longue  efhision  de  sang,  et  sur  l'espérance 
qu'il  entretenait  qu'avec  un  changement  de 
gouvernement  les  opinions  des  chefs  espa- 
gnols auraient  changé  aussi.  Cette  démarche 
intempestive  de  Bolivar  eut  les  conséquences 
les  plus  funestes  pour  la  Colombie.  Si ,  au  lieu 
d'employer  la  voie  des  négociations  avec  un 
ennemi  perfide  et  obstiné,  Bolivar  eût  refusé 
résolument  d*entendre  à  toute  proposition,  et 
eut  attaqué  avec  ses  forces  réunies  le  général 
Morillo  dans  la  position  qu'il  occupait  alors, 
il  est  hors  de  doute  que  le  territoire  aniéri* 
cain  eût  été  délivré  de  ses  tyrans.  Cette  fausse 
mesure  donna  le  temps  aux  Espagnols  de  con* 
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iiuuer  eDCoreia  guerre,  pendau  t  quatre  ans,  et 
coûta  la  Tie  à  vingt  mille  hommes  au  moins. 

La  faute  énorme  que  laisait  Bolivar  en  cette 
occasion  fîit  appréciée,  comme  elle  devait 
l  etre,  par  Morillo  et  son  conseil  particulier.  A 
la  réception  de  la  lettre  de  Bolivar,  il  envoya 
deux  commissaires,  le  brigadier-général  Tho- 
mas de  Cires  et  l'adjudant -général  José  Do- 
mingues  Duarte,  à  Angostura.  En  juin,  ils 
quittèrent  Caracas  poiii'  Laguaira,  d'oii  ils 
s'embarquèrent  sur  l'Orinoco,  à  reliét  de 
proposerau  congrès  d'Angostura  l'acceptation 
de  la  constitution  espagnole,  et  d'offrir  au 
gàiéral  fiotivar  le  poste  et  le  rang  de  capi- 
taine-général, et  aux  autres  chefs  d'être  con- 
tinnés  dans  leurs  grades  et  emplois  respectifs. 
Toutefois,  peu  api^  le  départ  de  ces  com- 
missaires, Morillo  apprit  que  le  générai  Boli- 
var n'était  pas  à  Angostura,  mais  dans  son 
quartier  général  de  Montecal,  non  loiu  du 
lieu  qu'il  occupait  lui-même.  U  envoya  alors 
deux  autres  commissaires,  deoi  Francisco  Li- 
^ares  et  don  Carlos  Machado,  avec  une  copie 
de  sa  lettre  et  de  ses  propositions. 

Morillo  n'adressait  pas  sa  lettre  au  congrès 

TOM.  II.  l3 
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de  la  Colombie  y  main  à  celui  de  Guayaiia.Il  ae 
donne  le  titre  de  pacificateur,  et  parle  des  prin- 
cipes libér^uxy  en  vertu  desquels  il  est  autorisé 
par  le  roi  à  répandre  les  bîenfiûtsde  la  paix  et 
de  la  réconciliation  chez  un  peuple  né  espa* 
gnoL Ala  fin  de  cette  lettre,  datée  du  17  juin 
iSaoy  il  dit  que  les  députés  soumettraient  au 
congrès  la  base  de  cette  réconciliation. 

Les  deux  députés  de  Moritto  proposerait 
alors  un  armistice  d'un  mois,  offrirent  au 
général  Bolivar  le  rang  de  capitaine-fénéral 
espagnol  et  le  maintien  des  grades  et  emplois 
des  autres  officiers  de  larmée.  L'armistice  fut 
accordé,  quoique  la  lettre  de  Morillo  pro- 
posât seulement  que  le  congrès  de  la  Colom- 
bie reconnût  la  constitution  espagnole  et  se 

soumît  à  bon  gouvernement. 

La  réponse  du  congrès  fiit  oomme  il  suit  : 

n  MoNSIEUlly 

9  Le  souverain  congrès,  convoqué  extraor^ 

»  dinairement  pour  discuter  la  dépécbe  de 
»  Votre  Excellence,  sous  la  date  du  17  juin, 
9  expédiée  de  votre  quartier  général  de  Cars- 
»  cas,  et  dans  laquelle  elle  établit  que  le  bri-* 
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V  gadier  don  Thomas  de  Cires  et  don  Domingo 
•  Ihiarle  ont  été  nommés  pour  Tenir  dans 
»  cette  capitale,  afin  de  solliciter  Tunion  de 
9  ces  pays  avec  la  monarchie  constàtutionncUe 
9  d'Espagne,  a  résohi',  le  ii  de  ce  mois^  dans 
j»sa  session  pubUque,  que  le  décret  suivant 
»  serait  transmis  par  moi  à  Votre  ExœU^icey 
»  en  réponse  :  Le  congrès  souverain  de  la  Co- 
j»loml)ie)  dans  son  désir  du  rétablissement 
»de  la  paiX|  écoutera  volontiers  toutes  les 
»  propositions  du  gouvernement  espagnol  ten- 
»  dantes  à  cet  effets  aoos  la  condition  que  la 
»  base  de  cette  paix  sera  la  reconnaissance  de 
»  la  souveraineté  et  de  Tindépendanoe  de  la 
»  Colombie.  Le  congres  n'admettra  jamais 
»  aucune  autre  proposition  qui  s'écarterait  de 
»  celle-ci  tant  de  fois  proclamée  par  le  gou- 
»  vernement  et  la  Répubhque  de  la  Colombie. 

»  Le  président  a  l'honneur  d  être,  etc. 

»  FsaiTAxrno  Psvixv£^ 
-  »  Présideni  du  congrès.9  • 

FxupE  BiLAFAiHE ,  secrétaire. 

An  fMlaif  du  Congrès,  à  New  Goayana,  le  12  juil- 
let 1820,  dixième  année. 
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Non  oôntent  d'avoir  écrit  au  congrès  et  au 

général  Bolivar ,  Morillo  ordonna  aux  diâié- 
rens  généranxi  gouverneurs,  et  autres  com- 
iiiandans  espagnols  dans  le  territoire  de  Ja 
Nouvelle  Grenade  et  de  Venezuela ,  d'adresser 
des  lettres  de  même  espèce  auxdifFérens  chefe 
de  la  Colombie.  De  cette  manière,  une  corres- 
pondance générale  s'établit  sur  toute  la  ligne; 
mais,  comme  elle  avait,  pour  objet,  la  recon- 
naissance de  la  constitution  espagnole  des 
cortes  et  de  leur  roi,  sans  qu'il  fôit  dit  un 
seul  mot  de  la  République  tie  la  Colombie, 
tous  les  hommes  prévoyans  étaient  persuadés 
que  ces  négociations  n'avaient  été  entamées 
que  pour  amuser  les  Colombiens,  prolonger 
/armistice  et  donner  ainsi  à  Morillo  te  temps 
de  se  renforcer  et  de  se  préparer  à  une  uou- 
vdle  campagne. 

Au  bout  d'un  mois,  larmistice  cessa,  et  les 
Espagnols,  irrités  de  n'avoir  pu  faire  recon- 
naître leur  constitution ,  reprirent  les  hostili- 
tés avec  une  nouvelle  fureur.  Les  Espagnols 
du  continent  de  TAmérique  redoublèrent 
de  zèle  et  d'efforts  pour  soutenir  Morillo; 
le  gouvernement  constitutionnel  avait  ré~ 
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veillé  leur  patriotisme,  et  toutes  les  classes  de 
la  nation  se  crurent  intéressées  à  maintenir 
le  nouvel  ordre  de  riioses. 

Avant  que  les  négociations  ne  fussent  enta- 
mées ,  Urdaneta ,  ayant  battu  le  général  Migud 
LaTorrCy  marcha  contre  la  place  fortifiée  de 
Maracaybo  et  l'assiégea.  Le  colonel  colom- 
bien y  Cordova ,  sortit  de  la  province  d'Antior 
chia  avec-  six  cents  hommes,  descendit  la 
Magdalena,  et,  le  juin,  s^empara  de  la  ville 
de  Monipox ,  sans  résistance.  Il  dirigea  ensuite 
sa .  marche  sur  Teneriffii  où  il  défit  quatre 
cents  hommes  et  s'empara  de  onze  cha- 
loupes canonnières.  Il  se  joignit  à  Tamiral 
Brion  et  au  colonel  Montilla,  à  Savanilla,  au 
commencement  de  juillet.  Pendant  ce  temps-r 
là,  Brion  détachait  deux  de  ses  vaisseaux  con- 
tre  Carthagena,  et  deux  autres  contre  Santa 
Martha.  Le  colonel  patriote,  Lara,  était  dans 
les  environs  de  cette  forteresse  avec  environ 
deux  mille  hommes  qu  il  avait  recrutés  dans 
la  province,  et  ses  communications  étaient 
ouvertes  avec  Montilla. 

En  juin ,  le  général  Bolivar,  à  la  téte  de  trois 
mille  hommes,  était  à  Gucuta.  Il  s'avança  jus* 
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qu'à  Cueiica,d'où  il  se  liait  avec  le  corps  de 
MontîUa. 

Le  6  juin,  Valdez  défit  le  oofenel  espagnol 
Lopes»  dans  la  province  de  Popayan,  dont  les 
habitans  se  dédittèriHit  de  nomvean  en  fmm 
de  la  Colombie. 

lit  colonel  Gordovav  en  l'emparant  de  Mom- 
pox  et  en  détruisant  les  chaloupes  canon- 
Dièm  espagnoles  1  rendit  les  patriotes  entiè- 
rement maîtres  du  cours  de  la  Blagdakna,  et 
ouvht  des  communications  entre  Baranca, 
Samnilla,  BaranquiUa  et  Bogota;  ce  qui  iad- 
lita  singulièrementlesopérationscontreSanta 

Martha  et  Gartbagena. 

Le  colonel  MontiHa  établit  soa  «piartier 
général  à  BaranquiUa,  à  trois  milles  de  Sava- 
niila,  où  Brion  resta  avec  son  escadve,  pour 
prendre  part  aux  opérations  ultérieures.  Dans 
b  première  de  ces  |daoe8|  six  cents  volontaires 
se  présentèrent,  tout  annés,  tout  organisé»- 
Ce  renfort  le  mit  dans  le  caa  de  diriger  sa 
Murche  contre CartIiageDa,  qui  est  à  envircm 
trente  lieues  de  BaranquiUa.  Dans  tous  les 
lieux  par  on  il  pima  il  £ut  reçu  avee  enthou- 
siasme, et  des  secours  de  toute  espèce  Im 
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furent  apportés.  La  tyrannie  et  b  cruauté 

des  espagnols  étaient  devenues  si  insupportar 
blea,  qu'outre  un  grand  nombre  de  recrues, 
Montilla  fat  joint  par  quelques  centaines  de 
jeunes  gens  qui  s'étaient  montés  et  équipés  à 
leurs  frais.  Les  dames  partagèrent  Fendiou- 
siasme  général,  et  je  sais  de  bonne  source  que 
phisieurs  centaines  d'entre  elles  suivirent  les 
troupes,  à  pied,  dans  plusieurs  marches,  por- 
tant un  fasil  d'une  main,  donnant  de  l'eau 
ou  de  la  nourriture  de  l'autre ,  prenant  le 
plus  gran^  soin  des  malades  »  et  animant  les 
soldats  par  leur  courage  et  leur  gatté. 

Aussitôt  que  le  gouverneur  espagnol  de 
Cartbageua  fut  instruit  de  la  mardbe  de  Mon- 
tilla, il  envoya  on  détaobement  de  trois  cents 
trente  hommes  pour  reconnaître  les  patrio- 
tes; mais  ceux-ci  les  attaquèrent  à  Pnebto 
Nuevo,  et  les  mirent  dans  une  déroute  com- 
plète. Vingt  oificiers  et  quelques  aoldats  fo- 
rent pris  par  .suite  de  cet  engagement;  le 
reste  gagna  Cartiiagena  qui  manquait  de 
vivres,  ét  qui,  comme  je  l'ai  dit  pius  baut, 

était  divisée  en  plusieurs  factions. 

11  courut  alors,  dans  Carthagena,  le  feux 
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bruit  que  le  général  Bolivar  s'avançait  avec 

douze  mille  hommes.  La  terreur  fiit  si  gi  aiule, 
parmi  les  Espagoolsi  que  l'ex-vioe  roi,  qui» 
continuait  de  résider  dans,  cette  place ,  de» 
manda,  comme  ujie  grâce  y  qu'il  lui  fût  per- 
mis de  s'embarquer.  Oette  demande  hii  fut 
accorUée  et  il  quitta  la  ville,  accompagné  de 
quelques  moines,  avec  la  convictioD  intime 
que  Carthagena  ne  pouvait  manquer  de  tom* 
t>er  bientôt  entre  les  mains  des  (Colombiens. 

Pendant  que  le  colond  Montilla  fut  établi 
à  Baranquilla ,  il  reçut  diverses  dépêches  des 
chefs  espagnok  qui,  par  Tordre  exprès  de 
leur  général  en  chef  Morillo,  lui  faisaient  des 
propositions  semblables  à  celles  qu'ils  avaient 
adressées  au  général  Bolivar  et  au  congrès  de 
la  Colombie.  Parmi  ces  propositions  se  trou- 
vait une  lettre  du  brigadier  Don  Vicente  San- 
ches  de  Lima,  qui  avait  été  mis  trois  fois  en 
déroute  par  Montilla,  et  qui  était  méprisé 
même  par  ceux  de  son  parti,  à  cause  de  sa 
lâcheté.  Après  s'être  retiré  derrière  les  mu- 
railles de  Santa  Martha,  Don  Vioente  publia 
une  proclamation  remplie  d'expressions  inju- 
rieuses aux  Colombiens,  il  y  disait,  enti^ 
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autres  choses,  que  Brion  et  Montilla  étaient 
des  Yoleurs  et  des  pillards,  qu'ils  avaient  mis 
le  feu  au  village  de  Rio  Haeha.  Cet  homme, 
malgré  les  lâches  imputations  qu'il  avait  di- 
rigées contre  ces  deux  officiers  de  mérite,  eut 
alors  l'impudence  d'écrire  au  colonel  Montilla, 
pour  lui  proposer  de  se  réunir  aux  Espagnols, 
et  de  combattre  avec  lui  contre  les  ennemis  du 
roi  catholique  et  de  la  nation  espagnole.  A 
cette  proposition,  Montilk  répliqua :«  Ta! 
»  déjà  répondu  à  leurs  excellences  Don  Pablo 
»  Morillo,  et  Don  Pedro  Rieu  de  Porras,  qui 
»  m'adressaient  les  mêmes  propositions  que 
»  celles  que  vous  me  £&ites,  dans  leur  lettre 
»  officielle  du  ai  de  ce  mois.  Je  leur  ai  mandé 
»  que,  sans  considérer  quel  parti  le  gouver- 
»nement  suprême  pourrait  prendre,  je  ne 
»  consentirais,  pour  mon  compte,  ni  à  sus- 
»  pendre  les  hostilités,  ni  à  entier  dans  au- 
»  cune  espèce  de  traité  qui  ne  reconnût  pas, 
»  en  termes  clairs  et  positifs ,  l'indépendance 
»  de  l'Amérique  du  sud.  Je  vous  répète  la 
»  même  chose,  et  j'ajoute  que  la  proposition 
p  que  vous  me  laites  d'abandonner  mon  dra- 
j>peau,  et  de  me  rendre  ainsi  coupable  de 
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»  trahison  et  de  parjure,  doit  être  révoltante 
•  poor  tout  galimt  homme.  Je  tour  envoie, 
9  ci-incluse,  une  copie  de  rùtre  proclamo- 
»tion,  avec  des  notes  et  des  remarques 
»  qu'eUe  m'a  suggérées.  Fermettesc-moi  d*ajott> 
»  ter  que  celui  qui  continue  une  guerre  in- 
»  joste,  qui  trompe  le  peuple  pour  cacher  sa 
»  propre  faiblesse,  son  indolence,  sa  lâcheté 
»  et  ses  nombreuses  défaites ,  ne  peut  être 
»  autre  chose  qu'un  mauvais  soldat  et  on  mi- 
»  sérable.  Dieu  et  la  liberté  ! 

»  Qoartier  général  de  Baranquilla,  le  28  juillet  iSao.* 

Je  prie  le  lecteur  de  comparer  cette  ré- 
ponse ayee  celle  que  fit  le  présidmt  libérateur 
au  général  La  Toi  re,  en  date  de  Christoval, 
le  7  juillet  iSaOy  et  de  juger  entre  Tune  et 
l'autre. 

Voici  cette  réponse  :  a  J  accepte  avec  la  plus 
»  grande  satis&ctiony  pour  l'armée  que  je  com- 
»  mande,  l'armistice  d'un  mois,  en  date  d'hier, 
»  proposé  par  Votre  Excellence,  en  qualité  de 
9  générai  en  chef  de  Farmée  espagnole.  Je  sois 
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>£àché  que  les  commissaires  du  gouverne- 
I»  ment  espagnol  aient  été  d^Iigés  de  ùàre 

»  line  route  si  longue  et  si  pénible* 

»  Signé,  S.  Bolivar.  » 

D  un  autre  côté,  quand  l'amiral  Brion ,  qui 
s'était  montré  constamment  l'ami  de  BoliTar, 
fut  arrivé  au  port  de  mer  de  Savanilla,  il 
publia  une  proclamation  qui  s'adressait  aux 
puissances  étrangères,  amies  de  la  Colombie, 
et  particulièrement  à  celles  qui  entretenaient 
des  relations  commerciales  avec  cette  pUlp^ 
sance.  Dans  cette  proclamation,  il  réduisait  les 
droits  de  la  douane  de  33^  pour  loo  à  aS. 
Cette  mesure  politique  et  sage  obtint  Fappro-^ 
bation  de  tous  les  amis  éclairés  de  la  cause. 
Cependant ,  aussitôt  que  le  général  Bolivar  fut 
arrivé  à  Savanilla,  et  qu'il  eut  appris  que  cette 
proclamation  avait  été  publiée,  il  entra  dans 
une  violente  colère.  L'amiral  Brion  entrq>rit 
alors  d'expliquer  les  moti&  qui  avaient  né- 
cessité cette  mesure,  et  de  lui  exposer  les 
grands  avantages  qui  pourraient  en  résulter. 
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ik>livar  ne  voulut  point  entendre  ses  expli- 
cations et  ordonna  qu'on  proclamât,  au  son 
des  tambours I  qu'à  dater  de  ce  jour-là,  les 
droits  seraient  remis  sur  l'ancien  pied,  33 
pour  loo.  Le  rétabKssement  de  ce  droit  élevé 
éloigna  plusieurs  vaisseaux  de  la  place,  et 
empêcha  aussi  que  l'escadre  et  les  troupes, 
de  terre  ne  fussent  suffisamment  approvi- 
sionnées. La  misère  et  le  besoin ,  réunis  à  un 
climat  brûlant,  produisirent  des  fièvres  et 
des  maladies  parmi  les  matelots,  dont  plu- 
sieurs centaines  furent  victimes.  Le  général 
Bolivar  alla  plus  loin  :  il  leva  de  si  lourdes 
tikes  sur  les  habitans  de  fiaranquUla, /de  So- 
ledad,  de  Saint  Stanislas,  de  Bsranca,  qui 
avaient  reçu  Mon tilla  avec  enthousiasme,  qu  il 
excita  parmi  eux  un  mécontentement  général, 
en  les  privaut  de  tout  espoir  de  rembourse- 
ment 

Cependant,  Mon  tilla  se  flattait  que  Cartha- 
gena  et  Santa  Martha  n'opposeraient  pas  une 
trop  longue  résistance  aux  patriotes,  à  cause 

^  On  ne  doit  pas  oublier  ici  que  lu  politique  a  un  code 
et  des  lois  purticulières  qui  lui  sont  propres. 

(iV.  d.  T) 
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èek  différences  d'opinions  qui  s'étaient  ma- 
nifestées entre  les  habitans  de  ces  deux  places. 
11  envoya  contre  Santa  Martba  le  colonel  Lara 
avec  huit  cents  hommes  de  son  corps  d'ar- 
mée^ tandis  qu  il  marchait  lui-même  sur  Tur- 
bacco,  où  il  attendait  des  renforts.  Là^  il  reçut 
du  général  Bolivar  différentes  dépêches  pour 
le  gouverneur  de  Carthagena,  le  brigadier- 
général  Gabriel  de  Torres,  dans  lesquelles  îl 
parlait  d'un  nouvel  arraugemei^t  pacifique* 
Les  officiers  porteurs  de  ces  propositions 
furent  bien  reçus,  mais  les  offres  de  Bolivar 
furent  rejetées.  TorresetMontilla  échangèrent 
plusieurs  lettres  à  diverses  reprises  ,.mais  inu- 
tilement. Bolivar  vint  lui-même  à  7urhacco 
en  août  iSao,  renoua  les  négociations»  mais 
sans  succès,  et  partit,  après  y  être  resté  deux 
jours.  .  . 

Le  i^'  septembre,  le  gouverneur  espagnol 
deCarthagena  envoya  six  cents  hommes  contre 
le  colonel  Montilla»  à  Turbacco.  Les  troupes 
de  celui-ci  furent  surprises,  dans  la  nuit  du 
a  au  3,  et  mises  eu  déroute.  Canonst.hagages» 
munitions  tombèrent  dans  les  mains  des  Es- 
pagnols. Mais  paimi  les  troupes  b^fttues  de 
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MontiUft  te  trouvait  une  cinquantaine  dlr- 
hndais  qui  se  raillèrent,  se  femèrent,  et  se 

précipitèrent  avec  une  telle  vigueur  sur  les 
sis  cents  Espagnols ,  qu'ils  en  tuèrent  on  nom* 
bre  considérable,  et  forcèrent  le  reste  à  leur 
abandonner  tout  ce  dont  ils  s'étaient  eniparés. 

Carthagena  reçut  des  provisions  findehes, 
et,  entre  autres  choses,  six  cents  barriques 
de  £irine  par  k  corvette  espagnole  la  Cirés , 
et  ftit  ainsi  mise  dans  le  cas  de  tenir  un  peu 
plus  long<4emps. 

Le  colonel  Lara  avait  sous  ses  ordres  huit 
cents  nationaux  commandés  par  des  officiers 
eoropéens.  Il  dirigea  sa  marche  vers  la  Cinega, 
où  Tamiral  Bhon  avait  envoyé  le  colonel  Pa- 
dilla  avec  quarante  chakNipes  eanonaâèrea, 
pour  apptiyer  les  mouvemens  de  Lara ,  qui 
attendait  des  renforts  de  Tintéheur  de  la  Mou* 
vdle  Grenade. 

Montilla,  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir 
rien  effectuer  contre  Carthagena  en  demeu- 
rant à  Turbacco,  y  laissa  un  petit  corps  d'ob- 
servation, et  marcha,  en  octobre,  avec  le  reste 
de  ses  troupes,  pour  se  joindre  k  Lara ,  qui 
était  campé  sur  les  bords  de  la  Cinega.  11  s  elaii 
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€ODakiéi^leiu£iit  renforcé  sur  sa  marche^  et 
ramiralBrionliiiavaiten¥oyétouteal€fttroupeft 
dont  il  pouvait  iUdposeri  de  sorte  que,  quand  il 
prit  de  pOttYcaglecommandimem;,  ilac  trouw 

à  la  téte  de  deux  mille  cinq  cents  hommes. 

L'amiral  firioa  partit  de  SaTamlla,  le 
19  octobre  y  avec  onze  muaseaux  anaés  ^  pour 
bloquer  Santa  Martha,  tandis  que  Montilla 
et  I^ura  s'en  approchaient  par  terre.  M ontiUa 
passa  la  Cinega ,  attaqua  Sancbez  de  Lima , 
et  le  défit  aisément,  le  5  novembre,  au  lieu 
qu'on  appelle  Fundacon.  Cette  aiGûre  fat 
décidée  en  une  demirbeure.  Le  gouverneur 
lima  fat  un  des  prenkieri  k  fair  ;  il  s'éduppa 
par  la  route  d'Upar,  laissant  entre  les  mains 
de  Tennemi,  son  artillerie,  son  ba^pageet  diKf 
cents  des  siens.  Quand  le  gouverneur,  le  gé- 
néral Porras,  fut  instruit  de  cette  défaite ,  il 
ne  pensa  pas  plus  long-temps  k  défendra. 
Santa  jMartba  avec  les  quinze  cents  liomiiies 
qui  lui  restaient ,  mais  il  s'embarqua  préeipi^ 
tammenty  dans  la  nuit  du  6  novembre,  à  bord 
de  la  goélette  française,  le  Frélon ,  avec  tout 
son  bagage^  et  se  retira  dans  b  forte  fdace 
de  Cartbagena. 
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Apre»  cet  engagenieut,  Montilla  ue  rencom 
tra  que  |>eii  de  TéAMOÈCe^  et  étant  vigoorett» 
scmeiU  soutenu  par  l'escadre  de  ramirai 
Brion,  il  eotra  damâMita  Martha,  le  ii  no- 
vembre,  n'ayant  perdu  que  quelques  hom- 
mes» 11  trouva  des  magasins  considérables  et 
des  munitions  de  tonte  espèce  dans  oette 
place.  La  prise  de  cette  iuiportante  forteresse 
fut  principalement  attribuée  aux  efforts  et  à 

ractivitc  de  Tainiral  Brion,  ainsi  qu'à  la  bra- 
voure du  colonel  Padilla^  qui  commandait 
les  chaloupes  canonnières.  Ce  dernier  était  un 
homme  de  couleur,  qui  s  empara  ensuite  des 
quatre  forts  de  Booa  Cbtcai  de  Maracaybo, 
et,  en  i8ij,  de  Porto  Cabello.  Im  prise  de 
Santa  Martha  qui  protégeait  i'emboucbure  de 
la  Mafifdalena ,  rendait  les  Colombiens  maîtres 
de.  cette  rivière  jusqu'à  Honda ^  elle  mettait 
aussi  en  leur  pouvoir  la  route  qui  conduit  de 
là  jusqu'à  Bogota,  et  les  provinces  de  Tinté- 
rieur  de  la  Nouvelle  Grenade.  Après  ces  suc- 
cès y  la  chute  de  Garthagena  ne  pouvait  tarder 
long- temps. 

Pendant  que  oes  choses  se  passaient  à  Santt 
Martha^  le  génériJ  Bolivar  partit  de  Turbacco, 


Oigitized  by 


CHAPITRE  x\r.  2Uy 

en  remontant  la  Magdalenn ,  pour  se  rendre 
à  la  province  de  Popayan ,  et  joignit  les  géné- 
raux Sanander  et  Valdez,  qui  avaient  réuni 
une  force  de  six  à  sept  mille  hommes.  Ils 
avaient  plus  de  troupes  qu'il  n'en  fallait  pour 
chasser  le  général  Calzada  de  cette  province 
et  du  territoire  de  la  Nouvelle  Grenade.  L'ai*- 
rivée  du  général  Bolivar  gâta  tout;  il  ne  vou« 
lait  suivre  que  ses  idées,  et  méprisait  toute 
espèce  d'avis.  11  prit  le  commandement  de  ces 
forces  supérieures,  fut  défait  en  différentes 
rencontres,  et  forcé  de  battre  en  retraite  avec 
deux  mille  hommes  seulement  de  ces  troupes, 
vers  les  plaines  d'Apuré,  dans  Tétat  de  Vene- 
zuela. 

Pendant  ce  temps- là,  le  général  Monllo 
ne  restait  pas  dans  l'inaction.  11  vint  de  Va- 
lence à  Caracas,  leva  trois  mille  hommes  et 
reçut  cent  mille  dollars  en  argent,  sans  comp- 
ter les  provisions ,  les  uniformes  et  les  équi- 
pemens  qui  lui  furent  donnés, pour  le  mettre 
dans  le  cas  de  continuer  la  guerre  avec  suc- 
cès, capitaine-général  de  Tile  de  Cuba, 
Cagigal,  lui  promit  une  pareille  somme,  tous 
les  mois. 

TOM.  n.  i4 


atO  HlftTOniB  DB  BOLIVAR. 

Le  général  Bolivar^  après  avoir  parcouru 
siicceaaiveiiient  BaranquiUa,  Soledad,  Saint 
Stanislas,  et  Turbacco ,  revint  à  San  Fernando 
de  Apufe»  d'où  il  pam  dans  la  province  de 
Popayan.  Morille  s'apercevant  alors  que  les 
Colombiena  ne  faisaient  aucun  nuHivement 
eo  avant,  ordonna  au  général  de  La  Torre, 
qui  commandait  les  troupes  espagnoles  dans 
la  Nouvelle  Grenade,  de  marcher  de  Tunja 
sur  Truxillo,  avec  toutes  ses  forces  dispo- 
nibles, pour  le  joindre,  afin  d'attaquer  en- 
semble le  général  Bolivar.  Mais  odui-ci,  au 
moment  où  on  s  y  attendait  le  moins,  envoya 
au  quartier  général  de  Morilio  deux  offiders 
pour  traiter  de  la  paix.  Cet^e  proposition  pa- 
rut d'autant  plus  extraordinaire,  que  Bolivar 
avait  pubUé  la  proclamation  suivante,  en  date 
de  son  quartier  général,  le  i4  octobre  i8ao. 

«  SlMOir   BOLIVAJI,   PBiSinEMT  lib^aa.- 
TBUB,  XTC  BTG. 

»  Deux  provinces  de  plus  sont  entrées  sous 
»  la  domination  de  la  RépuUicpie.  Les  troupes 
»  du  libérateur  se  sont  avancées  au  milieu 
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9  des  bénédictions  des  peuples  rendus  à  la 

»  liberté.  Caracas  sera  bientôt  témoin  d'un 
»  grand  acte  de  justice.  Nos  ennemis  retour- 
»  neront  à  leur  pays ,  et  le  nôtre  sera  rendu  à 
»  ses  enfans.  La  paix  ou  la  victoire  nous  don- 
»  nera  le  reste  des  provinces  de  la  Colombie, 
j»  Nos  ennemis  nous  ont  offert  la  paix  et  une 
»  constitution  ;  nous  répliquons  ^  il  nous  but 
»  la  paix  et  l'indépendance,  parce  que  cette 
»  indépendance  seule  peut  nous  assurer  Ta- 
»  mitié  des  Espagnols ,  parce  que  seule  elle 
»  peut  garantir  au  peuple  sa  liberté  et  ses 
9  droits.  Pouvons-nous  accepter  un  code  im- 
»  posé  par  notre  ennemi,  et  qui  abroge- 
»  rait  les  lois  de  notre  pays?  Pouvous-nous 
»  violer  les  lois  de  la  nature,  en  traversant 
»  rOcéan ,  pour  réunir  deux  pays  si  éloi- 
»  gnés  l'un  de  l'autre?  Pourrions-nous  con- 
»  fondre  nos  intérêts  avec  ceux  d'une  nation 
»  qui  a  toujours  montré  tant  d'acbarnement 
»  à  nous  tourmenter  ?  Non ,  Colombiens!  nul 
X»  ne  doit  craindre  larmée  libératrice,  qui 
»  s'approche,  dans  la  seule  intention  de  briser 
»  vos  chaînes.  Elle  porte  sur  ses  étendards  les 
»  couleurs  d'Iris,  et  ne  veut  pas  souiller  la 
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»  gloire  de  ses  armes  par  YéBuak^n  du  sang 

»  humain. 

»  Par  ordre  du  président  libérateur. 

»  Signé  Antonio  de  Sucre.» 
»  Seeré$aite /^i^isoiFe  delaguem^ 

De  plus,  la  province  de  Guença  ayait,  quel- 
que temps  auparavant,  déclaré  son  indépen- 
dance et  éhi  une  junte  patriotique.  En  con- 
séquence de  Texpéclitiou  envoyée  par  la  junte 
de  Guayaguil  contre  Quito,  quatre  départe- 
mens  de  cette  province  s'étaient  aussi  soumis 
volontairement  à  Tannée  républicaine;  la  pro- 
vince de  Rio  Hacha  avait  fiât  la  même  diose, 
de  sorte  que,  dans  ce  moment -là,  quinze 
provinces  de  la  Nouvelle  Grenade  sur  vingt- 
deux,  s'étaient  déjà  réunies  au  gouvernement 


1 

plus  quek  forteresse  de  CartbageMi  eiFisthiiie 

de  Panama. 

Surpris  de  ne&robt  une  semUaUe  propos!^ 
tion,  dans  un  moment  si  critique,  le  général 
Morillo  s'erapiessa  de  répondre  k  Bolivar.  Il 
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ne  pouvait  se  persuader  que  cette  proposition 
eût  été  &ite  sans  aucun  motif  caché  ;  il  donna 
donc  des  ordres  pressans  à  ses  lieutenanS) 
pour  que  les  troupes  se  tinssent  sur  leurs 
gardes.  Il  transporta  ensuite  sou  quartier  gé- 
néial  de  Valencia  à  Galabozoï  pour  se  trouver 
plus  près  du  président  libérateur. 

Le  général  Bolivar  demanda  et  offrit  alors 
des  otages  en  garantie  réciproque.  Morillo 
désigna  don  Garera ,  gouverneur  civil  de  Ca* 
racas,  don  Juan  Toroy  akade  de  la  même 
ville,  et  don  Francisco  Liuares.  Ils  quittèrent 
la  ville  de  Caracas  pour  Punto  Pedregal^  où 
ils  restèrent  comme  otages  pendant  les  con* 
férences,  qui  devaient  avoir  lieu  entre  Boli- 
var et  Morillo. 

Pendant  ce  temps-là ,  les  Colombiens  firent 
un  mouvement  sur  Caracas,  s'emparèrent  des 
villea  de  Truxillo  et  de  llerida,  et  du  petit 
village  de  Carora,  à  trois  jours  de  marche  de 

Corow 

Le  5  novembre,  deux  officiers  arrivèrent 
aux  postes  avancés  des  royalistes  ^  alors  à  YLv& 
mucaro ,  à  peu  de  distance  de  ceux  du  gêné* 
ral  Bolivar.  Ces  députés  étaient  les  colonels 
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Sucre  et  Ambrosio  Plaza,  tous  les  deux  por- 
teurs tle  propositions  de  paix  et  d'amitié  de 
la  part  du  président  libérateur.  Ils  furent  sur- 
le-champ  conduits  au  quartier  général  de  Mo- 
rillon à  Carache.  Ce  général  les  reçut  très- 
polimeut,  et  les  engae^ea  à  passer  la  jouruée 
avec  lui.  Entre  autres  choses ,  Bolivar  deman- 
dait au  général  Morillo  de  lui  envoyer  des 
commissaires  à  son  quartier  général.  Les  deux, 
colonels  Colombiens  étant  revenus  sans  ces 
commissaires,  Bolivar  se  hâta  d'envoyer  de 
nouveaux  députés,  qui  arrivèrent  le  i6  no- 
vembre, et  qui  renouvelèrent  la  demande  re- 
lative k  l'envoi  des  commissaires  espagnols. 
Cependant,  ceux-ci  avaient  été  déjà  nommés 
par  Morillo;  c'étaient  don  Ramon  Correa, 
Juan  Rodnguez  del  Toro,  et  Francisco  Gon* 
zales  de  Linares ,  qui  reçurent  alors  des  ordres 
de  hâter  leur  départ  de  Barquisimeto,  où  ils 
étaient  le  1 7.  Peu  après  leur  arrivée  à  Tnixilio, 
où  était  établi  le  quartier  général  de  Bo- 
livar, deux  traités  fùrent  signés  avec  beau- 
coup de  précipitation.  L'un  d'eux  n'était  autre 
chose  qu'un  armistice.  L'introduction  de  cette 
pièce  importante  était  comme  il  suit  : 
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gouvernemeiis  d'Espagne  et  de  Colombie,  im- 
patiens de  mettre  un  terme  aux  discordes  qui 
agiteot  ces  deux  pays^  et  considéi'ant  que  le 
fins  ftùr  mojren  d'atteindre  ce  but  est  une 
suspension  d'hostilités,  qui  permettra  à  ces 
deux  puissancès  de  s'expliquer  et  de  s'en- 
tendre Tune  l'autre ,  sont  convenues  mutuel- 
lement de  nommer  des  commissaires  pour 
déterminer  les  conditions  de  cet  armistice. 
A  cette  fin  y  leurs  £xcellenceS|  etc.  (ici  sui- 
yent  les  noms  des  commissaires)  après  un 
échange  de  pouvoirs  respectifs ,  datés  du  2^ 
du  présent  mois  de  novembre,  et  après  s'être 
communiqués  leurs  propositions  respectives , 
sont  convenues  et  conviennent  d'un  traité 
d'armistice,  sous  les  clauses  spécifiées  dans 
les  articles  suivans  : 


a  Article  i*'^.  —  Les  hostilités  de  toute 
espèce  cesseront  entre  les  deux  armées  espa^ 
gnole  et  colombienne,  du  moment  que  la 
ratification  du  présent  traité  sera  publiée. 
La  guerre  doit  cesser;  aucun  acte  hostile  ne 
sera  commis  entre  elles,  pendant  tout  le 
temps  de  la  durée  de  cet  armistice. 


Digitized  by  Google 


llG  HISTOIBE  DE  BOLIVAB. 

«  Art.  2.  —  I^e  temps  de  cette  suspen- 
sion dui^era  six  looû»  à  dater  du  jour  de 
M  ratification;  mais,  eomme  les  bases  prind* 
pales  et  fondaoïen taies  de  ce  traité  sont  la 
bonne  foi,  et  le  sincère  désir  dont  sont  am- 
inés les  deux  partis  pour  mettre  un  terme  à 
la  guerre,  une  prorogation  du  terme  mainte- 
nant fixé,  peut  ayoir  lieu  pour  autant  de 
temps  qu'il  sera  jugé  nécessaire,  si  ce  terme 
expire  avant  la  condnsion  des  négociations 
qui  seront  commencées,  surtout  si  Ton  a  Tes- 
poir  de  les  amener  k  heureuse  fiun.  » 

Le  traité  consiste  en  quatorze  articles^ 
dans  aucun  desquels  il  n'est  fiât  mention  de 
reconnaître  la  République  de  la  Colombie, 
ou  son  indépendance.  Il  fiit  ratifié  par  Boli- 
var, à  TVuxillo,  le  a 5,  et  par  Morillo,  à  Ca- 
rache,  le  26  novend>re  iSâo. 

Le  second  traité,  fidt  et  signé  par  les  mêmes 
personnes  à  TruxiUo,  le  %6  novembre,  stipu- 
lait que  cette  goerre  serait  conduite  aroc  ^us 
(iPllumanité,  et  conformément  aux  lois  de  la 
guerre  en  usage  parmi  les  nations  de  r£u^ 
rope. 
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Reprises  des  hostilités.  —  Manifeste  du  général  de  Lt 
Torre.  —  Bataille  de  Carabobo.  — •  Conduite  de  La  Tom 
et  4e  Morales.  —  BoUw  à  GaracM. — Prise  de  Cartha- 
gna,  de  Mtaeaybo  «tdfl  Porto  GabéUo.-*- Entière  éra* 
ovatioii  de  la  Cokuiibie  par  lei  forcet  espagnoles.  (  iSat- 
1824. } 


Aussitôt  que  ramistice  fut  signé,  ratifié 
€t  proolainé,  le  général  Morillo  se  hâta  de 
quitter  son  armée,  et  de  i^venir  eu  Espagne. 
U  lui  tardait  de  quftter  un  pays  où  il  a^ait 
beaucoup  perdu  de  sa  réputation  par  sa  mau^ 
vaise  administratioii ,  en  général,  et  particu- 
Hèrement  par  sa  tyrannie,  sa  cruauté  et  sa 
duplicité  capricieuse.  Ce  chef  sanguinaire, 
après  awir  pris  le  titre  de  pacificateur  de 
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r Amérique  du  sud,  à  Bogota ,  en  1816,  or- 
donna de  faire  fusiller  quelques  centaines  des 
plus  riclies  et  des  plus  respectables  habitans 
de  cette  place.  Dans  File  de  Margahta  il  fit 
passer  au  fil  de  Tépée,  pendit,  et  ftisiUa,  non- 
seulement  des  hommes  armés  pour  leur  dé- 
fense, mais  encore  des  femmes  et  des  enfims; 
à  Passao  Caliallos  et  à  Boca  Chica,  il  permit 
au  féroce  Morales  de  brûler  un  lazaret  :  par- 
tout il  se  rendit  odieux  par  ses  cruautés.  Il 
signa rarmistice,  le  a6 novembre,  et,  le  17  dé- 
cembre, il  s'embarqua  à  Porto  Cabello  pour 
la  Havanne.  Il  finit  comme  il  avait  commencé: 
au  mépris  du  droit  du  brigadier-général  Mo- 
rales, il  nomma  pour  son  successeur  le  bri- 
gadier-général Miguel  de  La  ïorre,  dont  Fin- 
capacité  et  la  làcbeté  étaient  reconnues.  Cdui- 
ci  avait  perdu  beaucoup  de  batailles,  s'était 
laissé  enlever  toute  la  province  de  Guayana,  et 
était  méprisé  de  ses  propres  officiers,  au  lieu 
que  Morales  s'était  élevé  des  rangs  du  soldat 
par  sa  vigilance,  son  activité  et  sa  bravoure, 
au  rang  de  général.  Quoique  Morales  soit  d*une 
insigne  cruautéà  l'égard  de  l'ennemi,  00  l'a  vu 
plus  d'une  fois,  pendant  quil  était  campé  au 
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milieu  de  ses  soldats ,  donner  ses  propres  sou  - 
liersy  sa  couTeiture,  et  jusqu'à  sa  capote  pour 
couvrir  les  malades,  et  coucher  presque  nu 
sur  la  terre.  La  nomination  de  La  Torre  en 
excitfuit  la  jalousie  de  Mondes,  contribua  à 
achever  l'ouvrage  de  Montilla  :  la  destruction 
de  rarmée  espagnole  dans  la  Colombie. 

Le  même  jour  que  Morillo  quittait  Porto- 
Cabello  pour  se  rendre  à  la  Havanne,  une 
escadre  composée  de  deux  frégates,  d'une 
corvette ,  etc.  ;  avec  quatre  bâtimens  de  trans- 
port I  arriva  de  Cadix  à  Laguaira,  apportant 
six  mille  mousquets,  septmille  uniformes,  etc., 
mais  point  de  tioupes.  A  leur  place  se  trou- 
vaient quatre  commissaires  que  le  roi  avait 
envoyés  dans  la  Colombie  pour  la  pacifier. 
Us  avaient  reçu  Tordre  exprès  de  ne  conclure 
de  paix  qu'à  condition  qu'on  reconnaîtrait  la 
constitution  des  Cortès  espagnoles  de  1818. 
Quand  ces  commissaires  lurent  informés  de 
l'armistice  du  26  novembre,  ils  furent  très 
surpris,  et  témoignèrent  hautement  leur  mé- 
contentement. Ils  répandirentaussitôt  lebruit 
que  dix  mille  £spagnols  étaient  sur  le  point 
de  s'embarquer  pour  la  Colombie,  dans  le  cas 
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OU  icb  commissaires  ne  purviendraient  pas  à 
traitar  aous  oetta  conditioii.  Ce  bruit  ne  fit 
aucune  impression  sur  les  patriotes,  parœ 
qu'ils  savaient  qu'il  était  faux. 

Le  iipèiiéral  Bolivar  ^aperçut  enfin  qu'en 
proposant  l'armistice  du  a6  novembre ,  il 
avait  commis  une  grande Êiute;  mais»  au  lieu 
de  chercher  à  la  réparer,  du  moins  autant 
qu'il  était  en  son  pouvoir,  il  suivit  une  voie 
tortueuse ,  peu  digne  du  dief  d'un  pa\  s  tel 
que  la  Colombie.  Il  s  exposa  à  la  juste  cen- 
sure, même  de  La  Torre,  conune  on  le  verra 
dans  le  manifeste  espagnol  rédigé  par  ce  chef, 
et  où  il  exposa  la  conduite  de  lk>livar  en  pu- 
bliant ses  lettres  officidles.  Les  deux  docop 
mens  qui  suivent,  font  counaitre  la  manière 
d'agir  de  fioUvar  dans  cefite  drconslance*  Le 
premier  est  une  proclamation  adressée  par 
lui  à  son  armée;  le  second,  concerne  les  babi* 
tans  de  la  Colombie. 
./ 

a  Soldats! 

»  La  paix  aurait  dû  être  la  récompense  de 
»  Tamiialice ,  qui  est  sur  le  point  d'expîrer;. 
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»  mais  l'Espagne  a  vu  avec  iiuiifféreDce  les 
»  maux  qa'eUe  noos  a  fait  souffrin  Cependant 

»  le  gouvernement  espagnol  dans  la  Colombie 
»  ne  saurait  comparer  ses  forces  à  celles  de 
»  vingt-cinq  provinces  que  vous  avez  délivrées 
»  de  l'esclavage.  JLa  Colombie  attend  de  vous 
n  son  entière  émancipation  :  elle  attend  da- 
»  vantage»  elle  vous  commande  impériçuse- 
»  ment,  m  milieu  de  votre  victoire,  de  remplir 
»  avec  vigueur  les  devoirs  de  votre  lutte  sa- 
»  crée.  J'ai  toujours  compté  sur  votre  courage^ 
»  sur  votre  persévérance;  c'est  à  votre  disci- 
»  pliue  qu'il  appartient  maintenant  de  vous 
»  conquérir  une  nouvelle  gloire.  Soldats  l  j'es- 
»  père  que  vous  vous  montrerez  humains  et 
»  compatissans  même  envers  vos  plus  cruels 
»  ennemis.  La  générosité  est  une  Teartu  natu- 
»  relie  aux.  braves. 

»  Signé  f  BouvAR.  « 

Quartittr  général  liUraMir  de  Baiinas,  17  avril* 
1821. 
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second  document  portant  la  même  date 
et  la  même  signature^  est  comme  il  suit: 

«  Colombiens!  l'impatience  de  nos  armées, 

»  nos  privations  inouïes,  les  larmes  des  peu- 
»  pies  presque  expirans,  nous  forcent  i  pren- 
»  dre  de  nouveau  les  armes,  afin  d'obtenir  la 
»paix  en  chassant  nos  envahisseurs.  Cette 
»  guerre,  néanmoins,  ne  sera  point  une  guerre 
»  à  mort  y  ce  sera  une  sainte  croisade.  Nous 
»  combattrons  pour  désarmer  notre  ennemi, 
»  et  non  pour  l'exterminer.  Nous  combattrons 
»  pour  obtenir  la  couronne  d'une  gloire  brû- 
liante,  etc.  etc.» 

Mainmant  s'il  était  vrai  que  le  goweme* 
ment  espagnol  ne  pût  comparer  ses  forces  a 
celles  des  vingt-cinq  provinces  délivrées  par 
les  armes  des  soldais  de  la  Colombie  ^  et  que 
l'Espagne  vit  auec  indifférence  les  maux 
qu'elle  aidait  fait  souffrir  aux  Colombiens^ 
pourquoi  ne  pas  mettre  un  terme  à  ces  maux 
et  à  ceux  du  pays,  tandis  qu'il  en  avait  les 
moyens  entre  les  mains?  La  Colombie  désirait 


I 

Oigitized  by 


GHAPiTJŒ  XXII.  aa3 

la  paix  sans  cloute ,  niais  elle  préférait  la  guerre 
À  la  dépendance,  à  toute  autre  chose  qu'à  la 
liberté;  et  cette  ▼érité  a^ait  été  exprimée  sans 
équivoque  par  tous  les  babitans  de  la  Colom- 
bie* U  est  certain  que  ce  fiit  fidiyar  lui-même 
qui  proposa  un  armistice,  et  il  n'est  pas  moins 
hors  de  doute  qu'il  le  fit  dans  un  temps  où 
airee  des  forces  supérieures,  il  aurait  pu  aisé- 
ment détruire  l'armée  espagnole  .  La  propo- 
sition de  Morillo,  au  nom  de  son  roi,  était 
simple  et  claire,  dégagée  de  toute  équivoque; 
elle  disait  uniquement  que  la  Colombie  devait 
reconnaître  la  constitution  espagnole,  et  s*y 
soumettre. 

Je  «ioniieral  maintenant  des  extraits  du 
manifeste  du  brigadier-général  Miguel  de  La 
Torre,  relativement  à  la  contiDuatian  de  la 
guerre. 

Ce  document  commence  ainsi  :  «  D'après 

■ 

I  Xelle  est  Topinion  de  Tauteur,  que ,  dans  notre  inp*i^ 
•  tialitéy  nous  avons  donnée  tout  entière.  H  n'en  est  pas  noiiis 
proMde  qa*  û  Bolivar  tentait  k  voie  des  négociations»  c'est 
qu'il  était  mieux  placé  que  qui  que  ee  soit  pour  en  sentir  la 
nécessité. 

(N.  A  Tr.) 
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rarmistiCf  conclu  a  TnixiUo,  «t  nitifie  pêt 
leur»  i''iTTi*MTîf^"'  le  cooàie  de  Cartiia^ea^  et 
don  SonoB  Boimv,  tm  Mrail  dkâ  larW* 

biciEieiit  espérer  quf  b  paix  rejocraiî  dans 

Mte  réiBDdw  de  b  CokiMlMe;       les  pi^ 

skms  ÏDjustes  feraient  pbce  a  b  fWMO»  • 
h  justice,  à  b  ^té  et  au  aut»  verrue 

»  Les  principaux  moCîfii  ^oi  avalait  sero 
jiM^a  pMent  de  prétexte  pour  justifier 
aia        da  moade  ka  diseittioiia  de  ctf 

contrées  avaieiU  heureusement  dispani- 
B'élait  plB»  b  dejpote  todiiiaiia  qm  occu- 
pait le  troue  d'Espacne;  ce  o'Aait  ph»  • 
pouvoir  arbitnure  qui  disposait  àe  h  dea- 
•iDécdaa  Es«i£iuib,  oeiu^cAaici^ 
le  constitiitionnei,  qui  avait  TOMomn^™»" 
résigttècetoAaiiKpmiroffvet  qui  avait  rendu 
à  b  loi  sa  foroe  et  sa  miiesté.  moiiwncte 

espagnole,  deja  wpandue  :>ur  ie  monde  en- 
tier, n'était  plus  une  wnioD  d  escbves;  les 
Fyiguols  etaieut  de^a  Id^res. 
•  Les  espérances  qtie  mon  prédécc^^^*^" 
avait  entretenues  si  long  temps  de  rétablir 
b  paix  et  b  tianquiilité  s  eiaieut  evauouio; 
ii  ne  lui  restait  plus  qu'à  se  préparer  à  M 
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>  guerre.  Cependant,  il  fut  empêché  de  re<- 
»  prendre  les  hostilités  par  une  dépêche  of- 
•  ficieile  qu'il  reçut  de  son  ezceUenoe  le  pré- 
»  sideut,  dans  laquelle  celui-ci  lui  faisait  des 
»  ouvertures  de  paix.  Pendant  ce  temps>Ëi,  le 
»  président  accélérait  sa  marche  sous  des  pré- 
»  textes  firiyoles  et  absolument  contradictoires 
»  avec  Tobjet  proposé.  Néanmoins ,  mon  pré- 
»  déoesseur  était  obligé  d'obéir  aux  ordres  de 
»  sa  majesté  y  de  ne  négliger  aucun  moyen  de 
»  rendre  à  ce  pays  sa  prospérité  passée.  Ainsi, 
»  dans  les  conférences  entamées  à  Truxillo, 
»  il  ne  (ut  pas  question  de  traiter  de  la  paix, 
»  mais  de  suspendre  les  hostilités,  tandis  que 
9  les  commissaires  de  son  excellence  le  pré- 
»  sident  partiraient  pour  la  cour  de  Madrid , 
3»  afin  d'exposer  leurs  demandes  et  leurs  pré- 
9  tentions  devant  le  gouvernement  suprême 
9  de  la  nation,  qui  seul  pourrait  prononcer 
»  définitivement  à  leur  égard.  Son  excellence 
3  le  président  était  bien  informé  que  mon 
j>  prédécesseur  n'avait  pas  le  pouvoir  de  dé- 
»  cider,  et  ce  fut  sur  cette  information  que  la 
9  ratification  de  l'armistice  était  fiMidée-  Le 
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»  contenu  de  oe  traité  seul  proinnera  snffiaam- 
»  ment  ce  fait.  » 
Cette  derm^asaortion  dugénénd  La  Tom 

est  eicacte;  dans  les  deux  docuiiieus  signés  à 
TnizillOf  on  chercherait  v^nement  un  pas- 
sage qui  induisit  le  lecteur  à  croire  que  la 
République  avait  été  reconnue  par  Morillo 
ou  par  ses  commissaires.  Citer  tout  entière 
la  lettre  prolixe  et  verbeuse  de  La  Torre  se- 
rait chose  pénible  pour  le  lecteur^  qu  elle 
ennuierait  in&illiblement;  nous  n*en  donnons 
que  des  extraits.  Entre  autres  grieis,  La  Torre 
accuse  Bolivar  et  le  général  Urdaneta,  d'avoir 
violé  Tarmistice  du  28  janvier  à  jMaracaybo, 
dont  le  dernier  s'empara  le  8  avril,  à  la  téte 
d'une  forte  division,  pendant  que  le  traité 
existait;  Urdaneta  s'y  était  aussi  retranché, 
bien  que  les  hostiUtés  ne  dussent  pas  com- 
mencer avant  le  12.  Antérieiu'ement  à  ce 
ftât4à,  Bolivar  avait  violé  le  traité,  à  Barinas, 
qu'il  avait  renferoé  d'un  bataiUcni.  Dans  ce 
document  furent  aussi  citées  quelques  lettres 
qui  déposent  fortement  contre  la  bonne  foi 
du  général  Bolivar. 
Sofin,  après  un  préambule  de  commande, 
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où  il  exprimait  des  regrets  qui  peut-être  n'é- 
taient pas  sincères,  le  général  Bolivar  notifia 
enfin  par  lettre,  le  10  mars,  à  La  Torre,  que 
les  hostilités  allaient  être  reprises^  au  bout 
de  trente  jonrs,  conformémetit  à  Farticle  la. 
Après  avoir  reçu  cette  lettre,  La  Torre  quitta 
€aracas  et  se  rendit  à  Galabozo,  au  oommen* 
cernent  d'avril.  Avant  de  quitter  Caracas,  il 
publia  deux  proclamations,  l'une  adressée  à 


1 

î 

qui  se  trouvaient  sous  sa  domination.  Toutes 
les  deux  étaient  en  date  du  a3  mars  1821  ; 
elles  étaient  longues  et  diffuses,  et  man- 
quaient de  cette  noble  énergie  qui  convient  à 
des  publications  de  ce  genre.  Une  troisième 
publication  du  général  Ramon  Correa  y  Gue- 
vara,  capitaine-général  de  Yenesuela,  pamt, 
le  a8  du  même  mois.  Il  y  disait  aux  habitans 
qu'il  ne  devait  exister  qu'un  seul  sentimient, 
qu'une  seule  opinion,  qu'un  seul  cri...  la  con- 
stitution, le  roi,  ou  la  mort!  Mais,  malgré  tou( 
cet  étalage  de  scntimens  héroïques,  Correa 
lui-même  préféra  la  fuite  à  la  mort,  et  fut  un 
dcspremiersàserctirer  sur  Ca«icas.Le  i5n.ai 
au  soir,  Bermudes  entra  dans  cette  capitale, 
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sans  avoir  tiré  un  coup  de  fusil  '.  Il  trouva  la 
ville  abandonnée  par  toutes  les  personnes  de 
quelque  marque;  elles  s'étaient  retirées  vers 
Laguaira  et  Porto  Cabello,  pour  ne  plus  vivre 
sousie  gouvernement  de  Bolivar;  le  gros  des 
habitans  s'étaient  embarqués  pour  les  Indes 
occid^tales  et  les  États-Unis  de  FAmérique 
septentrionale. 

A  peine  iiermudes  fut-il  entré  dans  la  ville 
qu'il  donna  des  dîners,  des  fêtes  et  un  bal» 
auquel  ne  se  trouvèrent  pas  quatre  femmes 
de  distinction;  toutes  les  autres  étaient  des 
femmes  de  couleur  ou  des  négresses.  Il  or- 
donna qu'on  illuminât  pendant  trois  nuits,  et 
vécut  joyeusement  aux  dépens  des  babitans 
ruuiés.  Vainement  les  invita-t-il  à  se  joindre 
à  ses  troupesy  il  ne  put  réunir  qu'avec  la  plus 
grande  peine  trois  cents  noirs  envii  on  de  la 
plus  basse  classe.  11  s  efforça  ensuite  de  lever, 

1  Ainsi,  les  négociations  rompues,  les  patriotes  s'emp»^ 
tèrent,  sans  coup  férir,  de  la  capitale  de  Yenemela.  Après 
œ  grand  avantage,  nous  soounes  tentés  de  croire  que  le» 
négociations  •n'étaient  gn'ane  trompeuse  démonstration 
pacifique  d'un  chef  habile  qui  avait  besoin  de  temps  pour 
rassembler  ses  forces  dispersées. 

(iV.rf.  TV,) 
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par  des  contributions,  quelque  argent  pour 
Tentretien  de  ses  troupes,  mais  il  ne  put  ob- 
tenir au-delà  de  six  mille  dollars.  De  son  coté, 
ia  populace  enfonça  qudques  magasins  et  les  . 
pilla,  et  les  troupes  eurent  beaucoup  de  peine 
à  mettre  un  terme  à  ces  excès.  - 

En  mai  i8ai,  les  forces  du  général  Bolivar 
s'élevaient  à  quinze  mille  bommes  dans  le 
seul  état  de  Venezuela,  en  comprenant  dftHs 
le  nombre  deux  mille  Européens.  La  Torre 
ne  comp^t  guère  que  six  mille  hommes  sous 
ses  ordres.  Des  personnes  bien  instruites  ont 
assuré  qu'il  comptait  sur  les  promesses  trom- 
peuses de  Bolivar,  quU'avait  flattéd'espéraaces 
de  paix.  Je  tiens  aussi  de  bonne  source  qu'il 
Ëiut  attribuer  à  La  Torre  la  destruction  des 
forces  espagnoles  dans  la  Colombie.  An  )îeu 
de  réunir  toutes  ses  forces  dans  le  petit  village 
de  Carabobo,  qui  a  donné  son  nom  à  la  fa- 
meuse bataille  qui  s'y  livra,  il  se  contenta 
d'agir  avec  la  première*  division ,  composée 
de  deux  miBecinq  cents  hommes  d'infanterie, 
et  quinze  cents  hommes  de  cavalerie  environ, 
commandés  par  lui  et  parNMorales.  Bolivar, 
qui  s'était  réimi  à  Paez,  à  San  Carlos,  avait  à 
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peuprès  six  milles  hommesd  mfaateriei  pai'oii 
ksqueb  on  oomplait  ome  cents  £aropèeD8, 
auxquels  on  avait  donné  la  dénomination  de 
légion  anglaise,  et  troÎA  mille  cent  lianeros  à 
cheval. 

Le  village  de  Garabobo,  où  se  livra  la  ba- 
taille de  ce  nom^  le  ^  juînt  est  situé  entre 
San  Carlos  et  Valencia.  Là,  les  Espagnols 
aviuent  pris  une  forts  position.  Cette  poûtion 
fut  judicieusement  ohoirie  par  Moraks  qui^ 
sous  le  rapport  des  talens  militaires,  était, 
sans  comparaison,  supérieur  à  son  cfaeL  La 
forme  du  terrain  procurait  de  grands  avan- 
tages, ou  plut6t  une  supériorité  décidée  à 
Farmée  espagnole:  si  l'ennemi  parrenaît  i  en- 
lever un  poste  de  front,  elle  pouvait  prendre 
une  autre  positloii  et  renouveler  plusieurs 
fois  cette  retraite  concertée,  de  manière  à 
fiure  essuyer  une  perte  énorme  aux  a^illang 
Les  espagnols,  dont  les  ailes  étaient  en  outre 
protégées  par  des  bouquets  d'arbres,  des 
collines  escaipées  et  un-  marais  profend,  se 
postèrent  sur  la  grande  route.  Ils  placèrent 
un.fert  détadoement  sur  le  haut  d'une  ooUine 
qui  Élisait  face  k  un  défilé,  et  qui  était  le  seul 
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passage  par  où  Ton  put  les  attaquer  de  front; 
ilsappuyèrent  également  leur  ailedroitesurun 
escadron  de  cavalerie.  Ainsi  disposée,  l'armée 
espagnole  attendit  Tennemi,  pendant  vingt 
jours,  ne  doutant  patqu'dle  nefut  victorieuse, 
sur  quelque  point  que  Ton  vînt  l'attaquer. 

Bolivar  qui  était  persuadé  que  le  salut  de  la 
République  dépendait  de  cette  bataiOe,  hé- 
sita à  attaquer  l'armée  espagnole,  quand  il 
vit*  qu'eUe  occupait  une  positioli  aussi  fer*' 
midable.  Il  assembla  un  conseil  de  guerre  et 
proposa ,  de  nouveau,  un  armistioe.  Ses  offi- 
ciers rejetèrent  cette  proportion  unanime- 
ment. Le  général  Marinno  fut  d'avis  qu'on 
devait  tourner *la  positioarde  rennani,  mais, 
après  avoir  discuté  plusieurs  plans  qui,  tous, 
finirent  par  être  rejetés,  la  majorité  décida 
qu'on  risquerait  tout  et  qu'on  attaquerait 
l'ennemi  de  front.  Bolivar  penchait  à  deman- 
der UB  âutre  armistiGe ,  auds  Faez  et  Bermudes 
s'opposèrent  vigoureusement  à  qe  projet. 

L«  a4  jiiiQf  Tarmée  colombiemie,  fcMte 
d'environ  huit  -mSle  hommes,  se  trouva  en 
présence  de  rennemiQuandBolivarvitque]^ 
pMfiftge  était  si  lortanent  gardé,  ses  bMia. 
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lions  le  reprirent,  mais  Fsaz  et  Bermudes  hii 

représentèrent  y  dans  les  termes  les  plus  forts, 
qu'il  n'y  avait  plus  moyen  de  baianoer. 
Comme  la  discussion  devenait  fort  animée, 
des  paroles  prononcées  très  haut  arrivèrent 
aux  oreilles  :  d'un  guide  de  Bolivar.  Cet 
homme  qui  connaissait  parfaitement  le  pays, 
s'approcha  du  libérateur  et  lui  dit  tout  bas, 
qu'il  connaissait  un  sentier  par  lequel  on 
pouvait  tourner  Taile  droite  de  l'ennemi.  JBo- 
Uvar  connaissait  bien  cet  booimey  et  après 
l'avoir  questionné  pendant  quelque  temps  » 
il  détacha  seulement  trois  bataillons  de  ses 
meilleures  troupes  et  une  forte  colonne  de 
cavalerie  pSQus  le  commandement  du  général 
Paez,  pour  suivre  le  guide.  Le  défflé  par  lequel 
cet  homme  conduisit  cette  division  offrait  de 
grandes  difficultés  à  sa  mardie.  La  légion 
anglaise  qui  ne  connaissait  pas  le  pays,  eut 
surtout  beaucoup  à  aoufEtir.Ces  braves  gens 
étaient  obligés  de  marcher  seul  à  seul ,  et 
Isurs  souUers  dirent  tellement  déchirés  par 
1^  pierres  aiguës  qu'ils  rencontraient  à  dia- 
que  pas,  que  leurs  pieds  étaient  tout  ensan- 
glantés; ils  déchirèrent  alors  leurBr  chemises 
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et  lireot  des  bandages  pour  leurs  pieds ,  afin- 
d*étre  dans  le  cas  d'arancer.  Aussitôt  que 
reouemi  les  découvrit,  il  fut  obligé  de  diri- 
ger contre  eux  une  partie  de  ses  forces.  Le 
bataillon  royal  de  Burgos,  presque  complet, 
et  composé  d'Européens  espagnols,  intimida 
d'abord  le  bataiUon  colondbien,  appelé  les 
Bras^os  de  Apure ^  qui  se  replia  sur  la  légion 
anglaise.  Ëncouragés  par  ce  succès ,  les  Espa- 
gnols  s'avancèrent  contre  la  légion  qu'ils  pri- 
rent pour  un  coips  de  Créoles,  et  dirigèrent 
contre  bii  un  feu  bien  nourri  auquel  on  ri- 
posta vivement.  Peu  après,  les  Espagnols 
diargèrent  à  la  baïonnette  et  découvrirent 
leur  méprise  en  étant  chargés,  à  leur  tour, 
de  la  même  manière  par  la  légion  anglaise. 
Cette  charge  fut  dirigée  avec  tant  de  promp- 
titude et  de  vigueur,  que  les  Espagnols  com- 
mencèrent à  se  décourager  et  à  lâcher  pied. 
Ils  furent  à  la  fin  dispersés  et  poursuivis  par 
les  baïonnettes  anglaises.  Un  escadron'ennemi 
essaya  de  charger  la  légion  anglaise,  mais  il 
fut  repoussé  par  un  violent  feu  de  mousque- 
terie,  et  forcé  de  se  retirer.  Cette  retraite  in- 
attendue de  l'aile  droite  espagnole  déconcerta 
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le  général  La  Torre  au  point  qu'il  perdit 

toute  présence  d'esprit.  La  confiision  se  ré- 
pandit bientôt  parmi  les  Rupagnolsy  leur  ca- 
Talerie  se  dispersa  sans  avoir  fiât  une  seule 
charge.  Dans  leur  fuite  précipitée,  les  Espa- 
gnols laissèrent,  sur  le  champ  de  bataille, 
leur  canon,  leurs  munitions  et  leur  bag^a^e. 
Le  général  Paea  qui|  pendant  l'action,  avait 
agi  ayec  son  activité  et  sa  bravoure  accoutu- 
mées, se  mit  alors  à  la  téte  de  la  cavalerie  et 
poursuivit  les  Espagnols;  mais  ses  hommes 
étaient  si  mal  montés ,     les  chevaux  étaient 
si  fatigués  et  si  £ûbles,  que,  quoique  le  ter» 
rain  fut  uni,  il  ne  put  rompre  les  rangs  de 
Tinfant^Âe  espagnole.  Si  sa  cavalerie  eût  été 
bonne,  pasunseulEspagnolnesefiitéGliappi. 
Dans  une  de  ces  charges  malheureuses,  le 
général  Sedenno,  le  colonel  Plaaa  et  un  noir, 
qu'à  cause  de  sa  bravoure ,  on  avait  surnom- 
mé £1  Frimero  (le  premier),  furent  tués. 
Ces  braves  vo]rant  que  leurs  efforts,  pour  rom- 
pre les  rangs  de  l'infanterie,  étaient  inutiles, 
se  précipitèrent  au  milieu  des  baioiUMttes. 

Dans  cette  bataille,  l'armée  espagnole  per* 
dit  plus  de  cinq  cents  hommes.  La  Torre, 


Digitized  by  Google 


CHAPixii£  un.  a35 
awc  le  reste  de  ses  forces ,  se  renferma  daus 
Porto  Cabello.  Des  Espagnols  m'ont  assuré  ^ 
oomme  témoins  oculaires,  qu'il  fiit  un  des 
premiers  à  entrer  dans  cette  forteresse.  La 
perle  des  Colombiens  ne  fiit  pas  grande.  La 
légion  anglaise  eut  environ  trente  tués  et  cent 
blessés.  Leur  commandant  reçut  phisteon 
blessures.  Les  Colombiens  furent  obligés 
d  attribuer  le  succès  de  cette  journée  à  cette 
poignée  de.  bravea  étrangers.  Oenx-ci  reçu* 
rent,  du  général  Bolivar,  le  nom  de  Cara- 
lH>bQ.  Le  général  Paes  ae  distingua  beauooup 
dans  cette  occaaion;  mais  Bolivar,  quoiqu'il 
se*  tint  y  comme  à  lordinaire,  à  une  distance 
respectneuse  du  dang^ >  sVtiribua  la  prind* 
pale  part  de  la  victoire  \  et  entra  dans  Yalen- 
cia,  le  même  jour,  avec  ses  troupes. 

A  la  bataille  de  Carabobo  9  n'y  eut  que 
Tinfanterie  espagnole  qui  combattit;  dès  le 
oonuneuoement  de  l'action^  les  généraux  La 
Torre  et  Morales,  qui  prétendirent  tous  les 
deux  au  commandement  général,  n'avaient 

1  Cette  prétention  dn  général  BolÎYir  nonviemble  toiùe 
naturelle,  pniaqu'ileoBinanilait  en  chef  dans  cette  batâifle. 

(iV.rf.  T.) 
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concerté  ensemble  aucun  plan  d^opératioiîs. 
Morales  qui  oommandait  en  chef  la  GaTalehe, 
forte  de  quin^^  cents  hommes  d'éUte,  par- 
£ûteBiieiit  hien  monfis  et  capables  de  battre 
les  trois  mille  UaneroSy  dont  les  cfaevamc 
n  auraient  pu  résister  à  lu^e  charge  bien  di- 
rigée, eut  h  bassesse  de  ne  pas  ordonner  noe 
seule  charge  et  de  rester  tranquille  specta- 
teur de  la  destruction  de  rin&nterie.  U  était 
extrêmement  mécontent  que  MoriHo,  avant 
son  départ,  leùt  placé  sous  les  ordres  de  La 
Torre;  aussi  refîisa-^  d'obéir  à  plusieurs 
ordres  que  celui-ci  lui  envoya  de  charger 
Tennemi.  Son  ressentiment  contre  La  Torre 
était  si  vif,  qu'il  entendit,  sans  s*émowvoir, 
les  officiers  de  cavalerie  espagnols  le  presser 
instamment  d'attaquer,  ou,  au  moins,  de 
leur  permetti'e  d  attaquer  l'ennenii  pendant 
qu'il  était  en  plaine^  Quand  ils  virent  que  son 
opiniâtreté  était  invincible,  ils  perdirent  cou- 
rage, quittèrent  leurs  rangs  et  furent  suivis 
par  leurs  soldats.  Un  seul  escadron  essaya  de 
charger  la  légion  anglaise ,  mais  il  fut  repoussé. 
Liufanterie  espagnole,  réduite  à  ses  seules 
forces,  qui  ne  s  élevaient  pas  à  plus  de  deux 
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mille  cinq  cents  hommes,  soutint  donc  tout 
re£fort  de  l'armée  colombieime  qui  ne  comp- 
tait pas  moins  de  sept  millesept  cents  hommes. 
Je  tiens  de  bonne  autorité  que  si  la  légion 
anglaise  n'eut  pas  été  avec  les  Colombiens, 
ceux-ci  auraient  probablement  perdu  la  ba- 
taille. Le  régiment  de  Valencia,  fort  d'environ 
six  cents  hommes,  couvrit  la  retraite  et  re- 
poussa, à  quatre  reprises  différentes,  la  ca- 
valerie de  Paez,  composée  de  trois  mille  lia- 
neros,  et  cela  dans  une  belle  plaine,  où  la 
moitié  de  ce  nombre,  ponr  toute  autre  cava- 
lerie, aurait  sufû  pour  balayer  ces  six  cents 
£uitassins. 

La  nouvelle  de  cette  défaite  répandit  la 

consternation  parmi  les  Espagnols.  Telles 
étaient  la  confusion  et  la  terreur  dans  la  for- 
teresse  de  Porto  Cabcllo,  que  si  Bolivar  avait 
marché  contre  la  place,  sans  perdre  de  temps, 
il  s'en  serait  rendu  maître.  Plus  de  vingt 
royalistes  espagnols  que  j'ai  vus  depuis  à  Tile 
de  Curaçao  m'ont  confirmé  dans  cette  assers 
tien.  Dès  ce  moment-là,  vingt  mille  habitans 
de  Caracas,  de  Laguaira  et  de  Porto  Cabello, 
voyant  la  cause  royale  dans  la  Colombie 
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complètement  perdue,  s'embarquèrent  pour 
le»  pays  étrangers,  maudissant  la  lâcheté  et 
rapâthie  de  La  Torre. 

Après  Faction  de  Carabobo,  la  forteresse 
de  Porto  Cabelio  fat  si  remplie  de  fayaids, 
cju'on  paya  une  chambre  jusqu'à  1 6  dollars, 
par  teiiiaiBe,  et  le  prix  des  provinons  s'éleva 
il  im  prix  exorbitant.  L'apadiie  de  La  Torre  . 
excita  une  grande  indignation  parmi  les  Es- 
pagnols de  distînctioii.  k  V  appui  de  cette 
assertion,  je  citenii  une  preuve  entre  mille  : 
une  lettre  datée,  Porto  Gabelloiag  juin  sSai^ 
et  insérée  dans  la  gazette  de  Curaçao  : 

«  U  n'y  a  pas  eu  de  grands  changemens 
»  dans  k  situation  de  cette  ville,  depuis  ma 
9  dernière  du  27.  Les  funestes  dissensions 
»  qui  se  sont  élevées  entre  La  Torre  et  Mo- 
»  raies  continuent  toujours.  L'apathie  du  pre- 
X»  mier  est  si  grande,  que  la  majorité  le  soup- 
»  çonne  de  trahison»  La  majorité  eiqprime  le 
x>  désir  que  Morales  prenne  le  commandement 
»  en  chef,  nuds  il  ne  vent  m  consentir  i  ce 
»  changement,  ni  permettre  qu'il  sorte  de  h 
9  place  avec  les  deux  mille  hommes  de  troupes 
»  dioisîes  qui  s'y  trouvent,  afin  de  faire  sa 
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»  jonction  avec  les  forces  de  Pereira  et  de 
»  Lopes  qui  ont  envoyé  exprès  sur  exprès  à 
j)  cet  effet.  Il  paraît  qu'il  craint  que  Morales, 
m  une  fois  hors  de  k  place,  ne  lui  enlève  son 
»  oommandement  et  ne  se  oMtte  à  k  téte  de 
j>  larmée.  Nous  avons  ici  plus  de  quatre 
»  mitte  hommes  en  état  de  servir  et  qui  s'en- 
»  rôleraient  avec  grand  plaisir,  si  tout  autre 
»  que  La  Torre  était  nommé  général  en  chef. 
9  Croiriez^votts  que  depuis  qu'il  est  dans  k 
«ville 9  il  n'a  ordonné  de  prendre  aucune 
»  mesure  efficace  pour  k  dékoat  de  k  friace, 
»  en  cas  d'attaque  ?  Telle  est  en  effet  la  cri- 
»  minelle  inaction  de  La  Torre.-  Dieu  veuiUe 
9  que  nous  ayons  bientôt  un  changement!  » 

Après  k  bataille  de  Carabobo ,  le  général 
Bolivar  puUk  un  ordre  du  jour,  en  date  du 
i3  juillet,  annonçant  qu'il  avait  donné  le 
nom  de  bataillon  de  Carabobo  au  corps  ap- 
pdé  auparavant  k  légion  anglaise;  et  comme 
le  colonel  Ferrier,  leur  chef,  était  mort  des 
blessures  qu'il  avait  reçues  à  k  bataille  de 
Carabobo,  diverses  promotions  eurent  lieu 
dans  ce  corps. 

La  nouvelle  de  cette  victoire  inspira  k 
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pluft  yiî  enthousiaune  au  congrès,  assemblé 
à  Cucuta.  Il  publia  surJe-champ  un  décret 
qui  a  ùdt  bonneur  à  ses  sentimenst  et  qui 
est  trop  connu  pour  qu'il  soit  besoin  de  Tin- 
sérer  ici.  En  parlant  de  ce  décret,  qu'il  me 
soit  permis  de  regretter  que  la  mort  glorieuse 
du  général  Ferrier  n'y  ait  pas  été  mentlan- 
née.  Son  mérite  sûrement  devait  assigner 
à  son  nom  une  place  remarquable  dans  une 
des  quatre  colonnes  d'une  feuille,  destinée  à 
proclamer  les  bauts  fiiits  de  ceux  qui  com- 
battaient pour  la  liberté  de  la  Colombie.  Je 
dois  ajouter  que,  nonobstant  Tacte  de  gra- 
titude nationale  décrété  par  le  congrès  de 
la  Colombie,  le  bataillon  de  Carabobo  qui, 
le      juin  i8ai,  se  composait  de  plus  de 
mille  hommes ,  n'en  comptait  pas  cinquante, 
'  en  août  i8a3.  Le  dernier  commandant  du 
bataillon,  lieutenant-colonel  Brandt,  arriva 
en  août  i8a3,  de  JLaguaira  à  Caracas  dans 
un  état  pitoyable;  son  uniforme  était  en 
lambeaux^  au  lieu  de  bottes,  il  n  avait  qu'ime 
paire  de  souliers  troués,  et  pas  un  sou  dans 
sa  poche.  Il  était,  en  outre,  sourd  et  boiteux. 
Il  s'adressa  à  Charles  Soublette,  intendant 
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de  Caracas,  poui-  qu'il  lui  expédiât  Tordre  de 
toucher  un  léger  {^compte  sur  les  appointe* 
mens  qui  lui  étaient  dus  pour  ses  services 
passés,  n  ne  put  rien  obtenir,  quoique  Son- 
blette  nageât  alors  dans  Topulence.  Le  lieu- 
tenant-colonel, firandt,  aurait  péri  miséra- 
blement,  selon  toutes  les  apparences,  sans 
l'humanité  du  capitaine  Maitland  et  de  ses 
officiers  qui  le  reçurent  de  la  manière  la  plus 
cordiale  à  bord  du  brick  colombien  Pin* 
chiiaf  dans  le  port  de  Curaçao.  Telle  est  la 
conduite  de  la  Colombie  envers  ses  libéra- 
teurs. Que  Ton  compare  cette  façon  d'agir 
avec  celle  des  États-Unis  à  Tégard  de  Stenben, 
de  Kosciusko,  et  de  Lafayette. 

Caracas  et  Li^piaiia  tombèrent  au  pouvoir 
des  patriotes,  pendant  que  La  Torre  restait 
tranquillement  renfermé  avec  plus  de  quatre 
mille  hommes  dans  Porto  Cabello.  Le  colo- 
nel Pereyra,  brave  et  entreprenant  officier, 
abandonné  à  son  sort  par  La  Torre,  fut  forcé 
de  se  rendre  par  capitulation. 

Le  29  juin,  dans  la  soirée,  le  général  Bo« 
livar,  accompagné  de  Paez  et  d'une  suite 
nombreuse  et  brillante^  entra  dans  la  ville 

TOX.  II.'  16 


Digitized  by  Google 


HISTOimi  M  BOUTAB. 

de  Caracas  y  et  ordanna  qu'on  s'emparât  de 
Laguaira;  mais  il  ne  trouva  pas  un  bhnc 
dans  les  rues  désertes.  La  plus  grande  par* 
tie  des  maisons  étaient  vides;  beaucoup  de 
magasins  furent  pillés;  les  rues  étaient  rem- 
plies de  mendianS'et  de  cadavres;  quelques 
misérables  nègres  couraient  ça  et  là  en  criant  : 
Fwa  la  Ckdombia^  et  demandaient  de  l'ar- 
gent ;  la  destruction ,  la  misèreet  la  mort  sem» 
Liaient  s'être  fixées  dans  cette  ville  naguère 
florissante,  riche  et  peuplée. 

Bolivar,  en  comparant  cette  entrée  dans 
Caracas  avec  celle  d'août  i8i3>  ne  fut  pas 
moins  surpris  qu'alarmé.  H  ordonna  quon 
affichât  I  au  coin  des  rues  et  des  places  pu- 
bliques, la  prodamatioD  suivante  : 

«  Caracas  ne  doit  pas  être  la  capitale  d'une 

»  république ,  mais  la  capitale  d'un  grand  gou- 
»  vemement ,  administré  d'une  manière  digne 
»  de  son  importance.  Comme  le  vice-président 
»  de  Venezuela  jouit  de  tous  les  attributs 
»  d'un  grand  magistrat,  vous  trouverez  tou- 
»  jours  une  source  de  justice  dans  le  centre 
»de  l'état,  qui  répandra  libéralement  sa 
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»  bienTeiUaiioe .  par  toutes  les  branches  de 

«prospérité  publique.  Caraguius!  soyez  re- 
»  ooDuaissaiis  enrers.  les-  ministres  de  ki  loi 
»qui  vous  ont  laissé  un  code  de  liberté  et 
»  d  égalité.  Caraguins!  prodigues  votre  admi<- 
»  ration  aux  héros  qui  ont  donné  Fexistenoe 
A>  à  la  Colombie. 

»  Signé,  Bolivar.  » 

Qttwtier  génénl  dn,  libératair,  Caracas,  3o  jain 
1894. 


Ce  grand  magistrat  que  Bolivar,  annonçait 
au  peuple  de  Venezuela  comme  le  digne  ad- 
ministrateur qui  répandrait  libéralmient  sa 
bienveillance  par  toutes  les  branches  de  pros» 
périté  publique  y  ce  vice  -  président  de  Vene- 
zuela, dont  le  titre  fut  ensuite  changé  en  celui 
d'intendant,  n'était  autre  que  Charles  Sou- 
blette;  et  celui-ci  administra  si  bien,  qu'en 
trois  ou  quatre  occasions  les  principaux  ha- 
bitans  de  Venezuela  se  récrièrent  contre  plu- 
sieurs  actes  de  son  administration  |  et  sa  bien- 
veillance s'étendit  si  Imn  t  que  son  protecteur 
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fot  obligé  de  le  révoquer,  et  de  donner  cette 
intendance  au  général  Tobar. 

Pour  remédBer  ans  maux  de  l'émigration 
générale ,  Bolivar  publia  encore  la  proclama- 
tion suivante  : 

«  CARAGUUrSy 

tt  L'émigration  générale  m'a  causé  la  plus 
»  profonde  douleur.  Vous  n*avez  pu  fuir  et 
»  abandonner  vos  propriétés  par  un  mouve- 
»  ment  spontané ,  non.... Cette  fuite,  cet  aban- 
»  don  j  n'ont  pu  être  causés  que  par  la  crainte 
j>  que  vous  inspiraient  ou  les  armées  de  la  Co- 
»  lombie,  ou  celles  des  Espagnols. 

«Royalistes,  vous  pouvez  compter  sur  la 
»  stricte  exécution  des  conditions  relatives  au 
»  mode  de  guerre ,  dont  je  suis  convenu  avec 
»  les  chefs  espagnols.  La  guerre  est  assez  ter- 
»  rible  par  elle-même  sans  qu'on  y  ajoute  des 
»  actes  de  cruauté  dont  doit  rougir  toute  na- 
jition  civilisée.  Royalistes,  rentres  dans  vos 
»  propriétés. 

»  Caraguins  1  par  votre  émigration  vous  of« 
»  fensez  évidemment  le  gouvernement  c^mk 
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«gDol^  aiv}uel  V0113  oroyess  plaire  par  une 
»  telle  fiiçoo  d'agir.  Aujourd'hui  tous  n'avesB 

»  plus  à  craindra  de  saAgl^iites  réactions  de 
3»  la  part  des  arm^  du  roi,  parce  qu'aux 
DBoveSy  aux  Morales  ont  ^uçcédé  les  géné- 
n  rau3^  I^a  Torre  et  Gorre^* 

»  Caraguins,  je  sais  que  vous  êtes  patriotes, 
».  quoique  vous  ayez  abandonné  Caracas,  mais 
»  pourriez  -  vous  en  conscience  fuir  devant 
»les  armes  de  la  Colombie?  Non,  non, 
»  non,  etc.  etc. 

»  Signé,  BoLfVAii.  » 

San  Carlos,  3  juillet. 

« 

L'inaction  de  La  Torre  contribua  princi- 
palement à  décourager  les  pattisàns  de-la 
cause  royale.  Environ  vingt-quatre  mille  d'en- 
tre eux  qui  ne  voulaient  vivre  ni  9ùm  La 
Torre  ni  sous  Solivar,  partirent  les  uns  pour 
les  Indes  occidentales ,  les  autres  pour  l'Espa- 
gne on  pour  les  État»4Jnis. 

L'uulignation  que  causa  à  Bolivar  cette  émi- 
gration extraordinaire,  ne  tarda  pas  à  éclater. 
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Avant  de  quitter  Caracas,  il  confisqua  les  mai- 
iom  et  ïèê  terres  des  énngrès,  et  les  partage» 
aux  chefs  et  aux  courtisans;  il  leva,  en  outre» 
de  fortes  eontributions  sur  le  petit  nombre 
d'habitans  qui  n'avaient  pas  émigré,  mais  qui 
vivaient  retirés  à  la  campagne ,  et  dévoués  h 
la  cause  royale.  Il  adopta  deux  mesures  qui 
augmentèrent  beaucoup  la  mbère  des  babi- 
tans. 

Le  gouvernement  espagnol  avait  autorisé 
la  circulation  d!uae  petite  monnaie  de  cuivre, 
qui  était  généralement  connue  sons  le  nom 
d'argent  des  pauvres.  £lle  devait  principale- 
ment servir  à  ceux  qui  étaient  pauvres,  soit 
qu'ils  eussent  été  réduits  à  cette  condition^ 
ou  par  la  fureur  de  la  guerre  civile,  ou  par 
incapacité  de  travail,  ou  par  quelque  cause 
que  ce  fikt.^GetaigeDl:  étaît  reçu  partout  sans 
difficulté,  A  Caracas,  un  dollar  espagnol  est 
divisé  en  moitiés,  quartselsluiitièines;  le  hui- 
tième est  appdié  reo/,*  la  moitié  de  chaque 
real  se  nomme  medio  r$atf  et  c'est  la  mon- 
naie de  la  plus  petite  valeur.  Pour  subvenir 
plus  efficacement  aux  besoins  des  pauvres. 
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le  gouvernement  espagnol  émit  nne'monnue 
de  cuivre ,  appelée  quartiliOf  qui  valait  la  mow 
tié  du  medio  real*  Cette  nouvelle  pièce  de 
monnaie  équivalait  à  quatre  sous  ;  de  sorte  que 
le  dollar  étant  divisé  en  trente4enx  parties, 
on  pouvait  acheter  le  même  nombre  d'arti*- 
des  différons.  Ainsi,  un  pauvre  homme  (et 
les  pauvres  étaient  très  nombreux  )  qui  ga- 
gnait un  real  par  jour,  pouvait  acheter  seise 
différens  articles  pour  lui  et  pour  sa  £amille. 
Cet  argent  des  pauvres  fiûsait  tomber  néoes^ 
siûrement  le  prix  des  denrées,  et  profitajiit 
aussi  aux  riches  eux-mêmes.  Une  famille  or- 
dinaire pouvait  bien  vivre  avec  un  dollar  pai* 
jour,  au  heu  qu'elle  ne  pourrait  vivre  aujour- 
d'hui que  maigrement  avec  le  double.  Quand 
le  général  fioUvar  entra  dans  Caracas,  en 
juin  1823,  il  y  avait  plus  de  deux  millions  et 
demi  de  dollars  de  cet  argent  de  pauvre  en 
circulation  dans  la  capitale  et  dans  la  pro- 
vince de  Caracas  y  et  personne  ne  balançait  à 
le  recevoir.  Il  ordonna  par  un  décret  que  cet 
argent  n  aurait  plus  cours.  Le  prix  de  chaque 
denrée  monta  tout  k  conp^  et  la  misère  pu- 
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Uiqueallasi  loin,  que  benacoapde  personnes 

moururent  de  faim* 
La  seconde  mesure  à  laqueUe  on  recourut 

eut  Ueu  par  uu  décret;  ce  ne  fut  rien  autre 
chose  qu'une  contribution  de  guerre  extra- 
ordinaire. Toutes  les  récoltes  généralement 
quelconques  des  biens  appartenant  aux  émi* 
grés  devaient  être  faites  par  le  gouvernemeut 
et  serrées  dans  ses  magasins.  Cette  opération 
s'exécutai  au  re^te,  avec  tant  de  précipitation, 
de  confusion  et  d'infidélité  de  la  part  de  ceux 
qui  la  dirigèrent  I  qu'il  n'entra  pas  un  sixième 
de  ces  récoltes  dans  les  magasins  de  l'état  II 
n'en  était  alloué  qu'un  sixième  aux  proprié- 

« 

taires. 

La  perte  de  la  bataille  de  Carabobo,  et 
l'inMtion  de  La  Torre  dans  Porto  Cabello, 

frappèrent  d'une  telle  consternation  les  Espa- 


rm 

1 

1 

i8ai,  la  forte  place  de  Carthagena  se  rendit 
par  capitulation.  A  la  fin ,  La  Torre  fut  ren- 
voyé et  Morales  fut  nommé  pour  lui  succé- 
der; mais  il  était  trop  tard.  Maracaybo,  qui 
était  au  pouvoir  de  Morales  depuis  septem- 
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dans  les  niams  des  Colombiens  ^  après  une 
sanglante  affaire  navale  qui  fit  beaucoup 
d'bonneur  à  l'intrépidité  du  commandant,  le 
général  PadiUa.  Bientôt  après ,  Morales  s'em- 
barqua pour  la  Ha  vanne.  11  quitta  le  pays, 
chargé  des  malédictions  des  habitans,  qu'il 
mérita  par  ses  barbaries  multipliées. 

Porto  Cabello  se  rendit  enfin,  le  i6  juillet 
i8a49  et,  après  celte  capitulation ,  qui  fiit 
encore  Touvrage  de  Padilla  soutenu  par  Paez, 
le  territoire  de  la  Colombie,  fut  entièrement 
évacué  par  les  Espagnols. 

Ainsi  se  termina  cette  longue  lutte  qui, 
depuis  tant  d'années,  désolait  la  Colombie. 
Cependant,  le  pouvoir  resté  entre  les  mains 
de  Bolivar,  ne  s'assit  pas  sur  des  bases  solides. 
La  jalousie  des  généraux  colombiens  contre 
le  chef  suprême,  les  intrigues  continuelles 
de  son  gouvernement  central,  les  machina- 
tions ténébreuses  du  cabinet  de  Madrid  fii- 
rentles  principales  causes  qui  opposèrent  des 
obstacles  invincibles  à  raccomplissement  de 
la  régénération  politique  de  la  Colombie  que 
Bolivar  s'était  flatté  d'opérer.  Le  désappoin- 
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tcinent  du  génie  est  presque  toujours  mortel. 
La  nouTdle  de  la  mort  de  Bolivar  âg^  de  qua- 
rante-sept ans,  nous  arriva  au  commence- 
ment  de  iâ3o. 
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.  CHAPITRE  XX. 


JN^tiçç  biographique  de  Louis  Brion,  de  Francisco  Pablo 
de  Sanander ,  et  de  Firancisco  Antonio  Zea. 

r 

.        •        •  • 

Louis  Brion,  de  POrdre  des  Libérateurs, 
amiral,  capitaine-général,  et  commandant  en 
chef  des  forces  narafes  de  la  Répabbque  de 
la  Colombie,  naquit  à  l'ile  de  Curaçao,  le 
6  juillet  1 782,  U  se  «distingua  par  sa-bravoure 
et  son  ardmt  patriotisme,  et  fut  un  des  chefs 
le&  plus  distingués  de  cet  état.  11  fut  un 
des  plus  fermes  appuis  de  BoHvar,  auquel  il 
montra,  eu  toute  occasion,  un  dévouement 
aveugle.  Son  père,  Pierre  Brion,  originaire 
du  Brabant,  était  un  riche  négociant  qui 
jouissait  d'une  grande  considération,  il  fut 


s5t  ammms  bx  bouvah. 

conseiller  d'état  à  Curaçao  jusqu'à  sa  mort 
Sft  mère,  Bfary  Detrox,  naquit  à  Luttick. 

Louis,  frère  cadet  de  la  foiiiille,  qui  se 
composait  de  deux  frères  et  d'une  sœur,  fut 
envoyé,  fort  jeune,  en  Hoflânde,  pour  y  ter- 
miner ses  études.  11  fut  ensuite  placé  chez  un 
notaire  pour  y  apprendre  les  lois.  Lorsque  la 
conscription  Tatteignit^  le  jeune  Brion  ne 
voulut  pas  tirer  au  sort,  mais  se  présenta  vo- 
lontairement pour  servir  dans  les  chasseurs  à 
pied  de  Hollande.  Quand  les  Anglais  et  les 
Russes  firent  leur  descente  sur  la  côte  de 
Hollande ,  sous  la  conduite  du  duc  d'York , 
Brion  ae  distingua  par  sa  iMravoure.  Il  attira 
sur  lui  rattention  de  ses  supérieurs  qui  lui 
offrirent;  le  grade  d'offîcier.  Ses  parens  crai- 
gnirent alors  qu'il  ne  pi4t  du  goàt  pour  rétat 
militaire  y  et  le  firent  revenir  à  Curaçao,  où 
son-  père  l'employa  dana  ses  affiiires.  Mais  le 
jeune  Brion  était  d'une  humeur  trop  active 
pours'eo  tenirà  la  vie  sédentaire  de  marchand. 

Il  désira  voyager  pour  augmenter  ses  c<m- 
naisbfUices  et  sa  fortune.  Son  père ,  auquel  il 
communiqua  ce  désir,  lui  permit -d'aller  aux 
Etats-Unisy  afin  dy  étudier  la  navigation*. 
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Pendant  qu'il  était  dans  ce  pays,  son  père 
Tint  k  mourir  et  lui  laiasa  une  grosse  fortune. 
Louis  acheta  un  vaisseau  et  parcourut  diffé- 
rais pBLjSf  exerçant  à  la  fois  la  profession  de 
ITiomnie  de  mer  et  celle  de  marchand.  Après 
avoir  augmenté  sa  fortune  considérablement, 
il  revint  à  Curaçao,  en  i8o4i  où  il  s'établit 
en  qualité  de  négociant. 

£ii  i8o5,  le  Commodore  anglais»  Murray, 
reçut  Tordre  de  son  gouvernement  de  s'em- 
pârer  de  Tile  hollandaise  de  Curaçao.  Ce  gé- 
néral envoya  alors  quatre  à  cinq  mille  hom- 
mes au  coté  oriental  de  cette  ile.  Ces  troupes 
anglaises  débarquèrent  près  d'un  petit  fort  ' 
appelé  Caracas  Baj  Jort^  s'emparèrent  d'une 
colline  qui  le  commandait  et  y  placèrent 
des  pièces  de  grosse  artillerie  qui  menaçaient 
de  détruire  ce  fort.  Brion  se  trouvait  là  par 
hasard.  Aussitôt  qu'il  s'aperçut  de  l'inten- 
tion des  Anglais,  il  sauta  sur  son  cheval 
et  Tint  à  franc  étrier  dans  la  capitale,  qui 
est  à  deux  lieues  de  Caracas  Bay.  Il  jouissait 
d'une  grande  réputation  de  bravoure  dans 
cette  ville,  où  l'on  savait  qu'il  avait  servi  avec 
distinction.  Au  bout  de  quelques  minutes,  il 
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fut  joint  par  plus  de  ceat  jeunes  gens;  ses 
amis  s'armèrent,  le  nommèrent  leur  général  « 
et  marchèrent  en  toute  hâte  contre  les  âq- 
glais.  Parvenus  au  haut  de  la  colline  où  les 

Anglais  s'étaient  retranchés  prédpitamment , 
cette  petite  troupe  a;ttaqua  Tennemiavec  une 
grande  impétuosité,  le  délogea  de  son  poste, 
et  s  empara  des  canons  qu  elle  tourna  contre 
les  chaloupes  anglaises  auxquelles  eUe  causa 
le  plus  grand  dommage.. 

Cette  action  héroïque  de  Brion  et  de  ses 
compagnons  d'armes  les  plaça  bien  haut  dans 
Topiniou  publique*  A  leur  retour  dans  la  ca- 
'  pil^e,  ils  furent  reçus  avec  de  vives  démons- 
trations de  joie  et  de  gratitude,  et  I  on  donna 
des  fêtes  en  leur  honneur.  Mais  Thumeur  in- 
quiète de  Brion  le  poussait  aux  voya^^es;  il 
se  dirigea  vers  Laguaira.  En  arrivant  à  Cara- 
cas, il  fut  accueiUi  par  les  fiimiUes  les  plus 
distinguées,  et,  entre  autres,  par  celle  de 
MontUla,  dans  laquelle  il  ne  tarda  pas  à  être 
reçu  comme  ami  intime.  Son  séjour  à  Caracas 
eut  heu  quelques  années  avant  la  révolution 
qui  éclata  dans  cette  ville,  en  1810.  Dès  ce 
moment,  il  devint  le  patron  du  fils  aine  Ma- 
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rianno,  qui,  comme  nous  Tavons  vu,  lui  fut 
redevable  de  sa  réconciliation  avec  le  chef 
suprême  à  Angostura  en  1819^  et  de  sa  pro> 
motion  au  grade  de  colonel  dans  l'armée  pa- 
triote. 

Au  commencement  de  la  révolution,  en 
1810,  Brion  offirit  ses  services  à  la  nouvelle 
république,  et  fut  nommé  capitaine  de  frégate, 
en  181 1.  Il  aeceptace  grade,  sous  la  condition 
qu'il  ne  serait  assujéti  à.  aucun  service  ré-> 
gulier,  mais  qu'il  aurait  la  liberté  d'agir  avec 
son  propre  vaisseau  sans  dépendre  d'aucun 
chef.  U  est  certain  qu'il  sacrifia  son  crédit  et 
une  fortune  considérable  à  la  cause,  et  s'oc* 
cupa  sans  relâche  de  la  servir.  II  ne  fut  point 
en  son  pouvoir  de  modifier  les  vues  ambi- 
tieuses du  général  Bolivar,  et  je  l'ai  entendu 
plus  de  cent  fois  lui  représenter  la  nécessité 
d'avoir  non-seulement  un  congrès,  mais  un 
gouvernement  établi  sur  des  bases  légales, 
qui  put  garantir  les  personnes  et  les  proprié» 
tés.  Il  lui  conseilla  aussi  plus  d'une  fois  d'a- 
dopter une  constitution  semblable  à  celle  des 
États-Unis  d'Amérique,  où  il  a  été  prouvé 
que  le  système  fédéral  était  celui  qui  pouvait 
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s'adapter  le  mieux  aux  lois,  aux  routumes  et 

au  ciiractère  des  habitans.  iVIais,  si  Caracas 
et  la  Nouvelle  Grenade  avaient  adopté  le  sys- 
tème fédéral ,  BoK w  n'aurait  jamais  pris  Fem- 
pire  absolu  qu'il  exerce  maintenant.  Il  était 
lui-même  tellement  persuadé  de  cette  vérité, 
qu'il  rejeta  ce  système,  sous  prétexte  qu'il  était 
trop  fiiible  et  trop  lent  dans  ses  opérations. 
liC  gouvernement  central  a  remis  le  pouvoir 
absolu  dans  ses  mains;  et  maintenant  qu'il  a 
contracté  Thabitude  de  régner  seul,  il  sera 
difficile,  probablement  impossible,  d'intro- 
duire un  gouvernement  libre,  un  gouverne- 
ment de  lois  dans  la  Colombie,  du  moins  tant 
<(u'il  vivra. 

Bolivar  oublia  bientôt  tout  ce  que  Brîon 
avait  fait  pour  lui  ou  pour  la  cause.  Un  soir 
que  je  me  trouvais  avec  le  chef  suprême  aux 
Cayes,  je  me  répandis  en  éloges  sur  Brion, 
sur  les  sacrifices  considérables  cpi'il  avait  bits 
à  la  cause  (le  l'indépendance  :  «  Yous  avez 
'»  raison,  mon  cber  ami,  »  r^>ondit  Bolivar, 
»  mais  vous  conviendrez  avec  moi  que  c'est 
»  un  grand  imbécille;  »  et  il  se  mit  à  rire  de 
de  bon  coeur. 
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Brion  ne  put  jamais  recouvrer  les  grosses 
sommes  quHl  avança.  Toutes  les  fois  qu'il  priait 
Bolivar  de  le  rembourser,  celui-ci  le  remettait 
à  un  autre  moment,  en  lui  disant  qu'il  était 
sans  argent,  mais  qu'il  le  paierait,  aussitôt 
qu'il  lui  serait  possible. 

Les  traits  principaux  du  caractère  d'un 
Caraguin  sont  la  vanité,  l'orgueil  et  la  jalou- 
sie. Dans  la  prospérité,  il  est  fier  et  insolent; 
dans  l'adversité,  humble  et  prêt  à  écouter  qui- 
conque est  capable  de  le  secourir.  Quand 
Bolivar  vint  de  la  Jamaïque  aux  Gayes,  il 
n'avait  pas  quatre  doublons  dans  sa  poche, 
n  y  trouva  Brion  qui  lui  donna  des  avis,  et 
il  ne  manqua  pas  de  les  suivre.  Mais  le  chef 
suprême^  à  la  Margarita  et  à  Carupano,  rejeta 
les  sages  conseils  de  Brion  et  ne  suivit  qiie 
ses  caprices.  Cependant,  quand  Bolivar  se  fut 
retiré  du  champ  de  bataille  d'Ocumare,  il  se 
laissa  aller  aux  représentations  de  Brion,  qui 
le  joign^  à  Bonair,  et  il  revint  au  rivage  d'O- 
cumare. Quand  il  fut  repoussé  par  Marinno, 
Piar  et  Bermudes,  l'étranger  Brion  vint  de 
nouveau  à  son  secours ,  et  le  plaça  à  la  téte 
du  gouvernement,  à  laiinde  1 8 16.  Toutefois, 
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Bolivar  ne  tint  aucun  compte  à  Briou  et  aux 
chefii  de  la  Colombie  de  la  parole  qu'il  leur 
avait  donnée  d'assembler  un  congrès.  Quand 
Bolivar^  après  une  autre  défaite»  se  tint  caché 
dans  les  plaines  de  Cumana  »  Zea  »  Marinno  et 
d  autres  personnages  influens  convoquèrent 
on  congrès;  maisi  aussitôt  qu'il  revint  au  pou- 
voir, il  cassa  les  actes  de  cette  assemblée,  se 
cramponna  de  nouveau  au  pouvoir  suprême» 
et  n'épargna  les  réprimandes  ni  à  Brion  ni  k 
Zea^  A  cette  époque,  Bolivar  conçut  des 
craintes  jalouses  que  Brion  ne  le  supplantât; 
et  c'est  à  cette  jalousie  qu'il  faut  attribuer  le 
dur  traitement  que  celui-ci  reçut  du  dictateur» 
à  Savanilla.  On  m'a  assuré  que,  depuis  l'époque 
de  la  transaction  de  Cariaco»  Tamiral  ne  fut 
plus  traité  par  le  chef  suprême  en  qualité 
dami  intime  et  de  confident»  et  que  Brion 
fat  très  afifectéfde  ce  refroidissement.  Au  rester 
cette  basse  passion ,  qui  est  le  trait  distinctif 
du  Caraguin»  trouva  aussi  accès  dans  le  coeur 
de-MariAnoMontilla  et  de  Lino  de  Clémente, 

1  Tout  cela  prouve  seuiemeut  que  Tauteur  était  cbaud 
IMrtiian  du  gouvernemeiit  fédérai. 
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et  causa  de  nouveaux  désagrémens  à  Tamiral 

Brion. 

iin  1819,  Mariaoo  Mootilla  fut  envoyé  par 
lechef  suprême,  comme  colonel  d'Angostura, 
à  la  Margarita ,  avec  une  grosse  son^me  d  ar- 
gent, ainsi  que  je  l'ai  rapporté.  Après  la  prise 
de  Santa  Martiia,  où  Brion  seconda  si  puis- 
samment  les  opérations  de  Montilla,  la  jalousie 
de  celui-ci  s'irritflT contre  Brion ,  qui,  en  qua- 
lité d'amiral ,  avait  droit  au  commandement. 
MontOla,  créé  brigadier^énéral,  oublia  que 
Brion  était  son  ami  et  son  protecteur,  et  re- 
fusa de  reçonnaitre  son  autorité.  Cette  con- 
duite hautaine  de  Montilla  donna  lieu  a  plu- 
sieurs scènes  désagréables,  à  la  suite  desquelles 
Brion  se  retira  à  Maracaybo^  ou  le  général 
Lino  (le  Cleniente  était  intendant. 

L'humeur  de  Brion  étail^,  d'ordinaire,  rude 
et  altière,  et  fut  cause  qu'il  eut  plusieurs 
altercations  avec  le  général  Tant  de  dégoûts 
affaiblirent  sa  robuste  constitution ,  et  il  fut 
bientôt  assez  malade  pour  être  obligé  de  quit- 
ter son  escadre.  Il  se  retira  à  Curaçao ,  au 
commencement  de  1821,  dans  un  déplorable 
état  de  santé,  et  si  pauvre,  que  le  capitaine 
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du  corsaire  qu'il  monta  lui  prêta  seiie  dou* 

blons.  11  était  si  abattu  et  si  fatigué  de  la  vie, 
qu'il  refusa  de  prendre  médecine,  mangea 
très  peu,  et  prit  ce  dont  ses  médecins  lui 
conseillaient  de  s'abstenir.  Après  une  longue 
maladie  de  langueur,  il  mourut  le  ao  sep- 
tembre iS'Àif  laissant  des  regrets  amers  de  sa 
'  perte  à  tous  les  patriotes  éclairésf.  Bien  cpi'il 
eut  été  maître  d'une  grande  fortime,  il  ne 
laissa  pas  de  quoi  subvenir  aux  fiais  de  ses 
funérailles,  auxquelles  assistèrent  plusieurs 
centaines  des  babitans  de  Curaçao.  Sa  probité, 
sa  générosité  et  les  grands  services  qu'il  a  ren- 
dus  à  la  Colombie,  transmettront  son  nom 
à  la  postérité.  Le  congrès  de  Ja  Colombie  a 
rendu  plusieurs  décrets  pour  honorer  sa  mé- 
moire. 

Francisco  Paulo  ou  Pablo  Sanander,  de 

l'ordre  des  libérateurs,  général  de  division, 
vice  -  président  de  la  république  de  la  Co- 
lombie, etc.  etc.  naquit  en  1787,  dans  une 
bumble  condition,  en  la  ville  de  Bogota, 
appelée  alors  Santa-Fe  de  Bogota.  Il  ne  fat 
redevable  de  son  élévation  qu  a  son  mérite. 
W  est  brave,  actif,  intrigant,  mais  il  n'a  reçu 
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que  peu  clYuiiication.  Pendant  la  révolution, 
il  s'est  distingué  en  plusieurs  rencontres*  fiien 
que  Fambitton  de  Sanander  paraisse  modérée , 
ce  général  n'en  est  pas  moins  secrètement  le 
rival  du  chef  suprême.  Pendant  les  quatre 
années  que  Bolivar  s'est  absenté  des  provin- 
ces méridîoDales  de  la  Colombie  et  du  Pérou, 
le  général  Sanander,  en  qualité  de  vice-prési- 
dent, fut  chargé  du  pouvoir  exécutif;  et,  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  occupa  cette  charge^ 
il  n  y  eut  aucune  commotion ,  point  d'insur- 
rection partielle,  pas  l'ombre  de  guerre  civile. 
Mais,  aussitôt  que  Bolivar  fut  de  retour,  la 
guerre  civUe  éclata  à  Valencia,  à  Caracas  et 
à  Laguaria,  et  plus  tard  à  Porto  Gabello  et  à 
Carthagena.  On  dit,  non  sans  quelque  fonde* 
ment,  que  le  général  Bolivar  était  le  secret 
instigateur  de  ces  mouvemens  insurrection- 
nels. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Paes 
qui  prit  une  part  active  à  ces  mouvemens, 
non-seulement  ne  fut  pas  puni,  mais  le  libé- 
rateur lui  laissa  son  grade  dans  l'armée. 

Antonio  Francisco  Zea,  docteur  eu  droit, 
ex-intendant,  ex-président  du  congrès,  eis- 
vice-président  de  la  république  de  la  Colombie, 
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à  Londres  et  à  Paris,  etc.  etc.;  naquit  en 
1  ^68  f  dans  la  ville  de  Bogota.  Il  (ut  un  des 
premiers  Amérioams  qui  pensèrent  à  rendre 
la  liberté  à  leur  pays.  Il  avait  consacre  prin- 
cipalement son  teinps  à  l'étude  des  lois,  de 
réconomie  politique,  de  Thistoirc  et  de  Ja 
littérature  générale;  enfin  ^  à  tout  ce  qui  con* 
tribue  k  former  l'esprit  et  le  coBur.  Il  s'adonna 
avec  ardeur  à  1  étude  de  la  botanique,  science 
<jbms  laquelle  il  acquit  une  oonnaissauce  pro- 
fonde. Il  fut.  un  de  ces  houioies  rares,  qui 
réunissent  en  leur  personne  une  foule  de 
qualités  éminentes.  Il  était  ami  intime  de  son 
compatriote,  Antonio  Marinno,  jeune  homme 
d'onedes  premières  fiimilles  de  Bogota,  d'un 
caractère  ardent  et  ambitieux. Marinno  hais- 
sait  le  gouvememeiÉt  o])preneur  de  VËspagne, 
et  par  sa  conversation  passionnée  et  énei^- 
que,  il  avait  décidé  son  ami  -  Zea  et  environ 
vingt  autres  jeunes  gens  des  meilleures  fa- 
milles, à  concerter  entre  eux  ies  mesures 
d'exoitBR-l!attention  de  leurs  compatriotes  sur 
lavilissement  de  leur  condition ,  pour  les  en- 
gager àtserévoltenCependant,  le  eèle  impru* 
dsntide  Mariuno  découvrit  son  plan  et  se& 
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complices.  Tous  les  conjurés  furent  secrète- 
ment arrêtés  par  ordre  du  vice^roi,  conduite 
iouft  bonne  escorte  à  Santa  Martha,  et  em- 
barqués pour  Cadix  (  1 794*) 

Le  jeune  Zea  eut  la  bonne  fortune  de  trou- 
ver (les  amis  et  des  protecteurs  puissans  à 
Madrid,  où  il  resta  long-temps.  De  là  il  alla 
en  France,  où  ses  parens  se  rendirent  peu 
après;  ils  se  fixèrent  k  Paris  avec  une  partie 
<te  leur  fiunlDe*  Zea  revint  à  Madrid,  et  devint 
le  rédacteur  de  la  Gazette  de  la  cour  et  du 
MercÊire  de  àÊtubid.  Feu  après,  le  roi  Char- 
les lY  le  nouiina  directeur  du  beau  jardin  de 
botanique  de  cette  capitale. 

En  1808,  JNI.  Zea  fut  un  des  quatre-vingt- 
cinq  4éputés^iiemts4'£^agne>  4ïon«oqués2, 
par  ordre  dffilf  apcMeny  t  Rayonné ,  péor él9^ 
blir  un  nouveau  roi.  '     #    m  r. 

Ce  noumairf  mi,.loaepk  ik^naynrtevsNi  h 
suite  duquel  M.  Zea  entra  en  Espagne,  le 
nosuna,  peu  après,  adn  préCet  à  Malagia,  et 
hn  donna  la  décoration  de  son  ordre  de 
cbevalerie.  Après  que  les  Français  eurent 
été  obligés  d'évacoer  d'Espagne,  M.  Ze^ 
revint  en  France,  et  résida  quelques  années 
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à  Paris.  Il  s'y  occupa  exclusivement  de  scien- 
ces et  de  belles-lettres.  Quand,  en  f 8i3y  le 
congrès  de  la  Nouvelle  Grenade  envoya  à 
Londres  MM.  Gutierres  et  le  colonel  Jules 
Dumn  pour  se  procurer  des  armes  et  des 
munitions  pour  les  patriotes,  M.  Zea  se  joi- 
gnit à  ses  compatriotes,  et  leur  fiwïilita  sin- 
gulièrement l'exécution  de  leur  mission.  Ils 
furent  aussi  très  redevables  de  leur  succès  à 
Louis  Brion,  depuis  amiral  de  la  Colombie, 
qui,  se  trouvant  alors  à  Londres,  mit  à  leur 
disposition  et  sa  grande  fortune  et  son  im- 
mense crédit. 

£n  i8i4f  M.  Zea  se  rendit  de  Londres  à  la 
Jamaïque,  où  il  resta  jusqu'au  commence- 
ment de  1816.  Il  fut  joint,  en  i6i5,  par  le 
général  Bolivar,  après  so«i  siège  contre  Car- 
thagena.  Celui-ci  se  rendit  aux  Cayes,  où 
M.  Zea  vînt  lui-même,  quelques  semaines 
après,  et  fut  nommé  intendant  de  Tarmée. 

£n  181 7,  M.  Zea  fut  créé  conseiller  du  gou* 
vemement  ^  fondà  alors  la  ga* 

zette  connue  sous  le  titi-e  du  Courrier  djin- 
gosturUy  dont  il  fut  pendant  long -temps  le 
•seul  rédactein-.  Après  l'arrivée  du  docteui 
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AosciOy  M.  Zea  se  radjoignit  comme  collabo- 
rateur. 

Bolivar  n'ignorait  pas  que  Zea  avait  laissé 
une  partie  de  sa  fomiUe  à  Paris ,  et  qu'il  avait 
à  Londres  des  amis  sûrs  et  puissans.  11  lui 
donna,  en  1819,  une  double  mission  pour 
ces  deux  capitales.  # 

Les  négociations  de  M.  Zea  avec  le  gou- 
vernement anglais  sont  trop  connues  pour 
que  nous  en  donnions  les  détails  ici.  M.  Zea 
mourut  à  Bath,  le  a6  novembre  i8aa ,  tandis 
qu'il  était  accrédité  auprès  du  cabinet  de 
Saint  James,  comme  ministre  de  la  Colombie. 
Sa  mort  excita  vivement  les  regrets  de  tous 
les  patriotes  éclairés.  Les  persécutions  qui 
l'attendaient,  s'il  eut  vécu,  à  son  retour  dans 
son  pays  y  sont  clairement  indiquées  dans  la 
lettre  officielle  de  Pedro  Gual,  datée  Bogota, 
29  septembre  1822. 
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JVotice  biographique  des  généniu  Paez  et  Ariunendy. 


•  t  •  »  • 


Joseph  Antonio  Paés,  de  Pordh^  des  hhéh 
rateiirs,  général  en  chef  des  armées  de  la 
Gcdombie,  de  Venezuela ,  etc.  etc.  ^  n6<|iiit  en 
1780,  dans  la  ville  d'Aragua,  de  pareus  in- 
cbens  de  basse  extraction,  dont  les  oceutMk 
tions  consistaient  principalement  à  élever  les 
bestiaux  et  à  cultiver  la  terre.  Us  jouissaient 
dlHine  cerlakie  aisancé.  Dès  son  enfimce)  le 
jeune  Paex  fut  commis  à  la  garde  des  trou- 
peaux de^son  pere;  il  ne  put,  par  conséquent» 
recevoir  aucune  éducation.  Cependant,  la 
nature  Tavait  doué  de  qualités  qui  se  déve^ 
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loppcrent  avec  l'âge.  H  était  encore  enfant 
qu'il  oonoaîssait  tous  les  simples  qu'on  em- 
ploie dans  ce  pays  pour  la  guérison  des  ma- 
ladies des  bestiaux,  et  se  fit  remarquer  par 
son  habileté  à  s'en  servir;  il  savait  aussi 
dompter  les  chevaux  sauvages,  et  déployait 
dans  cet  exercice  beaucoup  de  force  et  d'a- 
gilité. 11  était,  en  outre,  très  patient,  et  sup- 
portait, sans  jamais  se  plaindre,  des  fatigues 
de  toute  espèce. 

Quand  il  eut  atteint  sa  dix-huitième  année, 
il  offrit  à  ses  parens  de  se  rendre  d*Aragua  à  la 
ville  de  Barinas  où  sa  mère  était  née.  Celle-ci 
soutenait,  contre  sa  &miUe,  un  procès  qui 
durait  déjà  depuis  plusieurs  années.  Ses  pa- 
rens avaient  d'abord  fait  quelque  difficulté 
de  le  laisser  partir,  mais  ils  avaient  ensuite 
consenti  à  ce  qu'il  entreprît  ce  voyage,  dans 
l'espoir  que  la  présence  de  leur  fils  pourrait 
fiiciliter  la  conclusion  de  leur  procès. 

U  partit  bien  monté,  bien  armé,  et  suffi* 
aanunent  pourvu  d'argent.  H  rencontra  sur 
la  route  deux  jeunes  gens  qu'il  avait  connus 
à  Aragoa,  lesquds  étaient  parfiiiftement  in- 
struite de  Fétat  de  ses  finaiices.  Us.  s'étaieut 


Digitized  by  Google 


portés  sur  la  route  pour  l'attendre  passer  et 
le  voler.  Paez  qui  ne  se  doutait  pas  de  leurs 

intentions  y  s'approcha  d'eux  sans  défiance. 
Un  de  ces  jeunes  gens  essaya  alors  de  saisir 
les  rênes  de  son  cheval  j  mais  Paez  qui  avait 
un  cheval  vigoureux,  lui  donna  de  Téperon , 
et,  partant  au  grand  galop,  il  renversa  le  vo- 
leur et  son  cheval.  Cependant,  comme  les 
deux  assaillans  n'étaient  pas  si  bien  montés 
que  Paez,  ils  prirent  un  chemin  de  traverse 
pour  aller  s'embusquer  plus  loin.  Us  es- 
sayèrent, peu  après,  de  renouveler  leur  ten- 
tative; mais,  Paez,  après  plusieurs  représen- 
tations inutiles,  tua  sur-le-champ  un  des 
voleurs,  et  l'autre  pht  la  fuite.  Celui-ci  était 
du  reste,  sans  armes,  comme  son  camarade. 
Le  jeune  Paez,  qui  craignait  les  conséquences 
de  cette  rencontre  pour  lui  et  sa  ihmille, 
crut  qu'il  ne  pouvait  mieux  faire  que  de 
retourner  auprès  de  ses  parens,  et  de  leur 
apprendre  ce  qui  s'était  passé,  avant  que 
l'autre  voleur  eut  eu  le  temps  de  le  dénoncer. 
Ses  parens  le  cachèrent  sun-le<hamp ,  et  don- 
nèrent de  l'argent  et  des  cadeaux  pour  as- 
soupir cette  affiiire.  Ib  placèrent  ensuite  leur 
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fils,  en  qualité  de  sunreilknt  de  bestiaux ,  dans 
la  ferme  d'im  riche  et  pui&saat  espagnol  des 
plaines.  Il  demeura  occupé  de  cette  manière, 
pendant  plusieurs  aimées. 
Quand  la  révolution  de  Caracas  éclata,  en 

1810,  Paez  se  déclara  en  faveur  de  la  liberté. 
U  persuada  aisément  aux  Uaneros  qui  avaient 
la  plus  grande  confiance  en  lui,  de  se  ranger 
sous  ses  ordres;  il  choisit  parmi  eux  cent 
cinquante  hommes  bien  montés,  et  cette 
compagnie  deviat  bientôt  la  terreur  des  Ës- 
pegnola. 

A  la  mort  de  sa  mère,  Paez  hérita  avec 
ses  sœurs  qui  s'étaient  hxées  à  fiarinas,  des 
maisons  que  celle-ci  avait  laissées  dans  cette 
ville.  £n  181 1,  les  Espagnols,  après  avoir 
repris  fiarinas,  proclamèrent  une  amnistie 
générale  pour  tous  ceux  qui  désireraient  ren- 
tier daos  leurs  propriétés.  Dès  que  Paez  eut 
eu  connaissance  de  cette  proclamaticm ,  il  se 
présenta,  bien  monté,  et  bien  armé,  devant  le 
commandant  espagnol  de  la  ville,  pour  pro- 
fiter de  l'amnistie  en  entrant  dans  sa  pro- 
priété* JUea  babifana  ne  tardèrent  pas  k  le 
recpunaitre  et  vinrent  par  centaines  lui  finie 
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la  réception  la  plus  amicale.  Mais,  quand  les 
£^guols  apprirent  du  gouverneur  de  la 
▼ille,  que  cet  homme  qui  se  présentait  seul 
chez  lui,  n'était  autre  chose  que  le  fameux 
capitaine  Faes,  qui  leur  ayait  &it  tant  de 
mal ,  ils  coururent  aux  armes  et  crièrent  sous 
les  fenêtres  du  gouverneur,  qu'il  £iUait  Var- 
réter  et  le  fusiller  comme  un  rebelle  et  un 
traitre.  Cependant  9  le  gouverneur  qui  con- 
naissait* et  la  bravoure  de  Paez  et  l'ascendant 
qu'il  exerçait  sur  les  habitans  de  JBarinas, 
crut  qu'il  ferait  prudemment  de  ne  pas  opé- 
rer son  arrestation,  dans  la  crainte  qu'une 
telle  mesure  n'excitât  une  révolte  générale, 
n  s'employa  donc  avec  empressement  pour 
calmer  ses  soldats,  et  permit  à  Paez  de  gar- 
der ses  armes  et  de  se  retirer  dans  la  maison 
de  sa  famille.  Cependant,  au  bout  de  quel- 
ques jours,  le  gouverneur  fut  informé  par 
ses  espions  que  Paez  était  sorti  sans  armes; 
l'occasion  de  l'arrêter  se  présentait  belle. 
Le  gouverneur  goûta  la  proposition ,  et  <iuei«* 
ques  hommes  armés  entrèrent  dans  la  mai- 
son de  Paea  et  eroportèrrat  son  épée  et  ses 
pistolets. 


HISTOIBB  JOE  BOUVAJl. 

En  rentrant  chez  lui,  dans  la  soirée,  Paex 
apprit  ce  qui  s  était  passé  en  son  absence; 
il  se  rendit  alors  chez  le  gouverneur  et  loi 
dit  qu  il  avait  manque  à  sa  parole.  Il  ajouta 
qu'il  n'était  venu  à  Barinas  que  sur  la  foi  de  ses 
promesses  I  et  qu'il  demandait  que  ses  armes 
lui  fiassent  rendues,  non  pour  8*en  servir 
contre  les  Espagnols,  mais  pour  sa  sûreté 
personnelle.  Il  parla  d'un  ton  si  ferme  et  avec 
une  chaleur  si  naturelle,  que  le  gouvmieur 
ordonna  qu'on  lui  fit  la  restitution  de  ses 
armes.  Dans  ce  momraty  toute  la  garnison 
de  Barinas  s'écria  qu'il  fallait  l'arrêter  et  le 
mettre  aux  fers.  Touteibis,  Paez  ne  fiit  arrêté 
que  pendant  la  nuit;  il  fut  ensuite  mis  aux 
fers,  et  jeté  dans  une  prison  où  il  trouva 
cent  cinquante  prisonniers  de  guerre,  et, 
parmi  eux,  son  ami  Garcia,  officier  d'une 
grande  force  physique  et  de  beaucoup  de  cou- 
rage. Cependant ,  Garcia  se  plaignit  à  Paez  du 
poids  de  ses  chaînes  et  de  la  misérable  situation 
des  prisonniers.  Paez  lui  reprocha  sa  pusilla- 
nimité, et,  brisiint  à  l'instant  même  ses  propres 
<^l^es,  il  lui  offrit  de  les  échanger  contre 
les  siennes.  Alors  Gai  cia  prit  courage  et  cessa 
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fie  se  plaindre.  Paez  parla  ensuite  i  voix 
basse  aux  prisonniers  pour  les  exciter  à  faire 
un  commun  effort  pour  leur  délivrance.  Cet 
effort  eut  lieu  sous  sa  direction ,  et,  avant 
que  le  matin  ne  fût  venu,  presque  tous  les 
fers  des  prisotnniers  étaient  brisés. 

Quand  le  geôlier  vint  ouvrir  la  porte  de  la 


1 

I 

mena^  de  lui  arracher  la  vie,  s'il  poussait  le 
moindre  cri.  Les  prisonniers  saisirent  alors 
les  âi^mes  de  la  garde,  brisèrent  les  fers  des 
prisonniers  qui  ne  s'en  étaient  pas  encore 
délivrés^  et^  au  nombre  de  cent  cinquante^ 
ils  marchèrent  y  avec  Paez  à  leur  téte^  sur  la 
garnison  espagnole  forte  environ  de  deux 
cents  hommes,  Fattaquèrent  avec  impétuo- 
sité et  la  mirent  en  déroute ,  après  en  avoir 
tué  une  grande  partie.-  Ce  fut  ainsi  que 
Barinas  recouvra  de  nouveau  sa  liberté. 

Le  bruit  de  cet  eiqploit  se  répandit  bien* 
tôt  parmi  les  Llaneros  qui  proclamèrent  Paez 
leur  général.  11  rendit  de  grands  services  à 
Bolivar/ en  i8i3  et  f8i4*'Il  était  adoré  de 
ces  farouches  cavaliers  avec  lesquels  il  se  dis- 
tingua dans  les  plaines  d'Apuré^  d'Achaguas 
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et  de  Casanare.  Paes  fiit  prtndpalemeiit  rede* 

vable  de  sa  science  militaire  au  général  Piar, 
avec  lequel  il  &  était  Ué;  et,  pendant  l'absence 
de  Bolivar,  en  18149  ces  deux  chefs  réunis 
combattirent  bravement  et  sans  interruption. 
Ils  devinrent  la  terreur  de  Boves,  de  Mora- 
les, de  Cagigal,  d'Yanes,  de  Cevallos  et  des 
autres  chefs  espagnola* 

En  1820,  Paez  avait  établi  son  quartier 
général  k  Chaguas»  £ntre  autres  troupes,  il 
avait  sous  ses-  ordres  la  légion  anglaise,  com- 
mandée  par  le  colonel  Bosset,  iorte  d'environ 
six  cents  hommes.  A  cette  époque ,  étaient 
attaché^  à  cette  légion  trois  colonels,  deux 
lieutenans<solonQls ,  cinq  majors  et  beaucoup 
de  capitaine  surnuméraires.  Le  colonel  Bos- 
set  était  un  bon  olâcier,  fort  estimé  du  gé- 
néral Paez  qui  avait  aussi  une  haute  opinion 
des  troupes  anglaises  qu'il  avait  coutume 
d'appeler  mis  amigos  los  Ingleses  (  mes 
amis  les  anglais).  Cependant  le  colonel  Bosset 
était  détesté  par  ses  propres  officiers  et  ses 
soldats  qui  lui  attribuaient  le  mauvais  état 
de  leurs  rations,  de  leur  habillement  et  le 
manque  de  paie*  Chaguas  n'étant  qu'une  jpe* 
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tîte  pkce,  les  officiers  et  les  soldats  s'j  titnv 

vaient  fort  mal  à  Taise;  ils  n'avaient  d'ailleurs 
rien  autre  chose  que  du  bœuf  pour  leurs 
rations. 

Les  soldats  mécontens  choisirent,  pour  s^ 
révolter,  le  jour  de  saint  Simon ,  qui  est  con«- 
sidéré  comme  un  jour  de  féte,  parce  que 
Bolivar  porte  le  nom  de  œ  saint.  Ce  jour-là, 
comme  cinq  heures  sonnaient ,  les  soldats  de 
de  la  légion  anglaise  sortirent  tumultueuse- 
ment, en  armes,  de  leurs  quartiers,  et  se  mi- 
rent en  ordre  de  bataille,  criant  tout  haut 
qu'ils  ne  Toulaientplus  être  commandés  par 
leur  colonel,  qu'ils  en  voulaient  un  autre  à 
toute  force,  fut>il  même  créole. 

Les  officiers  de  la  légion  se  rendirent  aus- 
sitôt sur  le  lieu  de  la  scène  et  s'efforcèrent 
d'étou£Eer  la  rébellion.  Au  nombre  de  ceux- 
ci  était  un  Ueutenant-colonel  que  les  soldats 
avaient  pris  en  aversion.  Cet  officier,  s'étant 
approché  d'eux,  reçut  quatre  on  cinq  coups 
de  baïonnette  et  f|it  emporté  mortellement 
blessé. 

Aussitôt  que  le  colonel  fiosset  fut  instruit 
de  oe  qui  te  passait,  il  se  présenta  devant  les 
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mutins  y  bien  armé,  et  résolut  de  les  faire  ren- 
trer dans  l'ordre.  U  voulut  les  haranguer, 

mais  les  soldats,  sans  récoiiter,  coururent 
sur  lui  9  la  baïonnette  en  avant.  Heureusement 
pour  le  Gcdonely  les  officiers  du  régiment  se 
jetèrent  entre  lui  et  les  soldats,  et  empéciié- 
rent  ainsi  que,  dans  un  premier  mouvement 
de  fureur,  il  ne  fut  massacré. 

Pendant  ce  temps-là,  le  général  Paez  fut 
informé  de  cette  révolte.  H  accourut  de 
son  quartier,  le  sabre  à  la  main,  tomba  sur 
les  rebelles,  en  tua  trois  surJ^hamp,  et 
cassa  son  sabre  sur  le  corps  d  un  quatiième. 
n  saisit  ensuite,  au  collet,  quelques-uns  des 
plus  furieux,  les  fit  sortir  des  rangs  et  leur 
ordonna  d'aller  en  prison. 

Cette  conduite  courageuse  intimida  tdle> 
ment  les  mutins,  qu'ils  se  séparèrent  et  se 
retirèrent  précipitamment  dans  leurs  quar- 
tiers. Un  jeune  officier  et  trois  soldats,  tous 
Anglais,  ayant  été  signalés  comme  les  plus 
séditieux,  furent  arrêtés  pendant  la  nuit.  Le 
lieutenant  était  innocent  de  ce  qui  s'était 
passé,  la  veille,  mais  il  fut.dénonoé  par  son 
ennemi  mortel,  un  àes  officiers  de  la  lé^on. 
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Le  lendemain,  lui  et  les  trois  soldats  furent 
fusillés  9  sans  autre  forme  de  procès. 

Le  général  Paez  est  un  excellent  ofiicier  de 
partisans;  il  a  rendu  de  très  grands  services 
à  la  cause  de  Findépendance,  tant  qu'il  a  com- 
battu dans  les  plaines  qu'il  connaît  parfaite- 
ment ;  mais  quand  il  sort  de  là ,  il  devient  triste 
et  ne  paraît  plus  le  même  homme.  L'histoire 
des  opérations  militaires  de  Venezuela  nous 
fournit  plusieurs  exemples  en  faveur  de  cette 
assertion.  Cependant,  il  faut  avouer  que,  de 
tous  les  généraux  colombiens,  c'est  celui  qui 
a  déployé  la  plus  grande  bravoure  person- 
ndle ,  et  que ,  dans  toutes  ses  attaques  contre 
l'ennemi,  il  s'est  montré  à  la  tète  de  ses  Lla- 
neros,  sur  ksquels  il  a  pris  une  autorité  sans 
bornes.  Il  partage  avec  eux  jusqu'à  son  der- 
nier /Centime,  et  ceux-ci  l'appellent  mon 
onde  bu  mon  père.  Mais,  comme  il  n'a  reçu 
aucune  espèce  d'éducation,  on  Ta  entendu, 
plus  d'une  fois ,  parler  avec  mépris  de  toute 
connaissance  militaire.  Ses  officiers  detat- 
major  sont  des  Llaneros  et  fotment  sa  société 
régidière.  Il  couche  au  milieu  d'eux  sur  son 
hamac,  il  boit  et  fume  avec  eux.  11  parle  beau- 
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coup,  et,  comme  la  plupart  des  Caraguins,  il 
est  vaÎDy  oiigiieiUecix  et  fanteur. 

A  la  bataille  d'Ortiz,  en  avril  1818,  où  Bo- 
livar commandait,  Paa  fit  plusieurs  cbai^ges 
heuteuies  contre  Temieiiii  qui^  bien  qu'infé- 
rieur en  nombre  à  Bolivar,  lui  était  fort  supé- 
rieur en  discipline  et  en  habileté.  Le  chef  su- 
prême fit  de  si  mauvaises  dispositions,  que  son 
inlanterie  fut  battue  et  presque  détruite.  Paes 
ne  lui  épargna  pas  les  reproches,  dans  cette 
occasion.  Cependant,  à  la  prière  de  Bolivar, 
il  couvrit  k  retraite,  et  fit  une  ou  deux  charw 
ges  qui  sauvèrent  les  restes  de  1  infanterie 
d'une  destruction  totale»  Peu  après  la  der-> 
nière  charge  qu'il  avait  dirigée  lui-mèiue^ 
Paez  se  retira  à  l'écart,  desooidit  de  cheval» 
se  coucha  à  terre,  écumant  comme  une  bète 
furieuse.  Le  colonel  FiUglish  s'avança  vers 
PaeE,  mais  il  fîit  prévenu  par  quelques*uns 
de  ses  gens  de  ne  pas  le  toucher.  «  Il  sera 
9  bientôt  remis,  9  s'écrièrent  les  Llaneros^ 
a  il  est  souvent  dans  cet  état,  et  aucun  de 
9  nous  n'ose  l'approcher  alors.  » 

Malgré  cet  avertissement,  le  colonel  En- 
glish  s'approcha  de  Paes^  lui  jeta  de  Teau 
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sur  la  figure  et  le  força  ensuite  à  en  ava- 
ler un  peu.  Ces  petits  secours  firent  beau- 
coup de  bien  au  chef  colombien.  Àussitàt 
que  celui-ci  fut  revenu  de  cette  espèce  d'éva-  ' 
nooisBement ,  il  rraiercia  le  orfonel  avec  beaur 
coup  de  cordialité,  et  lui  dit  qu'il  avait  été 
nn  peu  abattu  des  fatigues  de  la  journée, 
ayant  tué,  avec  sa  lance,  quarante  ennemis; 
il  ajouta  que  ce  n'était  qu'en  donnant  la  mort 
au  dernier  que  cette  fiûblesae  l'avait  pria.  Il 
offrit  ensuite  sa  lance  sanglante  au  colonel 
English,  en  signe  d'amitié,  et  lorsque  cet  ofiS- 
cier  prit  congé,  Paez  lui  fit  présent  de  trois 
chevaux  magnifiques. 

Après  que  MoriUo  eut  refosé  de  fiiirequar^ 
tier  aux  prisonniers,  Paez  usa  invariablement 
de  représaillea.  A  la  bfttidUe  de  Cftlabos&o, 
celui-ci  avait  fait,  avec  succès,  plusieurs  char» 
ges  qui  avaient  forcé  les  royalistes  à  battra 
en  retraite;  il  était  dans  la  plus  belle  humeur 
quand  ses  soldats  lui  amenèrent  un  officier  à 
dieval.  Le  général  lui  adrem  qudques  queis- 
tions,  puis  il  ordonna  à  son  homme  iT affaires 
(l'exécuteur  militaire)  de  s'acquitter  de  sa 
chai  ge.  L'Espagnol  le  pria  instamment  de  lui 
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accorder  la  vie.  «  Eh  bien,  »  dit  Paez ,  «  allez 
9  ju^ua  cet  arbre,  et,  quand  vous  serez  ar- 
»  rivé  là  y  partez  au  grand  galop  et  prenet 
a  garde  que  je  ne  vous  atteigne.  » 

L'officier  obéit,  et  quand  ii  fut  près  de 
Tarbre,  il  jeta  un  coup  crœil  derrière  lui  et 
commença  à  courir.  Paez  le  poursuivit  et  l 'eut 
bientôt  atteint.  H  était  sur  le  point  de  le  per- 
cer de  sa  lance,  quand  roffîcier,  qui  avait 
conservé  sa  présence  d^prit,  s'écria  :cGé- 
»  néral  Paez ,  vous  ne  voudriez  pas  abuser  de 
jivos  avantages;  mon  cheval  était  £atigaé; 
»  mais  si  vous  voulez  changer  de  monture 
»avec  moi,  nous  pourrons  recommencer 
»  notre  course.  » —  a  Soit.  »  répondit  .  Paez; 
et  aussitôt  TEspaguol  s  élança  ^ur  le  cheval 
de  son  adversaire,  et  partit  le  premier.  Lors- 
que l'officier  se  trouva  à  quelque  distaiice  du 
point  de  départ,  Paez  monta  le  cheval  fatigué 
que  celtti-ci  lui  avait  laissé.  Cependant,  Paez  ne 
tarda  pas  à  gagner  du  terrain,  et,  au  bout  de 
deux  milles  environ,  il  atteignit. l'Espagnol, 
qu'il  perça  de  part  en  pai  t  avec  sa  lance. 

Juan  .Bautista  Arismendy»  général  de  divi- 
sion ,  de  rOrdre  des  Libérateurs ,  ex-gouver- 
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neur  de  la  Margarita,  etc.  etc.,  uaquit,  en 
1786,  dans  cette  ile,  de  parens  qui  jouis- 
saient d'une  honnête  aisance.  Arismendy  est 
un  de  ces  hommes  dont  les  dispositions  na- 
turelles suppléent  au  défaut  d'éducation;  à 
peine  sait-il  lire  et  écrire,  et, -cependant,  par 
son  génie  pénétrant  et  ses  manières  insi- 
nuantes, il  parvint  à  s'avancer  dans  l'arniée 
colombienne.  Quand  Bolivar  s'intitula  dicta- 
teur, il  nomma  le  colonel  Arismendy  gouver- 
neur de  la  capitale,  Caracas,  où  il  se  rendit 
odieux  par  beaucoup  de  vexations  et  de 
cruautés.  Ai  ismendy  a  cinq  pieds  deux  pouces 
environ  ;  il  est  fortement  constitué;  son  teint 
.est  très  brun;  ses  cheveux  sont  rouges,  ses 
yeux  petits  et  perçans ,  et  c'est  probablement 
le  chef  le  plus  actif  de  la  Colombie. 

£n  idi49  il  quitta  Caracas,  et  se  rendit, 
en  qualité  de  brigadier-général  et  de  gouver- 
neur de  rile  de  Margarita,  dans  son  pays  na- 
tal. Il  rétablit  Tordre  dans  cette  province, 
fortifia  les  places  susceptibles  de  défense, 
construisit  bon  nombre  de  petites  forte- 
resses ,  éleva  des  redoutes  et  dressa  des  batte- 
ries, il  s'y  rendit  très  populaire  parsa.bonue 


et  &a  juste  administratioo  ^  et  prit  un  giand 
ascendant  sor  aea  compatriotes;  de  sorte  que, 
après  la  bataille  de  La  Puerta,  qui  fut  per- 
diue  par  le  dictatenr,  en  juin  16149  ii  devint 
maître  absolu  de  la  Margarita,  et  tellement 
que,  lorsque  les  deux  dictateurs ,  BoliTar  et 
MarimiOy  Tinrent,  la  même  année,  dans  cette 
île  pour  y  chercher  un  asile ,  il  les  força  à  par- 
tir sorJehchamp.  Il  était,  d'ailleurs,  jaUnuLde 
son  autorité,  et  résolu  à  conserver  le  comman- 
dement suprême  de  la  Margarita,  et  il  savait 
que  Bolivar  avait  droit  de  le  commander,  pai^ 
tout  où  ils  se  trouveraient  ensemble.  Dès  ce  mo- 
ment, le  général  d&rismendy  demeura  en  trai^ 
quille  possession  du  gouvernement  absola^ 
il  organisa  et  disciplina  son  armée,  ^  admi» 
nistra  d'une  manière  supérieure.  L'accueil 
bienveillant  <pi'Arismendy  fiiisait  aux  étran- 
gers, attira  beaooonp  de  corsaires  dans  l*lle; 
leurs  prises  y  étaient  vendues,  à  la  grande 
satisfiiction  des  habitans.  La  Margarita  devint 
alors  l'entrepôt  commercial  de  Venezuela  et 
de  Grenada,  des  Indes  occidentales  et  des 
États-Unis  d'Amérique. 
£n  mars  181 5,  l'armée  d'expédition  partit 
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de  Cadix  sous  les  ordres  du  général  Morille, 
débarqua  à  File  deMargarita,  le  même  jour 
que  celle  du  général  Morales,  venue  de  Gui- 
na.  Ariftmeody  et  les  habitaus  de  la  Margarita 
▼irait  rimpoBaibilité  de  résister  à  ces  force\ 
réunies,  et  acceptèrent  la  capitulation  que 
leur  offrait  Morillo.  U  était  clairement  établi 
dans  les  articles  de  la  capitulation ,  qu'aucun 
des  babitans  ne  serait  inquiété  pour  ses  opi«> 
nions  politiques.  En  violation  directe  de  Cette 
stipulation,  un  grand  nombre  des  babitans 
les  plus  considérables  furent  arrêtés ,  pendant 
la  nuit.  Arismendy  lui-même ,  compris  dans 
cette  mesure,  trouva  le  moyen  de  s'échapper 
et  de  se  cacher  dans  les  montagnes.  Morillo 
offrit  une  grande  récompense  à  quiconque 
rarréterait  et  le  remettrait  entre  ses  mains. 
Il  se  fit  alors  les  recherches  les  plus  minu- 
tieuses, mais  elles  n'aboutirent  à  rien.  Aris- 
mendy connaissait  tous  les  chemins  de  tra- 
verse, tous  les  petits  sentiers  des  montagnes 
et  des  bois;  il  avait,  en  outre,  l'afFection  des 
babitans,  qui  plaçaient  en  lui  la  plus  grande 
oon6ance;  aussi  se  trouva»t-il  bientôt  à  la 
téte  des  plus  braves ,  au  nombre  de  cinquante 
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qui  étaient  résolus-  ou  à  chasser  de  llle  les 

Espagnols  y  ou  à  mourir,  il  vécut  avec  eux, 
pendant  quelque  temps,  de  racines ,  de  firuits 
sauvages,  et  du  produit  de  sa  chasse.  Il  sti- 
mula tellement  leur  courage  par  ses  paroles 
et  ses  exemples  qu'ils  lui  promirent  de^k 
suivre  y  partout  où  il  voudrait  les  conduire. 
Son  premier  objet  fiit  de  se  procurer  des 
armes  et  des  munitions  dont  sa  petite  troupe 
était  entièrement  dépourvue.  Il  commençapar 
prendre  un  des  avant-postes  espagnols,  oc- 
cupé par  un  caporal  et  quatre  hommes,  Aris- 
mendy  et  douze  de  ses  hommes,  armés,  de 
massues  et  de  longs  couteaux,  surprii^t  ce 
poste  pendant  la  nuit,  tuèrent  ces  cinq 
honuues  et  prirent  leurs  armes  et  leurs  car- 
touches. Arinnendy  continua  de  répéter  cette 
•manoeuvre,  la  nuit,  pendant  plusieurs- mois. 
Il  affiftiblit  ainsi  singulièrement  les  forces 
espagnoles.  Ses  heureuses  entreprises  rani- 
mèrent le  courage  abattu  des  habitans.  Le 
patriotisme  devint  alors  si  fort  dans  la  Mar- 
garita,  que  les  femmes  se  joignirent  à  leurs 
maris,  à. leurs  frères,  à  leurs  amans  pour  les 
exciter  à  s'affranchir  de  sa  tyrannie.  Elles  offiri- 
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rent  volontairement  leurs  bijoux,  leurs  perles, 
leurs  pendans  d'oreilles ,  leurs  croix,  etc., 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre,  et  à 
rhabillement  des  troupes.  Arismendy  fut  élu, 
toutd'une  voix,  chef  suprême.  Quelques  ecclé- 
siastiques patriotes  offrirent  des  vases  d'église, 
d'or  et  d'argent,  qu'ils  avaient  pris  la  précau- 
tion d'enterrer  avant  que  les  Espagnols  ne 
débarquassent.  Ces  vases  précieux  furent  en- 
voyés tà  Saint  Thomas,  pour  être  échangés 
contre  des  armes  et  des  munitions  de  guerre. 

Les  hahitans  de  la  Mai^garita  sont  matebts 
dès  Tenfance.  Arismendy  construisit  de  Ion- 
gués  pirogues  qui  pouvaient  contenir  de  cent 
cinquante  à  deux  cents  hommes,  et-  qu'il 
arma  avec  des  canons  enlevés  aux  Espagnols. 
Les  équipages  de*  ces  petits  bàtimens,  -armés 
de  mousquets,  d'épées,  et  de  longs  couteaux, 
n'hésitaient  pas  à  en  venir  à  l'abordage  avec 
les*  vaisseaux  espagnols.  Ils  6r6nt  ainsi  des 
prises  d'une  grande  valeur.  Les  Margueritains 
n'attaquèrent  jamais  d'autres  vaisseaux,  que 
ceux  qui  portaient  le  pavillon  espagnol.  Aris- 
mendy établit  le  plus  grand  ordre  en  tout,  et 
agit  avec  beaucoup  de  probité  et  de  désinté- 
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ressemeoty  vivant  parmi  les  soldats  et  oomme 
eux.  Les  magasins  pnblios  étaient  pleins  et 

soigneusement  inspectés  par  les  commis- 
saires. 

A  mesure  que  sa  puissance  augmentait, 
Arismendy  donnait  de  l'extension  à  ses  opé* 
rations  militaires.  Il  intercepta  plusieurs  con- 
vois, surprit  des  corps  entiers  qu'il  détruisit; 
il  construisit  différens  forts,  éleva  des  re- 
doutes et  dressa  des  batteries  pour  avoir  dif- 
férens points  d'attaque  et  de  défense;  vieux, 
jeuues,  femmes,  enfans  travaillaient],  jour  et 
nuit,  exposés  au  feu  des  Espagnols,  qui,  firap* 
pés  de  l'intrépidité  de  leurs  adversaires,  perdi- 
rent eux-mêmes  tout  courage. 

Pendant  mon  séjour  à  la  Margarita,  Ans» 
mendy  me  raconta,  entre  autres  traits  d'hé- 
roisme  des  Margueritaines,  le  bât  suivant, 
dont  sa  femme  lui  fournissait  le  sujet. 

Madame  Arismendy  avait  un  oncle  riche 
qui,  depuis  plusieurs  années,  était  établi  k  la 
Trinité,  et  l'avait  souvent  pressée  de  venir 
lui  rendre  visite  4  lui  et  à  sa  femiUe.  A  la  fin 
de  i8i5,  elle  fit  part  à  son  mari  du  désir 
qu'dile  éprouvait  d'aller  repdre  à  cet  onde  Ja 
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visite  qu'il  sollicitait  depuis  si  long-temps; 
mais  ce  n'était  là  qu'une  considération  secon- 
daire; le  but  principal  de  ce  voyage  était  d'ob- 
tenir de  cet  oncle,  à  titre  de  prêt,  une  grosse 
somme  d'argent  qui  servirait  à  soutenir  la 
guerre.  Son  mari  refusa  de  la  laisser  partir, 
lui  représentant  les  dangers  auxquels  elle 
s'exposerait  dans  ces  temps  de  désordre,  et 
lui  remcmtrant  surtout  que  de  nombreux 
vaisseaux  espagnols  croisaient  en  tout  sens 
dans  les  parages  de  la  Mai^arita.  Cependant, 
elle  persista  dans  son  projet  et  obtint  à  la 
fin  son  consentement,  et  une  autorisation 
de  lui  pour  obtenir  ce  prêt.  Elle  était  jeune, 
belle  et  bien  élevée;  elle  s'embarqua  alors  sur 
une  petite  goélette  sans  être  accompagnée 
d*un  seul  domestique,  et  étrangère  pour  tous 
les  passagers.  Après  avoir  vogué  quelques  jours 
avec  un  vent  fevorable,  un  corsaire  espagnol 
lui  donna  la  cbasse  et  la  prit;  et,  quoiqu'elle 
eût  arboré  le  pavillon  hollandais,  die  Ait  en* 
voyée  à  Porto  Cabello. 

Aussitôt  qu'elle  fut  arrivée  dans  cette  ville, 
la  femme  du  général  Arismendy  Ait  reconnue 
par  beaucoup  de  personnes-  ËUe  fut,  en  con^ 
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séquence,  arrêtée  et  jetée  dans  un  donjou  de  la 
citadelle,  qui  était  noir  et  humide.  Arismeodyt 
qui  mettait  presque  toujours  ses  prisonniers  à 
mort,  avait  épargné  trois  colonels  et  trois  ma- 
jors espagndb  qu'il  avait  renffermés  dans  ses 
forts,  afin  qu'ils  pussent  lui  servir  d'otages  au 
besoin.  Le  gouverneur  de  Porto  CabeUo  con^ 
naissait  leur  situation.  Ils  étaient  très  aimés 
des  officiers  supérieurs.  Le  gouverneur  en^ 
Yoya  alors  à  madame  Arismendy  un  de  ses 
officiers  pour  luiassurer^surrhonneur,  qu'elle 
serÀit  mise,  à  l'instant  même,  en  liberté,  si  elle 
écrivait  une  lettre  à  sou  mari  pour  lui  per- 
suader d'édbanger  contre  elle  1^  officiers  es- 
pagnols. Elle  craignit  que  son  maii  ne  fut 
assea^  iaiUe,  disait-elle,  pour  consentir  à  cette 
proposition,  et  elle  refusa  positivement  de  hii 
écrire.  Après  qu'elle  eut  reçu  nombre  de  visites 
qui  avaient  toutes  le  même  di>jet,  elle  vit  ar> 
river  chez  elle  le  gouverneur  lui-même,  qui 
s'efforça  de  lui  £aiire' changer  de  résolution, 
mais  en  vain.  On  eut  alors  recours  aux  me- 
naces, mais  elle  répliqua,  en  riant,  que  ce 
serait  une  lâcheté  de  tourmentier  iwe  femme 
sans  défense,  dont  le  seul  ci  inie  était  d'être 
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k  femme  d*un  général  patriote.  On  se  permit 
ensuite  de  lui  imposer  un  régime  diététique 
des  plus  rigoureux  y  mais  on  la  traita  ce- 
pendant respectueusement,  et  on  lui  promit 
sur4e-cliamp  de  la  mettre  en  liberté ,  si  eUe 
voulait  écrire  à  son  nuui  de  relâcher  les  offi- 
ciers. A  la  fin,  elle  se  lassa  de  leur  impolixmité, 
et  dit  à  l'officier  qui  vint  renouveler  ses  in- 
stances, que  si  le  général  Arismendy  était 
instruit  du  lâche  traitement  qu'il  lui  faisait 
subir,  il  deviendrait  aussi  furieux  qu'un  tigre, 
et  mettrait  à  mort  les  milliers  d'Espagnols , 
hommes,  femmes  et  enfans  qui  pourraient 
tomber  entre  ses  mains;  que  pour  die,  elle 
était  décidée  à  ne  jamais  commettre  un  acte 
aussi  vil,  aussi  lâche  que  celui  qu'on  lui  de? 
mandait,'  et  qu'elle  souffrirait  plutôt  mille 
morts  que  de  persuader  à  son  mari  d'oublier 
son  devoir. 

Pendant  trois  mois  elle  fut  traitée  avec 
beaucoup  de  barbarie,  mais  elle  tint  ferme 
et  fit  constamment  les  mêmes  réponses.  Enfin 
les]  Espagnols^,  voyant  que  rien  ne  pouvait 
changer  sa  détermination,  lui  permirentd'aller 
à  l'ile  de  la  Trinité,  craignant  que ,  si  son  mari 
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entendait  parler  de  sa  détention,  il  n'en  tirât 
iFenfieanoê.  Telle  était  la  femme  du  général 
Arismendy,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans. 

Le  général  Ansmendy  vit  maintenant  dans 
la  retraite  I  dans  une  superbe  maison  de  cam- 
pagne, aux  environs  d'Ocumare* 
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CHAPITRE  XXV. 


PI£C£S  JUSTIFICATIVES* 


LOI  FONDAMENTALE  DE  LA  REPUBUQUE  DE  LA 

COLOMBIE. 


Le  congrès  souverain  de  Venezuela,  doùt 
rautorité  a  été  Yolontairement  reconnue  par 
le  peuple  de  la  Nouvelle  Grenade ,  délivrée 
par  les  armes  de  k République»  considérant: 

I®  Que  les  provinces  de  Venezuela  et  de 
la  Nouvelle  Grenade,  réunies  dans  une  seule 
République,  possèdent  toutes  les  conditions 
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pour  atteindre  au  plus  haut  degré  de  pou- 
voir et  de  prospérité; 

Que  si,  formées  en  républiques  dis* 
tinctes,  quoique  unies  entre  elles  par  les 
liens  les  plus  étroits,  elles  ne  jouissent  pas 
l'une  et  l'autre  de  tous  les  avantages  qui  ré- 
sulteraient d'une  par£ûte  unité  d'intérêts  ; 

3^  Que  tous  les  hommes  d'un  esprit  supé* 
rieur  et  d'un  patriotisme  éprouvé  sont  pro- 
fondément convaincus  de  l'importance  de  ces 
vérités  I  ont  décidé  la  réunion  des  deux  Ré- 
publiques, jusqu'alors  empêchées  par  un  état 
d'hostilités  permanent;  et  conformément  au 
rapport  du  comité  spécial  des  députés  de  Ja 
Nouvelle  Grenade  et  de  Veneeuela;  au  nom  et 
sous  la  protection  du  Tout -Puissant,  ils  ont 
décrété,  et  décrètent  la  loi  fondamentale  de  la 
république  de  la  Colombie,  comme  elle  suit  : 

Abticle  prebuer. 

Les  républiques  de  Venezuela  et  de  laNou* 

velle  Grenade  sont,  dès  à  présent,  réunies 
en  une  seule,  sous  le  glorieux  titre  de  Répu- 
blique de  la  Colombie. 
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Son  territoire  comprendra  l'ancienne  ca- 
pitainerie-générale de  VenesEuela,  et  la  vice- 
royauté  de  la  Nouvelle  Grenade,  eiul^rassant 
une  étendue  de  cent  quinze  mille  lieues  car- 
rées ,  dont  les  limites  précises  seront  ultérieu- 
rement fixées. 

ÂET.  III. 

Les  dettes  contractées  séparément  par  les 

deux  républiques  sont,  par  cet  acte,  conso- 
lidés comme  dette  nationale  de  la  Calombie^ 
dont  le  paiement  sera  garanti  par  les  pro- 
priétés de  l'État,  et  à  l'extinction  de  laquelle 
seront  affectées  les  branches  les  plus  produc- 
tives du  revenu  public. 

Art.  IV. 

Le  pouvoir  exécutif  de  la  République  sera 
confié  à  un  président,  et,  en  cas  de  vacance, 
à  un  vice -président,  qui  seront  provisoire- 
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ment  nommés  l'un  et  l'autre  par  le  présent 
congrès. 

Abt.  V. 

La  république  de  la  Colombie  sera  divisée 
(j>ro  tempore)  en  trois  grands  départemens, 
savoir  :  de  Venezuela,  de  Quito  et  de  Cuii« 
dinamarca,  et  comprendra  les  provinces  de 
la  Nouvdle  Grenade,  dont  la  dénomination 
demeure  abolie;  et  leurs  capitales  seront  les 
villes  de  Caracas,  de  Quito  et  de  Bogota. 


Aht.  VI. 


Chaque  département  aura  une  adminis- 
tration supérieure  y  avec  un  chef,  qui  sera 
nommé,  pour  le  moment  par  le  congrès,  et 
prendra  le  titre  de  vice^ résident. 

Abt.  vu. 


Une  nouvelle  ville  sera  appelée  BoUvar^ 
en  honneur  du  fondateur  de  la  liberté  pu- 
blique, et  sera  la  capitale  de  la  république 
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cette  ville  sera  fixé  par  le  premier  coogrès 
général. 

Art.  vni. 

Le  congrès  général  de  la  Colombie 
semblera  le  premier  jour  de  janvier  1821, 
dans  la  ville  de  Rosario  de  Gucuta,  qui,  à 
cause  de  diverses  circonstances,  est  consi- 
déré comme  l'endroit  le  plus  convenable.  U 
sera  convoqué  par  le  président  de  la  Répu- 
blique, le  i*'^  janvier  1821  f  qui  communi- 
quera les  réglemens  concernant  les  élections , 
qui  pourront  être  adoptés  par  un  comité 
spécial  et  approuvés  par  le  présent  congrès. 

Art.  n. 

La  constitution  de  la  répdbttqiie  de -la  Go* 
iombie  sera  formée  par  le  congrès  général  ^ 
auprès  duquel  sera  admise,  sous  k  ferme 

de  plan ,  la  constitution  décrétée  par  le  pré- 
sent congrès,  laquelle,  avec  les  lois  promul-* 
guées  par  ce  corps,  sera  provisoirement  mise 
à  exécution. 
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Abt.  X. 


Les  armes  et  le  drapeau  de  la  Golombie 

seront  déterminés  par  le  congrès  général , 
et,  en  attendant^  les  armes  et  le  drapeau  de 
Venezuela,  continueront  à  être  employés, 
comme  étant  les  plus  connus. 

Abt.  XI. 

Le  présent  congrès  s'assemblera,  le  1 5  jan- 
vier 1820;  après  quoi  se  feront  les  nouvelles 
élections  au  congrès  général  de  la  Colombie. 

▲rt.  xn. 

Un  comité  de  six  membres  et  un  prési- 
dent remplaceront  le  congrès,  dont  le  pou- 
voir et  les  devoirs  particuliers  seront  r^lés 
par  un  décret 

Abt.  xm. 

la  proclamation  de  la  république  de  la 
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Colombie  se  fera  solenneUement  dans  les 

villes  et  les  armées ,  et  sera  suivie  de  fêtes  et 
de  réjouissances.  Cette  cérémonie  aura  lieu 
dans  la  capitale,  le  du  présent  mois,  en 
commémoration  de  la  naissance  du  Sauveur 
du  monde,  par  la  faveur  spéciale  duquel  a  été 
obtenue  cette  union  régénératrice,  désirée 
depuis  si  long-temps. 

Abt.  XIV. 

L'anniversaire  de  cette  régénération  po- 
litique sera  perpétuellement  célébré  avec  les 
solennités  d'une  féte  nationale.  La  présente 
loi  fondamentale  de  la  république  de  la  Co- 
lombie sera  solenneUement  promulguée  dans 
les  villes  et  les  armées,  consignée  dans  tous 
les  registres  publics,  et  déposée  dans  toutes 
les  archives  des  sociétés ,  des  municipalités, 
et  corporations,  tant  religieuses  que  séculières. 

Donné  au  palais  du  souverain  congrès  de 
Venezuela,  dans  la  ville  de  Saint -Tbomas 
d'Angostura,  le  17  décembre,  année  du  Sei^ 
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gneur  1 8 1 9,  et  la  neuvième  de  rioclépendauce. 

Francisco  Antonio  Zea, 
PrésideiU  du  congrès. 

Juan  German  Rosdo^  Antonio  M.  Brioeno, 

Ignacio  Munas ,  Manuel  Sedenno ,  £usebio 
Afanador,  Onofre  Bazal,  Juan  filartinez, 
Francisco  Conde  y  Domingo  Arzura^  José 
Espana,  Diego  Bautista  UrbaDCja,  José 
Thomas  Blachado,  Luis  Thomas  Poraza, 
Juan  Vincente  Cardosa,  Ramon  Garcia 
Cadizy  Diego  de  ValleniUa,  député  et  se^ 
crétaire. 
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LOI  SOUD/LUMmja^  DE  L*UiriON  DU  P£UPL£  D£ 

LA.  COLOMBIE. 


Nous  y  représentant  du  peuple  de  la  Nou- 
velle Grenade  et  de  Venezuela  |  dans  le  con- 
grès générai  assemblé. 

Ayant  soigneusement  examiné  la  loi  fonda- 
mentale de  la  république  de  la  Colombie, 
rendue  par  le  congrès  de  Venezuela  dans  la 
ville  de  Saint-Thomas  d'Angostura,  le  17  dé- 
cembre^an  du  Seigneur  18191  sommes  d'avis: 
Que  réunies  en  ime  r^ublique ,  les  pro- 
vinces de  Venezuela  et  de  la  Nouvelle  Gre- 
nade possèdent  tous  les  moyens  et  Êicultés  né- 
cessaires  pour  les  placer  dans  l'état  le  plus 
élevé  de  pouvoir  et  de  prospérité  ; 

a®  Que  constituées  en  républiques  distinc- 
tes, bien  qu'étroitement  unies  par  les  liens  de 
la  bonne  amitié,  elles  trouveraient  difficile  de 
rendre  leur  souveraineté  stable,  ou  de  lu 
£iire  respecter; 
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3^  Que  considérant  cet  état  de  choses,  tous 

les  hommes  distingués  par  leurs  lumières  et 
leur  patriotisme  9  ont  déclaré  <iue  les  gouver^ 
nemens  des  deux  républiques  formeraient  une 
union  que  les  hostilités  continuelles  avaient 
jusqu'alors  empêchée; 

4^  Finalement  I  par  toutes  ces  causes ,  le 
congrès  de  Venesuela  ayant  décidé  qu'il  était 
instant  de  mettre  à  exécution  cette  mesure 
qui  avait  été  approuvée  de  la  manière  la  plus 
positivé  par  les  votes  unanimes  des  peuples 
des  deux  pays; 

Au  nom  et  sous  les  auspices  de  l'être  su- 
préme,  avons  décrété  et  décrétons  soiennelle- 
ment  la  ratification  de  la  loifondameniale  de 
la  république  de  la  Colombie  ci-dessus  men- 
tionnéci  de  la  manière  suivante. 

Article  premibe. 

Les  peuples  de  la  Nouvelle  Grenade  et  de 

Venezuela  seront  réunis  en  un  seul  corps  na- 
tional,  d'après  un  pacte  fédératif  qui  déter- 
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mine  que  le  gouvernement  est  maintenant 
et  sera  toujours  populaire  et  représentatif. 

,  Abt.  II. 

Cette  seconde  nation  prendra  le  titre  de 
République  de  la  Colombie. 

Art.  m. 

La  nation  colombienne  est  et  sera  pour  tou- 

jours  irrévocablement  libre  et  indépendante 
de  la  monarchie  espagnole  et  de  toute  autre 
domination  ou  pouvoir  étranger;  elle  ne  sera 
plus  y  en  quelcfue  temps  que  ce  soit  le  patri- 
moine d'une  bmille  ou  d'une  personne. 

Art.  IV. 

Le  pouvoir  suprême  national  sera  toujours 
exercé  séparément  et  divisé  en  législatif,  exé- 
cutif et  juridique. 

Art.  V. 

Le  territoire  de  la  république  de  la  Colom- 
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bie  comprendra  tout  ce  qui  se  trouvait  dans 
randeune  capitainerie-générale  de  Venezuela 

et  dans  la  vice-royauté  de  la  Nouvelle  Gre- 
nade; leur  démarcation  précise  devant  être 

fixée  dans  un  temps  plus  opportun. 

Akt.  VI. 

Pour  que  la  République  soit  administrée  le 
plus  avantageusement  posâble,  son  territoire 

sera  divisé,  pour  le  moment,  en  six  départe- 
mens  ou  plus,  chacun  portant  un  nom  par- 
ticulier, avec  luie  administration  subordon- 
née, dépendante  du  gouvernement  nationaL 

Ajit.  VII, 

Le  présent  congrès  de  la  Colombie,  confor- 
mément aux  sentimens  exprimés  ici,  formera 
la  constitution  de  la  république  fondée  sur 
ces  principes  libéraux  qui  ont  été  consacrés 
par  la  sage  pratique  des  autres  natims  libres, 

Akt,  vm. 

Il  reconnaît  in  consolidwn  comme  la  dette 
nationale  de  |^  Colombie,  toutes  les  dettes 
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que  les  deux  peuples  ont  séparément  contrac- 
tées,  et  pour  lesquelles  répoudeut  toutes  les 
propriétés  de  la  République. 

Aet.  IX. 

Le  congrès  appropriera ,  d'après  le  mode 
qu'il  a  jugé  le  plus  convenable  cradopter,  les 
branches  les  plus  productives  du  revenu  pu- 
plic^les  taxes,  et  un  fond  spécial  d'amortisse- 
ment au  rachat  du  principal  de  la  dette  pu- 
blique et  au  paiement  de  l'intérêt 

Art.  X. 

Dans  des  circonstances  plus  fiiTorableSi 
sera  b&tie  une  nouvelle  ville,  portant  le  nom 

du  libérateur  Bolivar,  laquelle  sera  la  capitale 
de  la  république  de  la  Colombie.  Le  plan  et 
remplacement  seront  déterminés  par  le  con- 
grès. 

Art.  XI. 

Cependant  jusqu'à  ce  que  le  congrès  règle 
les  armes  et  le  drapeau  de  la  Colombie ,  on 
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continuera  à  se  servir  des  drapeaux  actuels 
de  la  Nouvelle  Grenade  et  de  Venesuebu 

Aax.  zit. 

La  ratification  de  rétablissement  de  la  ré- 
publique de  la  Colombie  et  la  publication  de 
la  constitution  seront  célébrées  dans  les  villes 

et  dans  les  armées  par  des  fêtes  et  des  réiouis- 
sances  publiques ,  en  fidsant  connaître  dans 

tous  les  lieux,  le  jour  où  la  constitution  sera 
promulguée  solennellement. 

Art.  XIII. 

On  célébrera  perpétuellement  un  fête  na- 
tionale, pendant  trois  jours  de  chaque  année, 
comme  anniversaire; 

De  l'émancipation  et  de  l'indépendance 
du  peuple  de  la  Colombie; 

De  la  réunion  des  deux  états  en  une  seule 
République  y  et  de  rétablissement  de  la  con- 
stitution; 

3*^  Des  grands  triomphes  et  des  victoires 

signalées  par  lesquelles  ces  biens  ont  été  as- 
surés à  la  République. 
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Art,  xrv. 

La  féte  nationale  sera  célébrée  chaque  an- 
née,  les  25  y  a6  et  27  décembre ,  consacrant 
chaque  jour  spécialement  à  un  souTenir  de 
gloire. 

La  présente  loi  fondamentale  de  l'union 

des  peuples  de  la  Colombie  sera  solennelle- 
ment promulguée  dans  les  villes  et  dans  les 
armées;  inscrite  sur  les  registres  publics  et 
déposée  dans  toutes  les  archives  des  mairies 
et  corporations,  tant  civiles  qu'ecdésias* 
tiqueSy  et  sera  communiquée  au  pouvoir  su- 
prême exécutif  par  une  députation  spéciale. 

Fait  dans  le  lieu  des  s&nces  du  congrès 

général  de  la  Colombie,  en  la  ville  de  Kosario 
de  Cucuta,  le  la  juillet ,  an  du  Seigneur  i8ao, 
et  le  dixième  de  rindépendanoe. 

José  Ignacio  Marques,  président. 

^  Antonio  M.  Briceno,  vice^président. 

Félix  Restrepo,  Manuel  M.  Guijano,  Pedro 
F.  Caarbajal,  José  Ck>melius  Yallaria,  Casi- 
TOM.  II.  ao 
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miro  Calvo,  Miguel  Ibaiiez,  Francisco  de? 
OrbegogOy  Caj4os  Alvarez,  Diego  F.  Ga- 
me z,  Loreiizo  San  Ander,  Juan  B.  Ësteves, 
José  Aotonio  Yanes,  Andréas  Rojas,  Ber- 
nardine Tovar,  José  Antonio  Paredes,  Ga- 
briel Briceno,  Luis  Ignacio  Mendoza,  Toa- 
quin  Plata,  José  Prudencia  Lanz,  José 
Manuel  llestrepo,  Francisco  Josc  Olero,  Mi- 
guel Tobar,  José  J.  Borrero,  Salvador  Ca- 
macho,  José  A.  Mendoza,  Vincente  Azuero, 
Nie.  Ballen  de  Guzmani  Sinforoso  Mutis, 
Domingo  B.  Briceno,  José  Félix  Blanco,  II- 
defonso  Mendez,  Vincente  Borrero,  Mariano 
Escobar,  Diego  fi.  Urbaneja,  Francisco  Coa- 
de,  José  M.  Hinestigla,  ArbeIJon  Urbina, 
José  Ignacio  Balbuena,  José  Gabriel  de  Al- 
cala ,  Frandsoo  Gomez,  Mignel  Pena,  Fer- 
nando Penalver,  Ramon  Ignacio  Mendez, 
Toaquin  F.  Soto,  Fadfico,  Tuime,  JiumRon- 
deros,  Manuel  Reuiles,  Policarpo  Uricoi- 
chea,  Alexandre  Osario,  Pedro  Gual  Miguel 
de  Zarragua. 

Miguel  Santamaria,  député  et  secrétaire, 
Francisco  Soto,  député  et  secrétaire. 
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Cette  pièce  fat  en  outre  signée  par  le 
miDistre  de  l'intérieur  et  le  vice-président^ 
H.  Ander,  et  ensuite  promulguée. 


nécxrr  organique  du  général  bolivar,  eit 

VEETU  DUQUEL  IL  ▲  PBIS  ^  POUVOIR  SU* 
PRÉMB  DAHS  LA  GOLOVBIB,  DATÉ  DB  BOGOTA, 

27  AOUT  i8a8. 


DU  POUVOIR  SUPRÊME. 

ARTICLE  PREMIER. 

Les  attributs  du  chef  suprême  sont  de  con- 
server la  paix  à  l'intérieur^  et  de  défendre 
le  pays  contre  une  invasion  étrangère;  d'avoir 
le  commandement  des  forces  de  terre  et  de 
m&Cf  de  négocier  avec  les  puissances  étran- 
gères, de  faire  la  paix  et  de  déclarer  la 
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guerre,  de  conclure  des  traités, -de  nommer 

à  tous  les  emplois  civils  et  militaires. 

Le  chef  suprême  a  le  droit  de  rendre  les 
décrets  et  ordonnances  nécessaires,  de  quel- 
que nature  qu'ils  puissent  être,  de  modifier 
ou  de  rétablir  les  lois  établies  et  de  les  échan- 
ger entièrement  I  et  de  surveiller  rexécutiou 
des  décrets  et  des  ordonnances,  et  la  conser- 
vation des  lois. 

11  fait  percevoir  les  taxes,  rend  la  justice, 
veille  à  lexécution  des  jugemens,  approuve 
ou  réforme  les  sentences  des  cours  martiales, 
accorde  des  commutations  de  peines,  avec 
Tavis  du  conseil  d'état,  et  sur  la  proposition 
des  cours,  ou  après  les  avoir  préalahiement 
entendues,  a  le  tlroit  d amnistie,  peut  par- 
donner les  fautes  publiques  ou  particulières, 
toujours  avec  l'avis  du  conseil  d'état. 

U  délivre  des  commissions  aux  corsaires. 

n  exerce  le  droit  naturel  de  chef  de  l'admi- 
nistration générale  de  la  république  dans  tou- 
tes ses  branches,  et  c'est  à  lui  qu'est  confié  le 
pouvoii'  suprême  de  l'Etat;  enfin,  il  préside 
le  conseil  d'état,  quand  il  lui  plait. 
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Le  chef  stipréme  sera  aidé  dans  l'exercice 

du  pouvoir  exécuiif  par  le  couseil  des  rni- 
Distres. 


DU  SBCONP  KT  OEBSTIER  VOLUM£. 
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